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LA PRINCESSE DBS URSIMS ET LE HAHQUIS DE BRANCAS
CS
ji-vGooglc
Il y a eu presque toujours, dans les évéDements remarquables de l'Espagne, quelque chose de particolièretnent impi-évu et de singulièrement romanesque. C*est par là, plus encore peut-être que par leur importance, qu'ils iotéressent ceux qui en étudient de près les origines et les résultats, ou qui en lisent simplement le récit. C'est par là qu'Us reflètent fidèlement les habitudes traditionnelles et le génie de la race ibérique, lequel semble, à la fois, enjoué et taciturne, fougueux et C3lme,léger et réfléchi, généreux et cruel. Ces étranges oppositions causent, tout d'abord, une impression vive et un légitime étonnement. Dans la rue, dans les foules, dans les demeures du peuple, oo jase, on rit, on chante, on raille, on juge superficiellement sur les apparences, on s'indigne, on s'irrite pour des griefs souvent imaginaires, 00 se laisse entraîner par les courants de l'opinion publique sans prendre la peine de remonter à leur source, on est prompt à l'enthousiasme comme à l'indignation, au pardon comme à la vengeance. Dans les palais des rois et des grands tout semble glacial, compassé, solennel, dédaigneux sous les dehors d'une politesse banale.' Là, l'expansion exubérante sans règle et sans frein ; ici, la froide étiquette dans le calme, la
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réserve et le sileace. Mais, que la force irrésistible des passions, qui fermentent au fond du cœur de tout bon Espagnol, vienne à briser ce moule que la convention a forgé pourl'apparat et dans lequel s'enveloppent, comme dans une impénétrable armure, les personnages, en apparence impassibles, qui gouvernent l'État, alors le masque tombe brusquement, le naturel castillan se réveille soudain et s'émancipe d'un seul bond, les solutions inattendues se précipitent, les surprises éclatent, comme dans ces tragédies douloureuses que la joie couronne, ou ces joyeuses comédies qui finissent par des larmes. Les Cosas de Espana sont d'essence dramatique. C'est pourquoi elles stimulent l'imagination et piquent la curiosité.
Qui n'a lu avec un vif plaisir le livre ingénieux que M. Combes a publié, en 1858, sur Mme des Ursins? Depuis cette époque, le nom d' Anne-Marie de la Trémoille a paru, plus d'une fois, sous la plume des publicistes . Nous l'avons écrit nous-même, à diverses reprises, dans nos Études. L'indulgent accueil qu'elles ont reçu et l'intérêt qui s'attachent naturellement aux araires d'Es~ pagne, dont elles se sont tout spécialement occupées, nous encouragent à en continuer la publication.
L'ambassade du marquis de Brancas à Madrid et sa lutte impuissante contre Mme des Ursins, — la mort de lapremière épouse de Philippe V,Louise-Marie-GabrieUe de Savoie, qui fut aimée, admirée, pleurée de toute l'Espagne, — la curieuse mission du cardinal del Giudice qu'il envoya en France pour plaider la cause de la
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camarera-may or, pour fléchir les volontés de Louis XIV , comme aussi pour préparer mystérieusement le terrain où devait germer, quatre ans après, la conspiration de Cellamare, ■ — la disgrâce mémorable d'Anoe-Marie de la Trémoîlle qui, au lieu d'obtenir la souveraineté indépendante convoitée par elle avec tant d'ardeur, sollicitée parPhilippe avec uneinsistanceàlafois si courageuse et ai maladroite, reçoit un ordre d'exil, — les noces magnifiques eu Italie, le voyage en France, l'arrivée d'Elisabeth de Parme, qu'elle se flattait de dominer et de conduire comme elle avait conduit la Savoisieone et qui, dès sa première entrevue avec elle, lui signiBe brutalement cet oi'dre cruel, — l'élévatiou au pouvoir d'Alberoui, l'ambitieux et rusé confident d'Elisabeth qui, bientôt, va gouverner le Boi parl'ascendant de la nouvelle Reine et l'Elspagne par l'autorité du Roi, sont des épisodes encore peu connus qui succèdent immédiatement à la Renonciation des Bourbons d'Espagne^ et qui, éclairés d'un jour nouveau par des documents authentiques, semblent digues de l'attention du lecteur.
En supprimant les détails préliminaires qui vont suivre, nous lui eussions sans doute évité quelque fatigue ; mais nous les avons crus indispensables pour t'intelligence des récits qu'ils précèdent et qu'ils préparent.
' Un volume, chez E. Ploa, Naurrit et C, 18S9.
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CHAPITRE PREMIER
Fui ^'(Ttrecht. — Elle eit publiée ù Parii. — SatUfaction donate aux «Uié* de l'Autriche. — Iiolement de cette puiutnce. — L'iofliieoce de U Pni»e «'affirme et grandit. — Irritation de l'Empereur. — Sa cODltance. — H proteate et fait la guerre à Louia XIV. — Villan et EogèDc. — Campagne du Rhin. — Landau et Fribourg. — NégocintioD) de Bastadt.
Le vendredi saint, 14 avril 1713, à huit heures du soir, Louis XIV, courbé sous le poids de ses pieuses fatigues, vient d'entrer dans les appartements de Mme de Maintenon pour y prendre un peu de repos, lorsqu'on lui annonce que Torcy sollicite l'honneur de l'entretenir. Le ministre des aCbires étrangères est introduit. Une joie modeste, quoique bien légitime, triomphe dans le doux regard du neveu de Golbert. Il présente au Roi le chevalier de Beringhen <pù arrive d'Utrecht à franc étrier. Beringhen est le messager de la paix. Le maréchal d'Huxelles' l'expédie au Roi pour lui faire connaître qu'elle a été signée, dans la
* D'Haiellei était le premier plëDipotentiaire de Louia XIV bu CoDgrèi d'Otrc(J>t; il ; «vait pour coll^ea l'abbé de Polifnac «1 Ménager.
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Duît du lundi au mardi précédent, avec l'Angleterre, la Hollande, le Portugal, la Savoie et la Prusse. Après douze années d'une guerre sans trêve et sans merci, après les revers douloureux de Turin, de Hocbstsedt, de Ramîllies, d'Oudenarde, de Lille, de Malplaquet, après les épreuves lamentables de 1709, après les hontes diplomatiques de la Hayeet deGertruydeml>ei^,la France, délivrée des étreintes de la coalition par la renonciation des Bourbons d'Espagne et par la victoire aussi opportune qu'inespérée de Villars à Denain, va respirer et panser ses profondes blessures. Elle en oubliera, un instant, les cuisantes douleurs pour sourire aux riantes perspectives d'un avenir réparateur. Le jour même où le grand Roi humilie, avec sincérité et repentir, son oi^ueil, amèrement outragé, devant le sanglant mystère de la rédemption divine, il apprend que l'habileté de sa diplomatie, heureusement servie par la vaillance de son armée, vient de sauver son royaume. Coïncidence toute fortuite sans doute, mais qui dut frapper l'esprit dévot du vieux monarque et qui ne manqua pas certainement d'inspirer quelques réQexions chrétiennes, quelques sentencieux commentaires à sa vertueuse confidente.
Aussitôt que le texte des premiers traités d'Clrecbt fut parvenu au Roi, il fit connaîtra officiellement la grande et consolante nouvelle aux habitants de Paris. Le lundi de Pâques, Bignon, prévdt des marchands, suivi d'une magnifique escorte d'arcbers et de hérauts d'armes, la publia Inîméme, au son des trompettes, dans les douze principaux carrefours de la capitale dont il 'prit soin de parcourir les rues les plus importantes. M. et Mme du Maine ■ qui songeaient fort dès lors, raconte Saint-Simon, à se rendre populaires, vinrent de Sceaux chez le duc de Rohan voir passer la cérémonie dans la place Royale, s'y montrer sur un balcon et jeter de l'argent au peuple « . D'Argenson,
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lieutenaot de police, fît aussi de belles largesses au nom de Louis XIV. Une satisfaction bruyante et vraiment populaire éclata spontanément de tous côtés. La plupart des maisons s'illuminèrent, pour ainsi dire, d'elles-mêmes et des feux de joie brillèrent toute la nuit. Les réjouissances ofBcielleg eurent lieu seulement trois jours après. Pendant que le Roi oE^aît & Dieu, dans la petite église de Marly, après l'office des vêpres, l'bommage public de sa reconnaissance, un Te Deum solennel était cbanté à Notre-Dame. On tirait ensuite, sur la place de Grève, devant une foule immense, l'un des plus beaux feux d'artifice que les habitants de Paris eussent jamais admirés. Puis le duc de Tresmes, gouverneur de Paris, donna & ses dépens, dans les salons de l'Hôtel de Ville, un souper magnifique. « Nous étions plus de cinquante à deux tables * , écrit, dans ses Mémoires, le marquis de Dangeau : a L'ambassadeur et l'ambassadrice d'Angleterre y étaient. Il y avait douze dames, beaucoup d'étrangers; nous y étions allés de Marly, les maréchaux de Benvick et de Tallard, le duc d'Antin, M. de Torcy, Livry et moi. Durant le souper, les vingt-quatre violons
jouèrent M. le Nonce, qui était convié aussi, vit le feu
avec nous, mais il ne demeura pas au souper, n
Il convenait au représentant de Clément XI de ne point prendre, en apparence au moins, une parttrop directe à ces manifestations publiques. Si le Pape, dans les circonstances, devait observer, envers Louis XIV, une attitude amicale et courtoise, s'il voyait, sans aucun doute, avec une satisfaction bien vive, la fille ainée de l'Église soulagée enfin de ses mortelles angoisses, il était tenu, vis-à-vis de l'Empereur, à la circonspection la plus scrupuleuse, aux ménagements les plus délicats. En ce moment, Charles VI était le maître absolu de toute l'Italie, et la Cour de Rome entretenait, avec celte de Vienne, des relations fort tendues. La chancellerie
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impériale gaTailIrés mauvais gré au Souverain Pontife des sympathies, bien timides pourtant, qu'il avait témoignées jadis à Philippe V, et le chef de la maison de Hapsbourg qui aspirait encore, de toutes ses forces, au trône d'Rspagnc, qui avait pris une part active, prépondérante, ruineuse aux longues guerres de la succession, dans la seule intention de le conquérir, tenait Philippe pour son mortel ennemi. Or, les plus chères espérances de l'Empereur se trouvaient amèrement déçues. Par le fait, on venait de conclure la paix à ses dépens, puisque cette paix lui coûtait si cher, et qu'il en profitait si peu.
En stipulant que la France ne donnera plus asile au Prétendant; — que Louis XIV et son petit-fils reconnaissent formellement l'ordre de succession établi par le Parlement en faveur de la ligne protestante des Sluarts ; — que les renonciations, inscrites textuellement dans les traités, deviendront loi inviolable des deux royaumes de France et d'Esl^agne; — que les forts de Dunkerque seront rasés, ses ports comblés, ses écluses détruites; — que la France cède k l'Angleterre ses territoires de la baie d'Hudson, de Saint- Ghrislophe, de Terre-Neuve, etqu'elle lui accorde, en même temps que le monopole exclusif de la traite des nègres, la liberté du commerce, ainsi que le tarif de 166-i; — que la Grande-Bretagne restera maîtresse de Gibraltar et de Minorque; — que la Hollande entretiendra garnison, pour la sûreté de ses barrières, dans Ypres, Menin et Tournai, conservera, en toute propriété, une partie de la haute Gucldre, et provisoirement les Pays-Bas espagnols, mais qu'elle nous restituera Lille, Aire, Béthune et Saint- Venant, et qu'elle accordera une seigneurie à la princesse des Ursins qui la possédera en toute souveraineté; — que la France et l'Espagne reconnaissent l'électeur de Brandebourg en qualité de roi de Prusse, qu'on lui aban-
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donne une bonne partie de ta Gueldre ainsi que les principautés de Neufchàtel et de Valengin, sous la condition, tou* lefois, qu'il renoncera à ses prétentions sur la principauté d'Orange, ainsi que sur les seigneuries de Ghalon et de Castel-Bélîn, et que, si la guerre continue entre la France et l'Autriche, il sera tenu de ne fournir à l'Empereur que son contingent, strictement obligatoire; — que Viclor-Amédce devient roi de Sicile, qu'on lui restitue Nice et la Savoie et qu'on garantit A sa maison, non seulement la possession des territoires que l'empereur Joseph lui a cédés en Italie, mais encore la succession d'Espagne si la dynastie de Philippe vient à s'éteindre; — que les troupes alliées évacueront la Catalogne, et que les hostilités seront suspendues en Italie; — enfin, que Philippe V est reconnu formellement, comme roi d'Espagne, par les puissances contractantes; — la paix d'Utrecht donne une ample satisfaction aux alliés de l'Autriche, elle dissipe les communes alarmes, elle rassure particulièrement la Hollande, elle affermit et accroit, dans une large mesure, la puissance britannique, elle fonde les bases sur lesquelles la Prusse et la Savoie édifieront, avec une patience laborieuse et féconde, leur future grandeur, elle console et relève la France, lui procure, moyennant la coûteuse rançon que lui ont arrachée ses infortunes militaires, le but vers lequel tendaient les efforts et les espérances de Louis XIV : l'établissement de son petit-lils sur le trône d'Espagne, une alliance intime, pleine de magnifiques promesses, entre deux branches de sa maison, étroitement unies par les liens du sang et la communauté nécessaire des intérêts politiques- Mais l'Autriche! quelle satisfaction lui a-t-on donnée? Par les traités conclus à la Haye, le 7 novembre I10I ', ses
' C«i trailét coiittituèreDt lei bâte) de la Gran(lo>Alliaiice, il* furent
alliés lui avaiecl formellement promis b de procurer une pleine satisfaction à l'Empereur, à raison de ses droits sur la monarchie d'Espagne,... de ne point déposer les armes aussi longtemps que ce but ne serait pas atteint,... de ne faire la paix que d'accord avec lui » . Depuis plusieurs années, la France avait subi les plus durs revers. L'Italie, la plus grande partie des Pays-Bas, une partie de l'Espagne étaient conquises. L'Autriche avait pu, par un infatigable déploiement de toutes ses ressources politiques et militaires, faire face aux effrayantes difficultés de la lutte, contenir dans son lit le flot musulman qui ne cessait de battre ses frontières, dompter la rébellion hongroise, obtenir, de» Puissances allemandes, toujours besogneuses ou récalcitrantes, de l'argent et des troupes pour continuer ta guerre, prendre une part glorieuse à toutes les victoires de la coalition. Pendant les conférences deGertruydembei^, la France, épuisée, écrasée, mourante, avait offert humblement d'accepter les terribles et humiliants préliminaires de la Haye, de reconnaître l'archiduc Charles en qualité de roi d'Espagne et des Indes, de restituer, à l'Empire, Strasbourg et l'Alsace, d'aider ses implacables adversaires, par une subvention mensuelle d'un million de livres, à détrôner le petit-Bis de Louis XIV. Ces propositions, si avantageuses pour la maison de Hapsbourg, avaient été reçues avec dédain, tant la situation de la monarchie française semblait désespérée. On allait enfin recueillir les fruits admirables de si puissants efforts, lorsque, tout à coup, le gouvernement anglais, ne consultant que ses propres avantages, foulant aux pieds ses engagements les plus sacrés, avait consenti, sans l'aveu de ses confédépés, aux préliminaires de Londres, accepté une suspension d'armes, contraint les États généraux, la Savoie,
conclu* par le duc de Harlborough, au nom de la Beine, par 1» comlet de Goiien cl de WratiiUn, au nom de l'Empereur
le Portugal, la Prusse elle-même, à délaisser la cause commune. Ce n'étaient plus l'Espagne, les Indes, l'Italie, l'Alsace que l'on oC^it à l'Empereur. Ses plus fidèles amis, la re!nc Anne, le grand pensionnaire Heinsius, avaient essayé de lui faire entendre que les nouvelles prétentions du roi de France étaient modérées, rationnelles, opportunes, et lui conseillaient de tes admettre. Or, ces propositions, qu'ils avaient, eux-mêmes, pour agréables, indiquaient le Rhin comme devant être ta limite commune de la France el de l'Allemagne ; elles stipulaient le maintien de Philippe V tur le trône de l'Espagne et des Indes, te rétablissement, dans tons leurs États, bénéfices et dignités, des électeurs de Cologne etde Bavière qui avaient trahi l'Empire; elles récompensaient la criminelle félonie de Maxi mi lien-Emmanuel par le don d'un royaume, et les services de Mme des Ursins, la conseillère hardie de Philippe, par celui d'une principauté souveraine; elles désarmaient l'Empereur dans tes Pays-Bas, en Espagne, en Italie. L'indignation de Charles VI était extrême '.
Dans son àme courroucée, le brûlant désir d'une vengeance prompte et terrible combattit, pendant quelques jours, avec violence, contre le sentiment raisonnable des périls environnants et des responsabilités pesantes. L'Autriche ne pouvait engager la guerre dans des conditions plus défarorables et dans de plus fâcheuses circonstances ; réduite à KS propres ressources, elle n'était pas de taille à lutter contre Louis XIV. Charles VI se trouvait donc dans la nécessité absolue de faire appel au lion vouloir de la Diète et à son actif concours. Or l'Allemagne n'était guère moins épuisée que la France, et elle était fatiguée, jusqu'à l'écœurement, de prodiguer ses soldats et ses écus pour le plus grand profit de la
' Voir La coalition de 1701 contre ta France (1vol., chez E. PloD, Noarrii cl C, 1888), t. I-, lïv. III et IV
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glorieuse maison des Hapsbourg. Au fond, il valait mieux pour elle que le chef de cette maison ne régn&t point sur l'Espagne. Moins puissant, il serait moins en mesure de faire valoir ses contiDuelIcs exigences. Parmi les princes du Saint Empire romain, parmi ceux-là mêmes que les liens de la reconnaissance devaient enchaîner à l'Autriche, plus d'un faisait tout bas, ou même tout haut, celte sage réflexion. Le Nord était en feu. Pendant que Charles XII, prisonnier du Sultan, méditait ses vastes chimères et ses stériles vengeances, la Prusse, le Hanovre, le Danemark, de concert avec la Russie, étaient en train de se partager son royaume. Ces ambitieux allaient-ils délaisser leur proie pour servir les intérêts de l'Empereur?
Pleinement satisfait par les traités d'Utrecht, qui avaient reconnu son titre royal et reculé la limite de ses États que les dépouilles de la Suède devaient encore agrandir, Frédéric 1" songeait à tout autre chose qu'à s'armer et à combattre de nouveau pourle fils de son bienfaiteur. Lorsque Léopold, le 16 novembre 1700, lui conférait la royauté par le traité dit u de la Couronne » , afin d'obtenir son assistance efficace contre les projets ambitieux de Louis XIV, il allait au plus pressé et ne calculait pas assurément la portée de sa généreuse imprudence. • Vraiment, disait un jour le prince Eugène, en parlant des ministres qui l'avaient conseillée, ces gens- là eussent mérité d'être pendus! <• Parole profonde et prophétique! Rayonnante du prestige de sa nouvelle souveraineté, considérée par les protestants, depuis les infortunes du roi de Suède, comme la tutrice naturelle de leurs intérêts, gouvernée, après la mort de son premier roi ', par un soldat rude, prévoyant, économe, qui impose déjà d'austères réformes, la Prusse deviendra
■ Frédéric I' mourut en 1713.
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bientôt, après l'Autriche et en face de l'Autriche, la seconde puissance de la Germanie. Elle rêvait de hautes destinées et en préparait l'accomplissement avec une activité infatigable. Pastor, dans sa correspondance secrète, dépeint Frédéric- Guillaume comme ■ un homme toujours plein du désir de pécher in turbido ' « . Ses sujets en jugent autrement. Ils partagent ses espérances et l'admirent parpatriotisme . u Vive notre Roi ! n écrit, de Vienne, à une de ses amies, Mlle de Blumenthal, dans une lettre enthousiaste où elle fait la comparaison de son souverain avec les deux Charles *, " vive le roi de Prusse! C'est bien un autre sire, celui-là. 11 travaille présentement à raser le jardin de la Cour, dont il fait une belle place pour exercer ses grenadiers, et, de l'Orangerie, il fait un corps de garde. Il aura bientôt cinquante mille hommes sur pied, et pi;is l'on verra beau jeu. » Charles VI pouvait-il compter sur l'appui sympathique et effectif de tels alliés?
Aux difficultés que lui susciteront, sans nul doute, leur mauvais vouloir, tout au moins leur indifférence, ne verrat-onpas se joindre des périls redoutables? L'audacieux génie qui est parvenu, l'année précédente, par l'habileté de ses manœuvres et son influence incroyable sur l'cspritdu Sultan, à lancer, contre son rival, Pierre 1", les hordes ottomanes, n'est-il pas capable de conclure un traité d'alliance offensive avec Achmet III et Louis XIV victorieux? Ne pourrait-il, tandis que le roi de France, par une médiation bienveillante, sauvegarderait, en grande partie au moins, l'intégrité de la Suède, a battre, ainsi que l'écrivait Pastor à Torcy, le tambour de la religion, soulever les protestants de
■ Paiior 1 Torcy, Vienne, 16 février et 14 man 171X. — Paiior, repré- (cntint d« Charlei XII k VieD», était 1« correipooilBnt «ecret de Loaii XIV.
■ CiMrle* VI el Cbarlei XII.
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Hongrie et de Silésie, envahir, lui-même, les États héréditaires à la tète des armées du Grand Seigneur ' >•? Une si écrasante diversion serait la ruine de l'Autriche, et l'oo savait, à Vienne, de source certaine, que le représentant de France à Constanlinople n'épargnait nul effort, nulle intrigue, pour la préparer '.
En ce moment même, la peste, venue de Hongrie, sévissait cruellement dans l'archiduché et décimait la population de sa capitale. L'Empereur, afin de fléchir la colère divine, avait ordonné des prières publiques et un jeune universel.
11 avait condamné ses sujets, sa cour et lui-même, u à ne se nourrir que de pain et d'eau, quatre vendredis de suite ■ . (Pastor.) Mais, ces pieuses rigueurs n'avaient pas conjuré les progrès de la terrible épidémie. Dix mille personnes mpururent à Vienne dans le courant de l'été. Plus de trois mille malades étaient entassés confusément dans l'enceinte empestée de son lazaret, n Le nombre de ceux qu'on y porte journellement, mandait le chirurgien Trémolini À un Père capucin de Florence', a été jusqu'à cent, comme aussi même nombre y est mort quelquefois en un jour. ..
A cet effroyable fléau Charles VI va-t-il ajouter celui de la guerre? On le conjure de quitter Vienne, où sa vie est en péril. II reste virilement à son poste avec une fermeté simple et noble qui commande l'estime de tous*. Dans la confé-
' Paitor k Torcy, Vienoe, t6 féTrier et 14 mira 1712.
' Louii XIV était alori repréienti, auprèi du Sultan, par le comte dei Âlleun, • UD maioU, diieot le> Mtmoire* de Saint-Simon, doui, retpectueux, affable à tout [e inoode et qui le coonaiiiail bien ; il avait àe la valeur, beaucoup d'eipril, du tour, de la Rneiae avec uo air toujoun iimple et aiaé • . Dea Alleura avait été envoyé i Berlin en 1007. Il était lieutenant général.
) Le 31 août 1713. (Archive* de* affaire* étrangère*.)
* ■ Le* médecins, écrit P*«tor le 17 aoài, con*eillent i l'Empereur et h l'Impératrice de quitter Vienne i cauae de la peite; maii il paraît réuilu à
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reoce secrète qui discute, sous la présidence du prince Eugène, le redoutable problème qu'il appartient à l'Empereur de résoudre, ta plupart de ses ministres lui conseillent de courber la tête devant les nécessités vraiment implacables de la situation et d'accueillir les offres de la France. Ils l'adjurent, s'il veut absolument en appeler aux armes, de ne pas disséminer, en Italie et en Espagne, les forces dont il pourra disposer et de tes concentrer pour la défense de l'Empire. Charles veut bien déférer à ce prudent avis, mais il 0[Hnc pour la continuation de la guerre avec Louis XIV, estimant qu'il ne doit pas renoncer au trône d'Espagne, tant qu'il peut conserver le moindre espoir de le conquérir, que les intérêts de sa maison le luî interdisent absolument, que l'Allemagae tout entière, insultée et lésée dans la personne de l'Einpereur, est tenue de lui prêter son assistance la plus active afin de le mettre en état de recouvrer les provinces qu'il a perdues et de venger son outrage.
Charles VI n'était pas de ces sages qui épuisent les négociations avant de recourir aux armes et qui observent scrupuleusement ce prudent précepte : Omnia prius experiri amsitiù quant armis sapteatem deeet. La situation ne comportait d'ailleurs ni hésitation ni atermoiement. Dès que sa résolution fut prise, la chancellerie impériale mit tout en «livre avec une promptitude et une dextérité remarquables, pour ne rien laisser au hasard et ne négliger aucune chance de snccès. Aux résistances, aux * lenteurs calculées des princes et des cercles, elle opposera les décisions souvenioes, les avertissements et, s'il le faut, les menaces de la [Kéle, dans laquelle l'Empereur peut encore disposer de la aajorité des voix; — aux hésitations de la Prusse et du
■tUndre l'eitrémité. 11 dit ani miniilrei et aux médecin* (]a'il ne faut paa *><>« tant peur et qu'il n'y a pai d'eiample qu'un Empereur aoit mort de la
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Hanovre, les habiletés du prince Eugène, son influence bien connue sur l'esprit du Roi, le souvenir des anciens bienfaits, l'appAt des dépouilles suédoises; — aux démarches de Des Alleurs,qui représente Louis XIV auprès du Sultan, Tadresse du résident Fleichmann qui cherchera, par tous les moyens dont il peut disposer, à brouiller Charles XII avec la Porte ; — aux dangers, dont l'amitié de la France pour la Suède et les pratiques secrètes de Charles XII peuvent menacer l'Autriche, les ressources de l'alliance impériale avec le czar Pierre et l'électeur de Saxe, roi de Pologne, le déploiement, en Hongrie, d'une armée imposante, le témoignage nouveau de dispositions particulièrement indulgentes à l'égard des protestants, avant tout, les offres réitérées d'une médiation salutaire qui, s'excrçant du consentement de tous, dans un congrès réuni à Brunswick, ménagerait, au héros de Narva,un retour honorable dans son royaume, donnerait, aux ambitions de ses voisins, des satisfactions raisonnables, pacifierait l'Allemagne du Nord et rendrait ainsi toutes SCS forces disponibles. Contre un ennemi d'autant plus redoutable qu'une \-icloire décisive vient de retremper son audace abattue par de nombreux et accablants revers, il s'agit surtout de faire vite. Les offres de Louis XIV ont été communiquées, le 14 avril, par l'évéque de Bristol et le comte de Slrafford au comte de Zinzendorff, premier plénipotentiaire de l'Empereur, à Utrecht. Dès le lendemain, celui-ci quitte la Hollande après avoir protesté vertement, au nom de son maître, contre l'attitude insolente des États généraux, qui non seulement violaient, sans pudeur, toutes leurs promesses, mais qui avaient manqué de respect envers Sa Majesté Impériale en évitant de la désigner, dans le texte des conventions, par tes titres qui lui étaient dus'. Quelques jours après, un volu-
' On iTiil évité de mentionner peraonDellement l'Empereur dan* lei traitéa, el l'on y mil Fait figurer, à aa place, )a mliaon d'Autriche, afin de
factum, inspiré, dtl^on, par le priace Eugène et rédigé par le baron de Garlscroon, hisloriographe de l'Empereur, est publié en Hollande. Fidèle reflet des impressions passionnées de Charles VI et de sa cour, il présente, en termes violents, le récit des événements de la Grande-Alliance, des victoires qui l'ont signalée, des négociations perfides qui en ont brisé le glorieux faisceau, au momenl même où on allait recueillir les fruits magnifiques de si noLles efFbrls, où la liberté de l'Europe allait enfin être conquise et définitivement assurée en face des tyranniques prétentions de ta France; il oppose l'incontestable loyauté de l'Empereur à la duplicité évidente de ses alliés; il flétrit particulièrement la conduite de l'Angleterre, dont le criminel cgoiismc est la cause principale de ce résultat désastreux. Parti de Vienne dès le 18 mai, le prince de Savoie arrive, le 24, au camp de ■Huhiberg, situé proche de Philippsbourg, sur la rive droite du Rhin. Il y prend le commandement en chef qui avait été confié provisoirement au prince de Wurtemberg, et fait installer son quartier général dans le chftteau de plaisance du niai^rave de Bade-Dourlach, animé du brûlant désir de venger sa disgrâce de Denain, prêt à tout événement. Le conseil de l'Empire ayant partagé les sentiments de Charles VI, la Dicte, après un long débat, proclame, par son conclusum, que » la gloire de la nation allemande, et le respect dû aux constitutions impériales sont incompatibles avec les propositions de la France, qu'elles doivent être rejetées, que tous les membres du Corps germanique sont tenus d'unir leurs efforts pour obtenir des conditions honorables » .
ménager également lei «tuceptibilitél de Loui> XIV qui affieclail d'appeler dcdaigDeuteiDeDt Charlei VI ■ l'archiiluc • . et celles de Charle* Ini-atème qoe ce aimple litre d'archiduc oReuait ïi bon droit. ZiniendorQ cooiidérait cette ralxtitution prudente coinnie une lupertiDeDce grouîèrej
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En conséquence, l'Empereur et l'Empire déclarent la guerre au roi Louis XIV,
De son côté, celui-ci a tout prévu. Au plus habile des tacticiens de l'Empire, il a résolu d'opposer le plus entreprenant, le plus heureux de ses généraux. L'armée française se concentre sur le Rhin. Le jour même où le prince de Savoie a étahlî son quartier général à Muhlherg, Villars est arrivé à Metz.
Nous avons raconté ailleurs les incidents militaires et diplomatiques * dont le glorieux vainqueur et l'illustre vaincu de Denain Furent les héros; — les derniers épisodes des longues guerres de la succession ; — la belle campagne de 1713, qui compléta hrillammcnt notre dernière victoire par la conquête de Landau et de Fribourg, après des sièges laborieux et sanglants; — la nouvelle déconvenue du prince Eugène dont Villars déjoue, par sa ruse audacieuse, la savante tactique et qui ne parvient pas à défendre les frontières de TEropirc ; — sa réconcihation politique avec le maréchal, sur le perron du chftteau de Rastadt ; — les sincères efforts auxquels se livrent ces deux vaillants hommes pour servir honorablement leur souverain ; — les habiletés profondes du prince de Savoie, heureusement servies par la ferme constance de l'Empereur et luttant, avec avantage, contre les finesses un peu gasconnes de son adversaire dont la présomptueuse impétuosité déconcerte la sagesse du cabinet de Versailles ; — le zèle opiniâtre que déploie Philippe V pour obtenir la souveraineté promise A Mme des Ursins et le péril que ce zèle fait courir au succès des conférences; — les incartades diplomatiques de Villars, ses
' Dans ]e> deux volume» historique* intiluléi ; • La coalition dt 1701 eorUrtUFrann.' (E. PIdd, Konrrit et C^ lBg6.) Le> belle» étudei de M. le muqui» de Vogué *ar • Villari diplomate • ont donné aux lecteur» de la Seitu* dtÉ Deia Jtoitdei, ta 1887, rinlérei»aiit et vivaut récit de» nigocialioDi de Raaiadi.
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illusions ambitieuses et ses déceptions amères; — les belles instructions qu'il reçoit de Louis XIV et dont la courtoisie déguise à peine la sévérité ; — la froideur quelque peu ironique de Torcy qui, tout en lui adressant des admonestatiens bien méritées, ménage, du mieux qu'il peut, son irascibilité et son influence ; — les brusqueries du garde des sceaux Voysin, ministre de la guerre, qui rabroue sans pitié sa puérile et provocante infatuation ; — enfin, après des négociations difficiles et parfois orageuses que la mission du marquis de Contades, le confident du maréchal, fait heureusement aboutir au moment où elles allaient se rompre, la signature du traité de Rastadt, confirmé bientôt par la paix de Bade.
Nous ne reviendrons pas sur ce récit, quelque intérêt qu'y puisse trouver le lecteur; nous lui eussions épargné les pages qui précèdent et dont nous avons dû emprunter quelques lignes à nos précédentes publications, s'il ne nous avait paru utile de les écrire pour la clarté et l'intelligence <lu sujet dont nous lui présentons aujourd'hui l'étude.
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CHAPITRE II
Paix de Raaiadi. — Impresaîona en France, en Autriche et en Eipagne. — Eilr^ine mfconteiitemeDt de Philippe V. — Mme det Urtin*. — Sa cruelle déception. — Offrei qu'elle avait failea, dant ii jeuneate, à la maiion d'Autriche. — Négocialiona, en ta faveur, du cardinal Nitard et du marcjuia de Loa Balbazel.
Par le Iraité de Bastadl, il est convenu que ceux de Westphalie, de Nimcguc et de Ryswick sont considérés comme la base et le fondemenl de la paix qui est rétablie, pour toujours, entre la France et l'Autriche; — que la France rend, à l'Empereur et à l'Empire, toutes les places et fortiticatioDs qu'elle occupe sur la rive droite du Rhin, notamment le Vieux-Brisach, Fribourg et Kehl; — qu'elle fera détruire tous les ouvrages coastruits dans les îles ou sur la rive droite du Rhin; — qu'elle évacuera et fera raser les châteaux de Bitche et de Hombourg, mais qu'elle conserve Landau; — qu'elle reconnaît la dignité électorale conférée récemment à la maison de Brunswick-Hauover; — que les Électeurs de Bavière et de Cologne seront rétablis dans leurs États, rangs et prérogatives; — que l'Empereur possédera la partie des Pays-Bas espagnols qui a été remise, par les conventions d'Utrecht, entre les mains des États généraux, et que ceux-ci lui livreront, après la conclusion de la paix générale, Menin, Touroay, Furnes, la Kénoque, Los, Dixmude, Ypres, Rousselaer, Poperingen, Warncton, Gomines et Warwick, mais que le Roi gardera Sainl-Amand et Mortague; — que le Roi s'engage à laisser
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l'Empereur jouir trauquillemeat de tous les États qu'il possède actuellement et qui ont été possédés ci-devant par la maison d'Autriche en Italie; — que l'Empereur respectera la neutralité de l'Italie et les possessions des Princes qui y régnent actuellement; — qu'il procurera le consentement des États de l'Empire au présent traité ; — enfin qu'un Congrès aura lieu en Suisse, le mois suivant, pour la conclusion de la paix générale, et que l'examen aussi bien que le règlement des demandes particulières lui sont renvoyés ' ; — un aiticle séparé stipule que •• les qualités, prises ou omises de part et d'autre, ne donneront nul droit et pareillement ne causeront aucun préjudice à l'une ou à l'autre des parties contractantes ■ .
Si, dans le duel diplomatique de Rastadt, aucun des deux champions n'a succombé, l'avantage est resté évidemment à celui de l'Empereur. Louis XIV avait demandé avec insistance, en faveur de l'Électeur de Bavière, la réversibilité du Uaut-Palatinat après la mort de Charles de Ncubourg, ou la cession de la Sardaigne, avec le titre de roi ; il avait demandé des avantages particuliers en faveur des princes d'Italie qui étaient restés fidèles à sa fortune ; — une principauté, dans les Pays-Bas, pour Mme des Ursins; — une amaislie plénière pour le prince Bagotzky et les révoltés hongrois; — la réunion à la France du bailliage de Gcrmersheim pour compenser la restitution de Friboui^; — la reconnaissance des cessions faites par l'empereur Léopold à Victor- Amédée ; — l'insertion, dans le traité, de clauses (ormelles qui eussent servi de préliminaires et de fondement au rétablissement de la paix entre Philippe V et la
' L« réuaioD de ce Con([rè« «ut lieu a Bade en Aigrie. La paix Fut nwcloe à Raitadt, le 6 man 1714, entre le Roi.et l'Empereur, e[ ït Batle, Ib T Mplembre luivant, entra le Roi et l'Empire. Sauf quelquei modification* teltlmt aui affairea d'Italie, le traité de Bade confirme purement et limple- Mat celai de Ra)tadt. lia portent, l'nD el l'autre, lei aignaturea du mari-
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maison d'Autriche. Victorieux à Denaio, à Landau, à Fribourg, il n'a obtenu rien de tout cela. Charles VI, vaincu, s'était vu refuser Landau, la démolition des fortifications de Bonn, la reconnaissance officielle des droits de sa maison sur tous les territoires ayant appartenu jadis, en Italie, aux rois d'Espagne et, ce qu'il désirait ardemment, ce que voulait passionnément l'Impératrice, la pacification de Barcelone, ainsi que la contirmalion de leurs intrépides amis, les Catalans, dans leurs droits et privilèges; mais on lui rend Fribou^ dont la conquête vient de coûter tant de sang à la France; — l'Allemagne rentre en possession de toutes les places que nous occupions au delà du Rhin; — Louis XIV fait raser les fortifications qu'il a construites dans les lies de ce fleuve, ainsi que les châteaux de Bitche et de Hombourg. Il n'obtient même pas ce qu'il a demandé, ù Utrecht, avant la brillante campagne de 1713. Certes, si le Boi eût souhaité moins vivement la paix, si le maréchal de Vitlars eût été moins pressé de tenir, dans ses mains avides, l'épée de connétable que son maitre réservait, croyait-il, au pacîfî* cateur de la France et de l'Empire; si l'Empereur se fût montré moins opiniâtre , son plénipotentiaire moins audacieux et moins habile, les conditions du traité, péniblement conclu à Rastadt, eussent été, pour notre amour-propre national, beaucoup plus satisfaisantes. L'Europe attentive s'étonna de la modération et de la patience du grand Hoî.
A Versailles, comme à Paris et dans le reste de la France, on apprit, avec plaisir, que la paix était faite et que le maintien en paraissait assuré, au moins pour quelque temps. ■ Après treize ans d'une guerre sans merci et sans trêve,
chai de Villart «t du pnDce Eugène de Savoie, n»», es réaliti, le «ecood Fut négocié, BU nom de Loui* XIV, par du Luc et Saint-Coateit, au nom de Charlei VI, qui «Tait reçu lei pleiot pouToir* de l'Empire, par U« comlei de Go«i cl de Seilero. Voir La coalition de 1701 contre la Franet, t. II.
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écrivait Torcy quelques jours après la conclusion du traité ' , il était temps que les peuples commençassent à respirer. » Hais la satisfaction fut assez médiocre, le succès n'ayant pas répondu fidèlement aux espérances que de- si brillantes victoires avaient fait naitre. A Vienne, au contraire, elle se montre éclatante, presque enthousiaste, u Un général adjudant de l'Empereur, servant auprès de M. le prince Eugène ', est arrivé ici de Rastadt, le 12 au matin, écrit, le 14 mars, Pastor à Torcy, faisant sonner les cors de poste par toute la riUe, pour marquer qu'il portait quelque chose d'agréable, à savoir, les préliminaires de la paix signés comme l'Empereur les a demandés- " Cette bonne nouvelle fit tressaillir de joie toute la population. La peste venait de disparattre. On avait iien des morts à pleurer, mais il fallait remercier la Providence de ce qu'elle rendait, en même temps, à l'Autriche la santé et la paix. Un Te Deum fut chanté à Saint- Etienne, devant la cour, au milieu d'une foule immense et joyeuse. L'Empereur décréta des réjouissances publiques et fit graver aoe médaille, à Nuremberg, en commémoration d'un si heureux événement. On y voit les bustes des deux négociateurs avec cette inscription : Olim duo fulmina belli. Au revers figurent deux cpées nues et des couronnes d'olivier, un génie tient une plume à la main ; elle vient de signer la paix et va tracer l'exergue suivant : Nunc instrumenta quietis ' .
' Torcy m chevalier de RoHy, 19 mira lllU.
' Le coiDte Lambeif , aide de camp du prince Eugène.
' Si l'Empereur et lei nijeU autricbieni furent aaliafaiti du traitj de Kuudl, il n'en fut paa de même de lei miniitret et de >e* favori*. Ceux-ci, doDl la plupart liraient parmi Ici membre* eapagnolt du conieil d'Italie, avaient etpéré qu'une amniatie leur rendrait le* bieu* qu'il* po*«édaieat en £api(De; ceux-là, que la confiacalioD de* Ëlali de MaiimilieD-Em manuel anil enrichii, déploraient *on rétabli Me tuent qui leur irapoiait det realitulioQi duuloureuae*, et il* eu**enl inijuiment préféré que, *uivaDt le dt*ir commun de Cbarle* VI et de l'Ëlecteor, déiir auquel Louit XIV arait éner-
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Eugène, suivant sa coutume, fut modeste et prudent dans son triomphe dont il attribua fort habilement tout te mérite à l'Empereur. Le jour même de la sigaature du traité, il lui adressa les lignes suivantes : a Comme j'ai suiri exactement tes intentions de Voire Majesté, c'est uniquement à sa constance qu'il faut attribuer les conditions qu'elle a obtenues, malgré la puissance de ses ennemis et la défection de set amis, conditions bien plus glorieuses et plus avantageuses que les propositions qui lui ont été faites à Utrecht par l'intermédiaire des alliés. ■ Charles VI lui sut gré de sa respectueuse courtoisie. 11 le remercia publiquement du grand service qu'il venait de lui rendre et ajouta 100,000 florins aux 300,000 qu'il avait déjà reçus de l'empereur Joseph. Villars, au contraire, fit, comme toujours, le glorieux et le magnifique. Sauveur de la France, auteur d'une paix qu'il croyait, de bonne foi, non moins profitable que belle, n'avait-ii pas acquis des droits incontestables à l'admiration de ses compatriotes, aussi bien qu'à la plus haute des distinctions que nos rois conféraient jadis aux grands serviteurs du pays? Il en était sincèrement convaincu et ne se gêna pas pour le dire '.
En Espagne, ta paix de Rastadl causa une vive surprise et une déception douloureuse. L'Angleterre, la Hollande, la Savoie, n'avaient-ellcs pas reconnu solennellement, par les
giqueroept relaté de complaire, le négocisieur BulrJchien eijt iiipulé l'échange, coDlre Ici Pay»-Ba*, de> terriloirei bavaroia aituéa en de<;à de l'inu. De leur cfllé, lei prateatanti d'Allemagne voyaient, avec ud eslréme déplaisir, la conSrniBtioD du traité de Ilyawick dont pluaieun clauaea, particulièremeot l'article i, leur étaient peu favorable*.
' Torcy, que aa longue espérieoce biadt bon juge en la matière, tenait en fort petite citime le* laleoli diplomalique) du maréchel, aînai qu'on le verra par cette curieuie lettre écrite à Bolingbroke pendant le* oégociationi de Raaiadt cl déjà citée par noui daui une précédente étude. ■ Dieu conierve cette grande princeeie (la reine Anne, qui était alora gravement malade) et lui donne la (atitfaction de voir bientût l'ouvrage de la paix, qu'elle a ai fort ■Tanci, entièrement coD*ommé. Je l'eipireraî*, Mylord, ti l'on était auei
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traités d'Utrecht, la nouvelle monarchie d'Espagne et promis à Mme des Ursins une principauté indépendante? L'étabLissemcnt de cette monarchie n'était-il pas le but principal que s'éuit proposé Louis XIV et que la France avait enfin conquis, après douze années de continuelles souffrances, par ses efforts désespérés? Le maréchal de Villars ne devait-il point, d'après les termes formels de ses instructions, <• considérer la concession, par l'Empereur, de cette principauté dans les Pays-Bas, comme l'un des articles essentiels de la pais à conclure <•? En ce moment même, la cour de Vienne n'en cou rageait-elle pas ouvertement, de ses sympathies, les Catalans révoltés que toutes les forces militaires de l'Es* pagne étaient impuissantes à réduire? L'Empereur n'était-il pas absolument délaissé par ses anciens amis? Ses soldats, commandés par le plus grand de ses généraux, avaient-its pu défendre Landau, Fribourg et les frontières de l'Empire? Pouvail-on trouver une occasion plus favorable pour le réduire aux conditions que la France et l'Espagne étaient en droit d'exiger? Cependant, il n'a pas promis de faciliter la soumission de Barcelone; il a refusé positivement les avantages stipulés par les conventions d'Utrecht en faveur de Mme des Ursins; il a décliné tout engagement relatif à la conclusion de la paix entre l'Autriche et l'Espagne; bien plus, dans les pleins pouvoirs délivrés à son ambassadeur, aussi bien que dans le préambule du nouveau traité,
beareux pour trouver, bor« de l'Angleterre, Ae* négocialeun leli qae voui. Mail, l'îl y en a quelqu'un en d'*utre> endroili àt l'Europe, ce n'eit pai à U cour de Vieune qu'il faut lei chercher. Elle fournil, eu leur place, dei projet! que l'on ne peut même honorer du titre de captjeui. ...Il n'e>t pat étonnant qn'un grand général (le prince Eugène) accepu cette manière de traiter, approuvée, îl y a quelque! année», de lui et d'un autre grand général (Harlboroi^h) , Le oAtre, plut accoutumé à eueillir de> laoriera que det bnncbea d'olive, croit qu'un toldal >ait mal tarder U vérité et prend, en H. le prince Eugène, la même confiance que je prendrait en mylord Bolingbrok«. Nont en verroui bientôt l'effet qui tern probablement la rupture det cnnFérencea... ■
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il a eu l'audace de prendre les lilres qui n'appartiennent qu'aux souverains de l'Espagne et des Indes, et Louis XIV, que ses récentes victoires rendaient véritablement le maître de la situation, y a consenti ! L'aïeul tout-puissant a souffert que son ennemi vaincu ne satisfit point aux intérêts essentiels de son petit-fils et qu'au préjudice il ajoutât l'outrage! Philippe est indigné et stupéfait. Gomment, d'ailleurs, en serait-il autrement? Ses propres griefs se confondent avec ceux de Mme des Ursins, Or, l'influence dominatrice de la camarcra-mayor, qui, depuis longtemps déjà dirige, en Espagne, le Roi par la Reine et l'État par le Roi, est, en ce moment, à son apogée.
Ce fut une étrange et grande destinée que celle d'Anne- Marie de la Trcmoiile, princesse des Ursins : étrange par les aventures de toutes sortes qui la conduisirent, des vallées douloureuses du veuvage, de l'exil et du délaissement, jusqu'aux sommets de la plus haute situation que puisse atteindre une femme dont le front ne porte point la couronne ; grande par les horizons de la scène où elle joua longtemps le premier rôle, par l'impbrtancc des événements qui s'y accomplirent, parl'inBuence prépondérante qu'elle y exerça; grande par la confiance dont l'honoraient plusieurs des personnages les plus considérables de cette époque et par le rang même de ses ennemis ou de ses rivaux ; grande encore par l'étendue des services qu'elle rendit à la France et à l'Espagne, par le retentissement de sa première disgrâce, par l'enthousiasme des manifestations qui accueillirent son retour ; grande enfin par l'excès même des défauts de sa nature autoritaire et impérieuse, par la résignation vaillante qu'elle opposa, vers la fin de sa vie, tout comme Louis XIV, son premier souverain et son protecteur, aux coups brutaux de ta fortune, ainsi que par la dignité de son dernier exil.
ji-vGooglc
Dès qu'elle eut acquis, par son incomparable savoirhire, une importance suffisante pour qu'il fût sage de compter avec elle, tous ses efforts se tendirent vers la conquête d'une indépendance souveraine qui lui permit, quelque modeste qu'elle Fût, de ne relever que d'elle-même, de ne plus obéir à personne et, désormais, de commander aux autres. M. À. Bodriguez Villa, archiviste de la Real Academia de la Historia, a découvert, il y a quelques années, dans les archives du marquis d'Alcanices y de Los Balbazez, duc d'Àlbuquerque et de Sexto, de curieux documents qu! jettent UD jour tout nouveau sur le passé de la camareramayor ' . On savait qu'en 1663, à la suite d'un duel fameux, où les champions des deux partis s'étaient battus, suivant la coutume de l'époque, quatre contre quatre, et qui avait coûté la vie au duc de Beauviiliers, Adrien-Biaise de Talleyrand, prince de Ghalais, le premier mari de MmedcsUrsins, avait dû quitter la France, qu'il avait été exilé en Espagne et qu'il était mort en se rendant à Borne, où sa jeune femme l'avait précédé. On savait également que le veuvage d'Anne- Harie de la Trémoille fut, en réalité, le commencement de sa fortune; qu'ayant su conquérir successivement par son aGFabilité gracieuse, la séduisante distinction de ses manières, son discernement remarquable et les ressources infinies de ton intelligence qu'elle distribuait libéralement sans les prodiguer, la sympathie des cardinaux d'Estrées et de Janson, représentants de Louis XIV auprès du Pape, l'affecUon de la maréchale de Noailles et de la jeune duchesse de Bourgogne, la confiance de Mme de Maintenon, l'estime déférente de Torcy, les bonnes grâces d'Uzeda, ambassadeur de Charles II, et du cardinal Porto-Carrero, archevêque de Tolède, l'un des hommes les plus considérables de l'Es-
' Voir la Bevttt» eonlemporanea du 30 janvier 187T.
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pagne, elle devint, elle-même, un personnage fort important; qu'elle épousa Flavio des Ursins, duc de Bracciano, dont l'illustre famille avait donné au Saînt-Siège plusieurs pontifes et plusieurs cardinaux ; qu'elle joua un rôle prépondérant dans la société romaine, où elle comptait beaucoup d'admirateurs et de courtisans; qu'elle fut bientôt assez puissante pour prendre part utilement aux négociations secrètes qui préparèrent le testament de Charles II et pour tenir tête, de concert avec l'abbé Bossuet, au fougueux cardinal de Bouillon qui, tout en protégeant le qmétisme, défendait assez mal les intérêts de la France auxquels il parut même, un instant, préférer ceux de l'Autriche; enfin que l'affection dévouée de ses amis, après lui avoir procuré une assez grosse pension du Roi de France, la poussa, malgré les hésitations de Louis XIV qui lui eût préféré une Castillane ', jusqu'à la situation do camarera-mayor dont son entreprenant génie, admirablement secondé par une insatiable ambition, aussi bien que par les circonstances, devait faire, pendant quatorze ans, la première de l'Espagne. Mais ce que le public ignorait absolument jusqu'aux instructives révélations extraites, par M. A. Rodriguez Villa, des archives d'AIcanioes, c'est qu'avant de servir la maison de Bourbon, avec toutes les forces de son intelligence, toutes les ardeurs de son dévouement, toute la sincérité de son cœur, la jeune
' Louis XIV avait bëiilÉ longtempt. Le choix d'une dame eipagnole pour l'emploi de camarera-mayor lui paraiuut plua coaTenable, nait l'ami de Mme dea Ursina, le cardinal Porlo-Carrero, dam le jugement duquel le Boi avait nion la plu* entière confiance, • l'oppoiiit optniâtrémenl > , dit le marquia de Sainl-Pbilippe dam aea Mémoire!, • au choix d'une Caitîllane,
■ préteodant qu'on alUil replonger le palaia dam le déaordre où le tenait
■ l'aulorilé deapotiijue de* femmes *ou> le règne de Charle* Il > ■ Il ajoutait qu' • une étrangère sans appui et *am aucune liaison de sang, tm Eapagne, serait moins k craindre parce qu'elle ne travaillerait que pour elle > • L'opinion du cardinal el les in*lances de Mme de Maintenon l'emportèrent .
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ET LE HARQUI5 I)E BBANCAS. 16
princesse de Chalaislesavaitoffcrtesà la très auguste maison d'Autriche, et qu'avec l'appui du cardinal Nithard, l'ancien confesseur de ta Reine régente, Marie-Anne, elle avait entrepris de se les faire payer par le don d'une principauté tu Allemagne.
Pendant la guerre funeste qui aboutit au désastre de Moutes-Claros et qui rendit au Portugal son indépendance, Cbalais s'était, paraît-il, battu brillamment pour l'Espagne et avait rendu >• buenos servicios à ta corona catolica ' <• . Sous la minorité de Charles II, le gouvernement de la Reine régente, qui avait pu apprécier les grandes et rares qualités d'Anne-Marie de la TrémoîUe, essaya de lui témoigner sa reconnaissance en l'attachant à la maison d'Autriche par les liens indissolubles d'un bienfait éclatant. Lorsque l'empereur Ferdinand III eut accordé au roi Philippe IV, veuf d'Elisabeth de France, la main de sa fille Marie-Anne qui fut d'abord fiancée A l'infant Balthazar, il lui avait donné on Jésuite, le Père Nithard, pour confesseur et pour guide. Kithard était de la plus basse extraction ; mais ses talents et son esprit d'intrigue l'avaient poussc'fort avant dans les bonnes grâces de la cour de Vienne. Tant que vécut Philippe IV, il était resté prudemment dans l'ombre, étudiant, avec une prévoyance attentive, les événements et les personnages. Dès le commencement de la régence, il monta soudain au premier rang, se fit naturaliser Espagnol, nommer grand Inquisiteur et, maître absolu du faible esprit de la Reine, il fut, pendant quatre années, le conducteur malhabile des affaires de l'État, te distributeur abhorre de toutes les faveurs. L'indignation des grands, la jalousie de Don Juan, l'illustre bAtard de Phihppe, brisèrent son prestige et son pouvoir. Une émeute le chassa de Madrid. Il
' Lettre àa cardiaBl Nithard i l'Etopereur, tl octobre 1973.
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quitta l'Espagne non sans dignité, n'emportant que sa soutane et son bréviaire, chargé, comme tous les faroris en disgrâce, de l'exécration publique ', mais ayant conservé toute l'affection de la Régente qui lui conBa le poste d'am- . bassadeur i Borne. La cour de Vienne l'honorait toujours de SCS sympathies. Devenu cardinal, ayant l'estime et l'oreille du Pape, entretenant des correspondances intimes avec Marie-Anne et la plupart des représentants de l'Espagne auprès des puissances étrangères, le Jésuite Nithard, « il Padre Nidardo !> , ainsi que l'appellent les historiens espagnols, faisait assez grande figure. La veuve du prince de Ghalais lui avait ouvert son cœur. Confident de ses ambitieuses aspirations que la Reine régente approuvait, que, peut-être, elle avait provoquées, il mit à leur service toute son influence et tout son zèle. Nous en voyons la preuve authentique et instructive dans les documents publiés par la Revista contemporanea '.
Le 23 septembre 1673, le cardinal écrivait, de Rome, au marquis de Los Balbazes, ambassadeur en Autriche, la curieuse lettre qu'on va lire.
u Mme la princesse de Ghalais, femme du prince de Ghalais, gentilhomme français, lequel a très bien servi Sa Majesté, que Dieu garde, à la guerre du Portugal, désire obtenir le titre de princesse de l'Empire. Dans ce but, la Reine, notre souveraine, a écrit à Sa Majesté Impériale en la recomman-
' La populace voulut le maaiacrer, et ce (nt il grnDd'peine que l'arrhe- TÏque de Tolède, qui l'cicorlait, parrint i lui tauver la vie. Marie-Anne d'Autriclie lui fit te» adieux en pleurant; elle voulait le charger d'or et lui conterver, nouiioativeiuent an nioini, toute* aca iligniléi. Nithard rehiaa Mnl héaiter toutei le> fnveur* qn'on lui oFfratt. ■ J'étais un pauvre moine, ■ dit-il avec fierté, quand je >ui> venu en Eapagne, j'en lorlirai comme j'y
* Ce* documenu noui ont été ■Ignaléa, avec une obligeance parfaite, par M. G. de Fréiala, qui a réaidé, pluaieur* année*, en Eipagne où il ■ rempli quelque temp* Ici fonclloaa de secrétaire d'ambasiade.
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danl. Cette dame, outre les motifs qu'elle allègue et qui sont ceux que son agent avait exposés à Votre Excellence, — Marie-AuDe de la Trémoillc avait donc pris les devants et elle intriguait déjà auprès de la cour d'Autriche, — a beaucoup de mérite, et il s'y ajoute le grand attachement qu'elle a pour ta couronne et le fait de ne vouloir vivre sous aucune autre protection que celle de la très auguste Maison. Je détire la servir en tout ce qui peut lui être agréable, et je prie Votre Excellence de l'assister dans sa demande, en (aisantles diligences convenables auprès de S. M. l'Empereur et de ses ministres.-- "
Le marquis de Los Balbazes occupait très honorablement, i Vienne, le poste de famille dont la confiance des cours d'Espagne et d'Autriche l'avait investi. Il était de ces honnêtes fonctionnaires qui, en toutes circonstances, savent <lire la vérité. L'expérience qu'il avait acquise des traditions de la chancellerie impériale et des sentiments personoelsde l'Empereur ne lui permettait point d'encourager une telle démarche ; il répondit, de Gratz, le 10 octobre :
• Je tâcherai de servir Mme la princesse de Chalais en M demande du titre de princesse de l'Empire, et je le solliciterai d'autant plus fortement que Votre Éminence vient de me faire connaitre à quel point elle désire que je l'obtieune. Mais, pour ne marcher qu'en connaissance de cause, je ne cacherai pas â Votre Éminence, parce que je connais l'impoTtance de cette demande, que je doute qu'on l'accorde. La situation de prince de l'Empire n'est pas accordée aux grands de Castille- De plus, il n'y a pas d'exemple qu'elle ait été donnée à vie et sans perpétuité, et cela ne souffrira pas moins de difficultés pour une femme ({ne pour un mâle, parce qu'on ne voudra pas créer de précédent. Mais, malgré tout, Votre Eminence peut être auurée et assurer Mtne la princesse que, pour mon
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compte, j'appuierai la requête autant qu'il dépendra de
Nithard insiste : la veuve du prince de Gbalais ne peutelle donc se flatter que tous le» obstacles seront vaincus par l'insistance personnelle de S. M. la Reine régente ' ? Le 21 octobre, poussé par son véhément désir de procurer, à son pays d'adoption, l'assistance dévouée de sa noble cliente, il la recommande directement à l'Empereur par une longue épitrc dont on ne lira pas, sans intérêt, les principaux passages :
Il Sainte, Iufériale et Royale Majesté, «La Reine, ma souveraine, a bien voulu écrire à Votre Majesté Impériale en faveur de Dona Marianne de la Trémoille, princesse de Gbalais... prêtant ainsi ses royaux offices à son grand désir d'obtenir que Votre Majesté, dans son Impériale et Royale grandeur, lui fasse rhonneur de lui accorder le litre et le traitement de princesse de l'Empire ; et cela en considération des bons services que le prince de Chalais, son mari, a rendus à la couronne de Sa Majesté Gatbolique pendant la guerre de Portugal et en raison de ses grands mérites personnels auxquels ne nuisent pas ceux de son sang, celui de la Trémoille étant des plus illustres et des plus anciens du royaume de France... Je juge très justement inutiles mes humbles suppliques quand interviennent les souveraines prières de la Reine. . . Je pourrais donc m'en dispenser; toutefois, sachant que d'autres cardinaux écrivent à Votre Majesté Impériale pour lui signaler les grandes qualités de la princesse, — Anne-Marie de la Trémoille avait déjà su mettre le sacré collège dans ses intérêts, — je ne puis pas renoncer au mérite que je pense acquérir eo
■ Kithard à Loi Balbaiet, tB octobre 1473.
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eiposantà Votre Majesté... que cette dame, par les motifs fuje viens défaire connaître, ainsi que par son affection, son sèie et son penchant pour la très auguste Maison, mérite que Votre Majesté lui confère cet honueur. .. Je puis attester à Votre Majesté Impénale la venté de tout ce que j'eipoge, eu égard à l'expérieDce que j'en ai depuis le temps que la princesse réside ici dans un couvent, et j'ajoute que j'estime utile au service royal de Votre Majesté Impénale, qu'elle lui fasse cette grftce. Car, outre,., les mérites pcrwanels de la princesse, ce sera très agréable à la Reine, DU souveraine, qui lui souhaite les plus grands biens... Et moi, me mettant aux pieds Impériaux et Boyaux de Votre Uajesté Impériale, je La supplie, avec la plus grande v6nénUon, d'accorder à cette dame et, en même temps ô moimême, l'honneur d'être employé au service royal de Votre Majesté Impériale et, par cela même, de servir le Roi mon naverain.
• Que Dieu garde l'Impériale et Royale personne de Votre Majesté, aussi longtemps que la chrétienté k besoin d'Elle et que DOU8, ses 8ujets,^nous le souhaitons. "
Ainsi que l'avait bien prévu le marquis de Los Balbazes, un si beau zèle, servi par une si belle et si pressante tloquence, demeura stérile. La guerre allait éclater de nou- Teau entre l'Autriche et la France. Les rapports devenaient tendus et difficiles. Le maréchal d'Estrées, ambassadeur de Louis XIV à Rome, enjoignit formellement à la veuve de Chalais de mettre fin aux relations intimes qu'elle entreteuail avec le cardinal. Cet ordre fut éludé tant que la piincesse put espérer le consentement de l'Empereur. * A l'occasion de le déclaration de guerre du roi de France, Écrivait Nithard à Los Balbazes, dans une dépêche chiffrée, l'imbatsadeur et le cardinal d'Estrées, son frère, ont été
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avertir la princesse de Ghalais et lui ordonner de ne pas frayer dorénavant avec moi, avec M. le cardinal Porto- Carrero et les autres Espagnols. Elle a répondu qu'elle ne pouvait manquer aux obligations où l'avaient mise les honneurs que Sa Majesté a faits à son mari et lui continue à elle-même etque.par la souveraine entremise de Sa Majesté, elle avait demandé à l'Empire de vivre et de mourir sous la protection de la très auguste Maison. La princesse me l'a envoyé dire : elle m'a fait déclarer qu'elle demeurait, sur ce point, ferme et constante, et qu'en outre des obligations qu'elle reconnaît, elle sera, par penchant et par goût, toujours Espagnole. "
Qu'Anne-Marie de ta TrémoiUe ait tenu, en secret, ce langage au cardinal Jésuite, cela est infiniment probable; mais qu'elle ait répondu aussi nettement à d'Estrées, cela est certainement fort douteux. Dans la situation précaire, perplexe, où elle se trouvait, la princesse devait ménager également la France et l'Autriche. La prudence lui en faisait une loi. L'Empereur ayant formellement décliné sa requête, elle se jeta, pour ainsi dire, à corps perdu dans les bras de la France. On la verra bientôt servir les intérêts des Bourbons, contre ceux des Hapsbourg, avec un zèle d'autant plus ardent et un dévouement d'autant plus fidèle, qu'habile et hautaine comme elle l'était, elle avait une erreur politique à réparer, une défection, sinon évidente, tout au moins soupçonnée et entrevue, à se faire pardonner, un grief personnel à venger, un humiliant dédain à punir. Dès que l'occasion s'en présentera, elle sollicitera de Phihppe V la faveur que, trente-neuf ans auparavant, lui avait refusée l'empereur Léopold et qu'elle désire encore avec passion. Cette fois, elle l'obtiendra sans peine, parce que, pour le faible monarque qui règne en Espagne, ses moindres désirs, toujours servis par l'influence souveraine de la
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reine Louise -Marie de Savoie, sont, en réalité, des ordres. Il serait injuste, d'ailleurs, de oe pas recoDuattre qu'elle l'en est rendue digne par de nombreux et érolDents services. La domination exercée par Mme des Ursios a été, en même temps, légitime et bienfaigante : légitime, parce qu'elle était due i la supériorité incontestable de son intelligence, à la force remarquable de aa volonté et è la fermeté inébranlable de ses résolutions, à la trempe tout exceptionnelle et toute virile de son caractère ; — bienfaisante, parce qu'en toutes circonstances elle a protégé les faiblesses hésitantes du jeune souverain et couvert politiquement ses lamentables défaillances. Soutenue par la confiance que la princesse inspirait à Mme la maréchale de Noailles, au marquis de Torcy, à Mme de Maintenon, ardemment secondée par la tendre affection que lui portait Louise-Marie de Savoie, sa royale pupille, qui savait, comme sa camarera^mayor, concevoir et ^re grand, mais qui, plus heureuse qu'elle, savait aussi se faire aimer, cette domination a résisté aux plus formidables attaques, elle a déjoué les intrigues envieuses ou coupables des plus puissants adversaires, du cardinal d'Estrées et de son neveu, du duc de Grammont, de Berwick, ambassadeurs de France, de Porto-Carrero lui-même, du Père Jésuite Robinet, confesseur du Boi, de Philippe, duc d'Orléans. Elle s'est manifestée par des actes, en générai, nobles et hardis', très rarement impolitiques, presque toujours utiles et féconds, et par la plupart des importantes mesures que
■ En t706, l'archiduc Charlea ilaat entré dana Madrid, la cauie de Philippe V MmLlail perdue. Ce fut Mme dea Uraini qui releTa, par l'exemple d'une Fermeté ioUomptable, lei caprin de toua. Ce fut elle qal, CD 1700, ^irèa le* fimutei journée* d'Almenara et de Saragoate, aoulint l'énergie ^anceUnte de Philippe et l'encouragea dan* aa réaiiunce aux conaeiU impérieux de Louii XIV qui voulait abaudonDer l'Eipagne pour Muver la France; ce fut encore elle qui, l'année auirante, lut perauader au jeune monarque de confier 4 Vendôme le coinmandemeut dei troupei et qui pié< pan ainii la glorieuK rerancbe ds Villavicioaa-
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prirent les ministres de Philippe, pour réaliser les grandes vues de Louis XIV, pour réconcilier les Espagnols avec les Français, réformer les finances, réprimer les tentatives criminelles des grands seigneurs, concilier au nouveau, monarque l'affection de son peuple, mettre fin aux abus ecclésiastiques, tenir en bride l'inquisition, établir une administration centralisée et forte, reconstituer la défense militaire, en un root, pour fonder, en Espagne, la monarchie des Bourbons.
Nous avons reproduit, dans une étude précédente', les termes des lettres patentes du 5 mars 1112, par lesquelles Philippe V, tout en cédant les Pays-Bas espagnols à notre fidèle allié, TÉlecteur de Bavière, pour compenser la perte de ses provinces germaniques, lui avait imposé l'obligation H d'approuver, maintenir et mettre à exécution la grâce qu'il avait faite à sa cousine bien-aiméc Marie-Anne de la Trémoille, princesse des Ursins, d'un État en propriété et souveraineté indépendante... avec le revenu domanial de 30,000 écus... " . L'espoir d'obtenir que les traites d'Utrecht confirmassent cette donation, à laquelle Maximilien-Emmanuelconsentit, d'ailleurs, de fort mauvaise grAce, avait assuré, au gouvernement de Louis XIV, le puissant concours de Mme des Ursins dans la capitale affaire des renonciations. Gomme on l'a vu plus haut, cet espoir n'avait pas été trompé. Il était stipulé, par le traité conclu entre la Hollande et la France (Il avril 171^), que les Pays-Bas, destinés & procurer, par voie d'échange, le rétablissement de l'Électeur, seraient remis entre les mains de leurs hautes puissances jusqu'au moment où l'Empereur en prendrait possession, et qu'elles i accordaient qu'une seigneurie d'un revenu de 30,000 écus environ serait réservée, dans le Luxembourg ou
dei Bourbons d'Espagne au trint dt Frai
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le Limlwui^ ', à la princesse des Ursins, qui la posséderait, tu toute souveraineté, suivant le désir du roi d'Espagne. » Cette clause r.omblait de joie la camarera - mayor , en «auçant tODs ses vœux. Mais elle demeurerait évidemment caduque si Charles VI ne consenlait pas à la ratifier. Pou- Tait-on supposer qu'il s'y refusât, du moment que Louis XIV viclorieux avait résolu de la lui imposer comme une des conditions essentielles de la paix? Après avoir si longtemps commandé pour les autres, la princesse, vieillie dans l'exercice d'un pouvoir précaire, quoique absolu, allait donc se reposer de ses angoisses et de ses fatigues dans les douceurs de la pleine indépendance et commander enBn pour ellemême! Elle louchait au port; le refus obstiné de l'Empereur, qui la considcraît comme sa pire ennemie, la rejetait brutalement en pleine mer, et quelle mer! semée de quels écueils! Sa DouvcUe déception était de celles qui ne pardonnent pas et qui crient vengeance.
' La Hollande accordait rgalement que la «aaveraiaeté du Luiemboarg, dt 'Siamt et de Cbarteroi Mraît abandonnée à l'fileeteur en atUndanl qu'il Kt rétabli dan* •« Élati.
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CHAPITRE
Arrirée' do marquii de Brancai 1 Madrid. — Pourquoi il ttt uupect. — NégociaLoni de l'Eapagne avec l'Angleteire, l« Savoie, ta Hollande et U Portugal. — ObjeciioDi de Philippe V. — Siège de Barcelone. — Ritii- Unes de Philippe aai rolontét de ion aïeal. — Menace) de Loni* XIV. — Brancai derienl odieux.
Bonnac, qui avait conduit la capitale afbîre des renonciations avec autant de fermeté que de succès, était remplacé, depuis quelques mois, par un général de mérite et de noble naissance, le marquis de Brancas '. Louis XIV avait eu toute raison de croire qu'il recevrait bon accueil à Madrid. Nommé brigadier en 1102, après le siège de Kaiserswerth, où il se comporta brillamment, Brancas ser\-il ensuite, pendant la guerre d'Espagne, avec une grande distinction. Philippe l'avait chargé, en 1706, d'une mission importante pour Versailles. 11 était, depuis 1711, chevalier de la Toison d'or et gouverneur de Girone, poste d'honneur et de combat qu'il occupa dignement dans une région que le feu de la révolte tenait toujours en effervescence. 11 possé-
' luu d'nne vieille (amille italienne, lei Brancaccio de T4aplei, t]ui avaient ■ervi jadii, en Italie, le* intérêt* de la maiion d'Anjou et dont un membre, Bufile, vint t'éCablir en France loui le règne de Charte* VII. U* detcendanti de Bufile acquirent, daai la Provence, pluiienr* fie^ conaidjrahie*, entre autre* la haroanie d'Oyte, le marcjuiiat de Villart et le comté de Lauragnai*. lia formèrent deux branche* dont l'ainée prit le* nom* de Porcalqniei^Brancai et de Céreile, la cadette ceux de Lauraguai* et de Villart. Le chef de la famille était duc et pair, depui* 1662, ioui le nom de Villar*- Brancat. Le marquii de Brancat fut conieiller d'Etat d'épée, chevalier du Sainl-Eiprit et de la Toiaon d'or, lieutenant général de Provence, goovei^ neur de Nanle*, membre du conaeil de* affaire* du dedani, inapecleur général de* liarat, grand d'E*pagne et maréchal de France.
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daît, CQ outre, si Ton en doit croire Saint-Simon, beaucoup des qualités qui font réuasir un diplomate. •• Il parvint, disent les Mémoires, à manger au rAtelier de la guerre et de
la Cour aussi, avait>il de Tesprit, encore pluS d'art,
d'adresse et de manège, une ambition insatiable qui ne lui a jamais laissé de repos. C'était un grand homme, fort bien fait, d'une figure avenante, avec des manières polies, aisées, soutenues, qui ne disait jamais rien sans dessein... et qui •e mourait de douleur de n'être pas ministre d'État, duc et Pair, et gouvemeurde M. le Dauphin. « Il y avait, pourtant, dans la conformation physique de cet habile personnage, quelque chose de mystérieux et d'un peu répugnant qui devait déplaire à la longue : » La main droite, ajoutent les Mémoires, est toujours gantée, même en mangeant. Les doigts en paraissent vides... homme virant ne l'a jamais vae. Il parait que c'est une patte de crabe ou de homard, n Philippe V était, sans doute, occupé de trop grosses afbires et chargé de trop pesants soucis pour attacher quelque importance à cette disgracieuse imperfection; maisBrancas, malheureusement pour lui, était venu à Madrid sous de fAcheux auspices et dans des circonstances assez périlleuses. II passait, à tort ou à raison, pour être un des plus intimes familiers du duc d'Orléans, et les relations que le roi d'Espagne entretenait avec son aïeul étaient, en ce moment même, difficiles, presque compromises, tout au moins fort tendues.
On connaît les aventures, en Espagne, de Philippe d'Orléans. Il y arrive en 1707, brûlant du généreux désir de réparer sa disgrâce de Turin ', et reçoit le commandement
' Le 7 Mptembra 1706, l'arnije bunçiUe, commandée par le dac d'Orléui, atait été battae par le prince Eugène et le duc de Savoie *dd> le* mur» Je TariD, dont elle Usait le-)iège. L'évaenatioD de l'Italis (u( la conaiqueoce de cette bule jonniée.
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en chef dc8 mains mêmes de Bcrwick qui vient de s'immortaliser à Almanza. Sa brillante et téméraire conquête de Lérida, que le grand Condé n'a pu prendre en 1647, sa belle campagne de 1 708 qui restitue à la monarchie Tortose, Balaguer, Valence, Dénia, Alicante, lui gagnent l'adroiratioD et la sympathie du peuple espagnol; mais il se laisse troubler par les perfides sourires de la fortune. Il repousse violemment le contrôle de Mme des Ursins, qui revendique, pour le jeune monarque, le droit de surveiller, du fond de son cabinet, les opérations militaires. Aux observations qu'on lui adresse, toutes déférentes qu'elles soient, il répond publiquement par des sarcasmes insultants, par des propos grossiers, par des allusions licencieuses, injurieuses au dernier point, pour Mme de Maintenon, le capitaine, et Mme des Ursins, te lieutenant*. En 1709, Louis XIV courbé, chancelant sous le poids de toutes les infortunes, semble consentir à retirer la main qui secourt son petit-fils. Bientôt, le jeune Roi sera réduit à ses propres forces. Les grands l'abandonnent, commencent à conspirer contre lui, font des avances à l'Archiduc. Philippe d'Orléans croit son cousin perdu. Il laisse penser que, s'appuyant, à son tour, sur les droits de sa naissance ', il ne refusera pas la couronne
' Nom ne pourrioai, ud* oFfeaier li leclcur, repro<luir« le> parole* obtcène* qu« prononça, un loir, à Madrid, Philippe d'Orléani, en portmnt, d>Di un (ouper, la «iDté du capitaine et du lieutenant. Od lei trouTCra, *i on a Ucurioiiti de lea lire, daa> l'fdilion que M. CUruel ■ publiée, en ISftS, de> Mêmoiret de Saint-Simon, su commencement du chapitre ht (toI. IV). • M. le duc d'Orléani, écrit le fécond nirrateur, un peu en pointe de tin et toujoun plein de ion dépit, prit un verre et regardant la compagnie (je ta*
eicuae d'être >i littéral, maii le mot ne »epeut maHjuer) : Meiueun Le
rire gagna chacun et fat plu* fort que la politique. On lil raiion de la «anté, MD* toutefaia répéter le* mou, et le tcandale Âil étrange.
' Lea partiaana du duc d'Orléana prétendaient qu'en vertu de* loi* qui r«gia*ent, en Eapagne, la tucceaaion au tr6ne, lea droit* de ce prince, petitfila d'Anne d'Autriche, fille de Philippe III, primaientceuiduducd'ADJon, pelit-fila de Harie-Thérèae, fille de Phili)^ IV, — CWlea II étant mort *u* po*térité, — par cemolifque, loTtqu'ilyadeuifillea, leiliéritiende l'duâe
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d'E«pagne, si elle lu! est offerte après le départ de Pbilippe V. Il se compromet par des allures suspectes, par des relations imprudentes avec les généraux ennemis, par des avances que la courtoisie ne suffit point à expliquer. L'œil profond et soupçonneux de la camarera-mayor perce à jour toutes ces menées. Le roi d'Espagne demande instamment à son «eut de rappeler, au plus vite, le conspirateur ; Louis XIV cède d'autant plus volontiers à ce désir que Mme de Maintenon l'y pousse de toutes ses forces, et qu'il ne convient pas d'opposer plus longtemps, sous les yeux de la France, les beaux faits d'armes du duc d'Orléans aux tristes échecs du duc de Bourgogne, le futur héritier du tréne. Après le départ du général en chef, on s'est emparé de son secrétaire Renaud, de son agent de Flotte, et on a trouvé, parait-il, dans leurs papiers, aussi bien que dans leurs aveux, des preuves certaines du complot. On prétend que le duc d'Orléans avait promis de livrer l'Espagne à l'Archiduc, qu'il devait recevoir, en récompense de sa trahison, une touveratoeté qui comprendrait les royaumes de Murcie, de Valence, de Navarre, et sceller sa criminelle alliance avec la maison d'Autriche en épousant la Reine douairière, Marie-Anne de Neubourg, veuve du roî Charles II, après avoir répudié la fille naturelle de Louis XIV.
Il y avait, sans doute, dans tout ceci beaucoup plus de fictions que de vérités. Mais tout n'était pas mensonge. Louis, par politique et pour éviter un scandale qui eût fait la joie de ses ennemis, refusa de punir avec éclat, mais la froideur affectée que, depuis ce moment, il ne cessa de
uni préfiré* h ceux de la cadette. Ili njoutnienl qu'avant lou d'Eipiapie devait être iodépendante de toute autre monarchie. Or, Philippe d'Oriéan* était le chef d'une branche siparée, tandii que lei droiu du duc d'Anjou an U4ne de France avaient été formellemeat réservé* par ion aïeul Lonii XIV et par lui-même. A cette époque, lei reDondatiOD* n'ctaienl pat
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témoigner à son neveu, fut une preuve suffisante de son vif ressentiment. Certes, s'il avait pu croire que le marquis de Brancas fût le confident dévoué des aspirations secrètes du futur régent de France, il ne l'eût pas envoyé en Espagne. Mais il suffisait, assurément, que la cour de Madrid en eût le soupçon, quelque peu fondé qu'il pût être, pour qu'elle tint à distance le nouvel ambassadeur.
- Il lui était devenu d'autant plus désagréable que, dès son arrivée, il avait dû s'acquitter, auprès de Philippe V, d'une mission fort déplaisante. Pour faciliter la conclusion de la paix, Louis XIV avait pris, à Utrecht, envers les alliés, «u nom et avec la pleine autorisation de son petit-fils ', des engagements formels que ce dernier s'obstinait à ne point remplir. Les traités de l'Espagne avec l'Angleterre, la Hollande, le Portugal, la Savoie étaient en suspens. Il semblait qu'il ne restât plus qu'à les signer, dès l'instant que Louis XIV les avait approuves. Mais le jeune Roi en discutait de nouveau les clauses. Dans son approbation pure et simple, les Espagnols, si délicats sur le point d'honneur, n'auraient-il pas vu un acte indigne de leur souverain t Devait-il perdre l'occasion de s'affranchir aux yeux de ses sujets, en apparence au moins, d'une tutelle qui, depuis longtemps, leur semblait si pesante? Lorsque les puissances maritimes auraient été mises en pleine possession des avantages commerciaux qu'elles convoitaient avec une si vive ardeur, et que Louis XIV leur avait concédés, pourrait-on les contraindre à s'acquitter, elles-mêmes, de toutes les obligations qu'elles avaient souscrites? Serait-il encore possible, par exemple, d'obtenir des États généraux, en faveur de Mme des Ursins, la principauté que lui attribuait l'article 7 du traité conclu par eux avec la France? Philippe s'était
' Philippe BTiil ralifié d'avancs, diDi le> lerme* le> pli» précii, tOBt ca qu'il plairait à *od aïeul de négocier en *od nom.
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posé Unîtes ces questions, et il avait cru les résoudre, pour la plus grande satisfaction des intérêts et de la gloire de l'Espagne, en traînant les choses en longueur,' en soulevant des difficultés et des objections sur lesquelles personne ne comptait; en déclarant à l'Angleterre, qu'il ne pouvait admettre, dans son traité avec elle, Yincluston de Danzig, viUe impériale, — tant qu'il n'aurait pas tail la paix avec l'Empereur' ; — auducdeSavoie, que celui>ci exigeait beaucoup plus qu'il n'avait d'abord demandé, et qu'en consé- (]uencc il ne pouvait renoncer, pour lui, à la Sicile ; — au roi Jean V, qu'il ne se dessaisirait jamais de la colonie du Saint- Sacrement, bien que la Reine en eût garanti la cession au Portugal, — et, avant tout aux États généraux, qu'ils n'auraient pas à compter sur son adhésion tant que Leurs Hautes Pnîssanccs n'auraient pas mis la princesse des Ursins en pleine possession de la souveraineté qu'elles lui avaient (mmise. En réalité, ce dernier point était l'objet principal des soucis du roi d'Espagne, et, suivant l'expression du dnc de Saint-Simon, les négociations d'Utrecht restaient, en ce moment, accrochées aux prétentions de la camareranajor '. Philippe avait expédié, pour les soutenir, le baron deC&pres *, secrètement muni d'instructions nouvelles. De Câpres devait, tout d'abord, réconcilier les plénipotentiaires espagnols, le duc d'Ossone et le marquis de Monteleone, dont
' Dwiiig était une Tille haniéatique et ddh une ville impériale. Lonqae PUippe, qui aarait du le «avoir, en ht informé, il donna ta raliGcation >u Inâté qoe Louia XIV avait conclu, en ion nom, avec l'Angleterre.
* • L'al^ire la pliM preirante eit celle qui regarde la •uureraineté de la princcue des Unin*. Cet article leul (orm« préientemenl un obtucle invin-
oUc à la paix entre le roî d'Eapagne et la République de Hollande >
(Lonii XIV au marqui* de Brancai, 19 octobre 1713.)
' De Cipre* appartenait à la maiaon da Burnonville et était allié k celle àt Roaille* qui l'avait pouiK, *an* doute, dani le> bonnei griic«i de la prÎD- OMe. Elle* lui valurent, plu* tard,, quoiqu'il n'eût pat rénui dan* *• BiMioa, une belle peniion, la grandeiie, la Toiion d'or, enfin le Cl dEment de la compagnie wallonne de* garde* du corpi.
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les discordes ridicules avaient grandement compromis l'influence ', et leur prêter ensuite l'appui officieux des conseils dictés, à Madrid, par TambiUeuse inspiratrice du jeune souTerain. Un plus habile que lui eût échoué dans cette délicate et laborieuse mission. Fidèles aux engagements qu'ils avaient pris vis-à-vis du roi de France, par les traités du II avril 1713, les États généraux voulurent bien promettre d'employer leurs bons offices pour obtenir, dans le Limbourg ou le Luxembourg, soit de l'Empereur, soit de l'Électeur de Bavière', la cession de la principauté indépendante que convoitait Mme des Ursins, mais ils refusaient absolument de garantir cette cession, ainsi que l'exigeait obstinément Philippe V, estimant, avec beaucoup de raison, qu'ils ne pouvaient, sans folie, courir le risque de faire la guerre à l'Allemagne pour satisfaire les intérêts de la princesse. Après avoir déclaré, sur les instances personnelles de Louis XIV, qu'il renonçait à cette garantie, Philippe, trompé par son premier plénipotentiaire qui l'avait avisé mystérieusement, à l'insu de son collègue, d'une promesse imaginaire de la reine Anne, reprenait brusquement sa concession, au moment même où LouisXlV, charmé de sa condescendance, venait d'en faire part officiellement aux États généraux.
' • Le duc d'Oitone et le marqai* de MoDIeleone lont, depuji quelque lempi, àaai uoe niéiinlelligeiice qui fait un ton infini à mei aRairei; jt me revient que la paiaion le> fait parler li inconudérémeat que lei plénipolentiairei <Iei puÏMaoce* étrangères en tirent avantage... > (Philippe V à Louis XIV, S9 octobre 1713.) — D'Ouone, Castillan de vieille rodie, constamment drapé dans sa morgue officielle, hautain et tenace, dédaigneux des lempéraroenta, méprisant la tutelle française, rejetait fièrement «t systématiquement toutes les conceiiions. Monteleone, esprit délié, pénélranl et «oople, convaincu que les intérêts de l'Espagne étaient liés solidairement k ceux de la France, provoquait secrètement les instructions de Torcy, danhait volontiers sur son collègue et savait comprendre, à merveille, t'atilité pratique des sacrifices opportuns.
' Alors détenteur du Luxembourg, qui devait ïtre remis k l'Empereur lorsque Haiimilten-Enimanuel aurait été rétabli dans ses Etats.
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• Aujoard'huy que la reine d'Angleterre refuse d'approuver la conduite des Hollandais à mon égard, écrivit Philippe à son aïeul, le 8 novembre 1713, il y a lieu de croire... qu'ils feront ce que je désire. Je me flatte que vous ne refuserez pas de vous conformer aux sentiments de la Reine et de m'éviter, par là, le chagrin de me voir Forcé à recevoir la loi des Hollandais, à la face de toute l'Europe, tur une disposition que je suis en droit de donner ' . •<
Lorsque cette lettre parvint ft Versailles, il y avait déjà <]uelques jours que Louis XIV avait chargé son ambasradeurà la Haye, le marquis de Ghâteauneuf ', d'annoncer, •m gouvernement des États généraux, l'acquiescement du Toi d'Espagne, et l'heureuse issue des négociations. La ver< lalilité de Philippe remettait tout en question. Le pctit-fîls démentait l'aïeul. Louis, pour le coup, perdit patience. La violence de son déplaisir se trahit par la longue dépêche qu'il adressa, le 20 novembre, au marquis de Brancas ; on «t lira, sans doute, avec intérêt les passages suivants : » Je ne m'attendais pas à voir changer, en huit jours et par les conseils du duc d'Ossone, une résolution que le roi d'Espagne avait prise sur les instances que je lui avais faites pour son intérêt, pour son honneur et pour le bien de la paix... Mon
' D'OuoDC avait prii, on platAt afteclé At prendre, pour no CDgngerncnt tonMt de la reine Anne, une parole gracieuie de l'évique de Briilol, pre- BKT plénipotentiaire de la Grande-BreUgne. Lcvéque lui avait dit loul •implement tfoe u maitretie apprendrait, avec plaitir, qu'il avait réutii dam H négodation et obteno de* ÉtaU généraux la garantit ultérieure.
* Le marqnii de Cbàteauneuf-Caalaignièrei, conieiller au Parlement, était originaire d« Savoie, où il avait prétidé la Cour eupérîeure de Chanibéry. S'étaut attaché au lervice de la France, il repréieota Louia XIV, qui avait rcnunpié en lui beaucoup de tact et de tavoir-faire, à ConalaDliaoplc, a ti^Kiiine, pnia i la Haye, où il reita, pendant quatre an*, (prèa la aignature ^ iraitéi d'Utrecbt. En 1710, il fut chargé de diriger, à Nantea et à Paria, caqulitt de conuuitaaire royal, une initmction judiciaire *ur lea trouble* ^ Bretagne. On le voit eniuile (17S0) luccéder à Trudaîne comme prévSt w marchondi, et plua ou molua compromi* dan* le« tn'potagea financier* ^ la Bi|gnoe. il devint coA*eillcr d'Éut.
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pelît-Bls De doit pas s'attendre que je m'unisse à lui en celte occasion. Je lui ai fait connaître les raisons que les Hollandais avaient de refuser leur garantie; je l'ai prié de se désister d'une demande inutile; il s'est rendu à mes instances; je l'ai fait savoir en Hollande et, pendant que j'en attends la réponse, il veut ^ue je me rétracte de ce que f ai avancé en son nom ! Je ne comprends pas comment, étant aussi sensible qu'il l'est à ce qui regarde l'honneur, il semble qu'il compte pour rien les engagements que je prends en conséquence de ce qu'il m'écrit. Mais, quand même l'honneur ne serait pas intéressé à ces variations, ellea seraient pernicieuses dans les affaires de l'État. Il n'est pas permis, quand on veut les conduire avec succès, de prendre un jour une résolution et d'en changer le lendemain, sans autre motif que la relation d'un minisire... Je voudrais, pour l'honneur du Boi mon petit-fils, qu'il n'eût jamais songé à dépécher le courrier qu'il vient d'envoyer à Ulrecht. // faut songer à répaper cette démarche sans perdre de temps et que de nouveaux ordres, confirmant ceux qui furent envoyés le I"de ce mois, corrigent incessamment ceux qui ont clé donnés le 8... J'ai assuré le sieur de Chftteauneuf, par avance, qu'ils seraient révoqués par le retour du courrier que j'envoie aujourd'huy. Ne perdez pas un instant pour me le renvoyer. Le Roi, mon petit-fils, est trop jaloux de son honneur pour hésiter à confirmer le désistement qu'il a fait... La princesse des Ursins est, elle-même, si zélée pour mes intérêts et pour ceux du Roi, mon petit-fils, que je me suis persuadé qu'elle conti< nuera, sans peine, à faire voir qu'elle sacrifierait, s'il était nécessaire, ses propres avantages pour mon service et pour celui du Roi, mon petît-fiU... Il m'a demandé de lui laisser le corps de mes troupes qui le servent en Catalogne, mais il ne paraît pas qu'il donne aucun ordre pour leur payement. Cependant les soldats désertent, et ces troupes périront si
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elles ne sont payées. Vous lui demanderez donc, de ma part, de songer et d'avoir égard à l'état où elles sont. Il faut qu'il choisùse ou de let paj'Cr ^il veut qu'elles le servent, ou de me kt ratvoyer. ■
* Ne manquez pas de calmer, autant qu'il dépendra de ?oat, écrivait, en même temps, Louis XIV à Gh&teauneuf, lei agitations et les inquiétudes que les variations de la cour de Madrid causeront avec raison, et maintenez les Élatg généraux dans la résolution qu'ils ont prise... Ce lerait une tentative inutile que celle de vouloir persuader le DH d'Espagne de se désister de la demande qu'il a faite en faveur de la princesse des Ursins. // renoncerait plutôt à toute autre prétention et je ne lui ferai jamais une proposition pareille. Mais, en même temps, vous savez que, quoique j'iie employé fortement mes offices pour la princesse des Cmos, mon intention n'a jamais été défaire la guerre pour
L'a mois auparavant, après avoir inutilement tenté de TÛncre les résistances de Philippe et d'obtenir qu'il abandoDDàt la garantie ultérieure que lui refusait sagement la DollaDde, Louis XIV avait déjà transmis au marquis de Braocas des instructions d'une extrême sévérité : « Je suis penuadé que le roi d'Espagne est trop sensible au bien de iet peuples pour préférer le second parti (celui de la guerre) i celui de la paix; mais, quand même il n'exposerait pas ses tujelt et sa propre personne, en continuant une guerre qu'il ne peut soutenir, j'aurais lieu de croire qu'il considérerait, comme une raison invincible de faire la paix, les engageiwirt que j'ai prti en son nom et en vertu des pouvoirs qu'il lo'a donnés. De mon côté, fai pris la résolution ^accomplir ponetuellement ce que j'ai promis, et, si le Roi mon petit-fils nhisait d'exécuter les conditions d'un traité que j'aî signé, nchant ses intentions, et dont le fruit a été de lui assurer la
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e sur la tête, je n'oublierai rien pour faire connaître aux Hollandais que, noa-eeulement, je désapprouTe son refus, mais que je suis décidé à faire toutes les démarches qu'ils pourront désirer pour faire connaître mes véritables intentions. Différez, autant qu'il vous sera possible, de vous expliquer, au roi d'Espagne, dans des ternies aussi forts et tâchez de le persuader par la raison, avant de lui faire entendre à quelles extrémités je serais obligé, malgré moi, de me porter... ■
Muni de tels ordres, Braneas, quelles que fussent, tirailleurs, sa courtoisie et sa prudence, n'avait pas du ménager beaucoup la susceptibilité du jeune Roi. Le moment était venu de les mettre pleinement à exécution, puisque Louis XIV usait à l'égard de son petit-fils, dans sa dépêche du 20 novembre, d'un langage véritablement comminatoire. Depuis le mois d'août 1705, Barcelone, l'un des boulevards de l'Espagne, éUit au pouvoir des ennemis de Philippe V et bravait insolemment, aux yeux de son royaume humilié, ses foudres impuissantes. Il l'avait attaquée, lui-même, à la tête d'une belle armée, mais les disgrâces militaires de 1706, l'année fatale de son règne, l'avaient rappelé impérieusement dans sa capitale. Le 12 mai, pendant la nuit, il levait précipitamment le siège, abandonnant cent canons, cent cinquante milliers de poudre, des approvisionnements considérables, puis, craignant que sa retraite ne fut coupée, il franchissait la frontière, courait à cheval jusqu'à Pau, de Pau à Pampelune, de Pampclune à Madrid, oii il rentrait en fugitif, et que devait bientôt occuper son vainqueur. Lorsque l'Archiduc eut été contraint, par l'admirable fidélité du peuple espagnol, d'abandonner Madrid, ce fut à Barce* lone qu'il établit sa capitale, qu'il tint sa cour et qu'il épousa, en 1708, Elisabeth - Chrieline de Brunswick, sa douce et modeste compagne; ce fut de Barcelone qu'il
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prétendit gouverner l'Espagne, sous le nom de Charles III, et qu'il lança, contre son rival, les expéditions successives pour lesquelles ses alliés, l'Angleterre et la Hollande, lui fournissaient de l'or et des soldats; ce fut à Barcelone qu'il reçut les propositions factieuses de la noblesse espagnole, dont les principaux représentants préféraient infiniment la domination autrichienne à la domination française, parce qne l'Autriche promettait de conserver les privilèges et les abus. En 1 7 1 1 , lorsqu'il quitta l'Espagne pour aller recevoir, après la mort de son frcre aine Joseph, la couronne germaoique, il avait confié sa jeune épouse à ses dévoués sujets, les Catalans, leur donnant ainsi un gage solennel et sacré de sa royale affection. Les premiers traités d'Utrecht ayant stipulé, ainsi qu'on l'a vu, l'évacuation de la Catalogne, Elisabeth-Christine fut forcée de rejoindre l'Empereur; mais, en quittant Barcelone, elle y laissa, d'après les oidres formels de Charles, et en violation de ces traités, le comte Guido de Stahremberg, l'un des plus habiles généraux de l'Autriche, « chargé officiellement de procurer aux Catalans les meilleures conditions que l'occurrence des temps pouvait permettre ' » . Stahremberg avait bien déclaré solennellement dans la cathédrale, en face d'une sssembléc nombreuse, a qu'il se démettait de sa chaire de Tice>roi et de capitaine général, pour être remplacé par le
' Eltubeth-Cbriitine de Bninanick-BlancksDbourg était igév de dii- Kpl u» lorxjn'elle époun l'Arcbiduc, en 170S, k Barcelone, où elle réiîda onq ani. One flotte anglaiie la conduiiit k Gtatt. Elle ]r anira le itott 1713 et K rendit enanite i Milan. Le prince de Lichtenitein et te comte de Sparre vinrent la recevoir et la condui*irent à LinU, oA l'alteDdail l'Gaipercur. C'était une (emme bonne, doace et raodette, ne ('occupant point d'iffairea, n'ayant d'autre ambition que de plaire à ion époux et de le "adre père. Charlei lui téoioignait beaucoup de déférence, mai* fort pea d'imoar. On craignait, i cetta époqae, qu'elle ne fût ttérile. ■ L'Empereur « llmpintrice , écrivait an peu cyniquement Paitor ï Torcy , le ^ décembre 1713, u portent bien et ont la mine de faire et porter de* "^it, el il n'y «, qu'on ucbe, point de défaut naturel ni de l'nn ni de
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prince auquel la Proyidence arail touIu qu'appartint la souveraioeté de cette principauté ■ ; toutefois, Toulant conserver à son maitre des ressources dont il pourrait tirer le plus utile parti s'il tentait, un jour ou l'autre, la conquête de l'Espagne, il permit secrètement aux miquelets d'occuper la citadelle, le fort Imprenable de Mont-Jouy, et plusieurs |bceft de la Catalogne. Quand le duc de Popoli, entre les mains ijim{ik1 il devait remettre Barcelone, se présenta pour l'occuper au Boik de Philippe V, il en trouva les portes closes et dut en coHnaencer le siège. Une harangue enflammée du cardinal-éTéq»e qui prédisait, en ternaes ardents et prophétiques, le prochain retour de l'Empereur et Roi, avait surexcité les esprits au plus haut point. Ce fut en vain que Philippe promit aux révoltés l'amnistie; ce fut en vainque lord Lexington, ambassadeur d'Angleterre, leur ofFrit son intervention et leur conseilla, au nom de la Reine, de faire promptement leur soumission, puisqu'ils n'avaient plus à compter sur aucun secours. La députatïon de Catalogne déclara la guerre à la France aussi bien qu'à l'Espagne, et, Popoli ayant déclaré que « si la ville ne lui ouvrait pas ses portes ses. habitants seraient traités comme des rebelles obstinés « , il lui fui répondu que » la Catalogne et sa capitale continueraient la guerre, en vertu de leur
l'autre qui l'empêche. Cepeudant, la longue conliouation <le U tlérililé ila Diariaee hit appréhender. Je ne taii li, celte itérililé cooliouant encore quel<[ue* aDDéei, lei Etpagnola et Italîeni de cette Cour ne pourraient tonger i quelque moyen tubtil d'expédier l'Impératrii^ dan* l'autre monile, *uiT«at le principe : Omne magnum extmplum habet aliquii ex iniqim ijuiJ utilùate pubUca compensalur i quoique j'eie pourtant lieu de croire l'Empereur auei TCrtueui et affectionné pour n'y pai donner le« mun*. ■ Ëliubeth-Chriitine donna cependant le jour i quatre enfanu : Léopold, né en ITIO et qui ne vécut que aix moii ; la grande Marie-Thiriie, née en 1717; Harie-Anne, née l'année luivante, qui fut goUTernante générale dei Pay*-Bïi et épouia Charlei de Lorraine; Marie-Amélie, née en 1TS5, morte en 1730.
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fidélité earers leurs souverains, et qu'ils se défendraient jusqu'à la dernière extrémité <t .
Le goiLTememeot de Philippe, e'iaspirant des intérêts gén é ra m <Id pays, arsîc entrepr» <ï« pKer tamm ses aujeU sous le joug cominuo des lois castillanes. L'amour inréféré des Catalans pour leurs vieilles coutumes et leurs privilèges traditionnels parlait eocore plus haut, dans leur cœur, que leur dévouement pour l'Autriche. )1 eût suïfi au roi d'Espagne d'en accorder le maintien pour obtenir leur soumission immédiate. Mais une telle concession eût démenti toute sa politique, remis eD question toutes ses réformes, et il ne croyait pas que sa coascîence pût l'autoriser. La rébellion de Barcelone abaissait et compromettait l'autorité royale que Philippe, tout comme son grand aïeul, tenait pour inviolable et sacrée. Aucune question, même celle de la principauté promise à la camarera-mayor, n'avait, à ses yeux, plus d'importance. Sans le secours d'une armée française, il lui était impossible de réduire la Catalogne; il lui était non moins impossible de subvenir aux besoins de cette armée. Louis XIV le savait parfaitement. Lorsque, après l'avoir sévèrement admonesté sur le fâcheux retard qu'il apportait, par sa faiblesse pour les intérêts de Mme des Crtins, à la signature de sa paix avec la Hollande, il lui ^sait dire nettement par son ambassadeur : c Payez mes soldats ou renvoyez-les " , il le menaçait, purement et sim> plement, de l'abandonner à ses propres forces, — s'il ne cédait pas à ses magistrales réprimandes, — dans l'exécution d'une entreprise dont l'issue devait être décisive pour le sort de la jeune monarchie.
Quand un ambassadeur, déjà suspect de mauvais vouloir et d'intrigues, est obligé de transmettre des messages de cette nature, le gouvernement, auprès duquel il est accrédité, l'en tient fatalement pour responsable et ne le lui par-
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donoe jamais. Accueilli, dès le début de sa mission, avec une mcfîattce marquée, Braacag était devenu, bien vile, l'objet de la malveillance et des rancunes de toute la cour. Philippe ne lui donnait nulle part dans son intimité, la Reine lui parlait à peine, Mme des Ursins l'évitait; Orry, lui-même, le peu scrupuleux ministre, le puissant et l'adroit factotum de la princesse, l'homme aux expédients féconds et aux habiletés douteuses, lui battait froid, bien que, dans les circonstances, il eût tout intérêt, ainsi qu'on le verra plus loin, à ménager le représentant de Louis XIV. Entre eux et l'envoyé du roi de France, se dressaient, comme une barrière infranchissable, les souvenirs odieux des menées politiques du duc d'Orléans, son ami et son protecteur, les déceptions amères d'Anne-Marie de la Trémoille, les humiliations de Barcelone. Ces procédés dédaigneux et maussades l'avaient blessé profondément, et son jugement s'en était quelque peu obscurci. A son insu, l'impartialité lui faisait défaut. Ses longues dépêches, chiffrées presque toutes d'un bout à l'autre, écrites, presque toujours, sous l'impression irritante d'un grief récent, ne sont qu'un enchaînement de récriminations violentes ou plaintives.
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CHAPITRE IV
- Déicipoir de Philippe V. — MÎHioa
— Louii XIV cODiole ion pelil-fili.
Si Louise-Marie de Savoie, qui joignait tant de jugement et déjà tant d'expérieDce à tant de bonté native, eût pu codférer sérieusement avec l'ambassadeur de France, la situatioD, sans doute, se fût promptement éclaircie. Moins direclemeot et moins vivement intéressée dans les négociations peadantes, moins passionnée que sa grande camériste, elle eût été plus impartiale, plus perspicace ; elle fût parvenue à chasser, en partie, les noirs soupçons qui hantaient l'esprit préveau de son faible époux. Mais, unie, dès l'âge de qualorze ans, au jeune roi d'Espagne, elle avait porté, trop jeune rt trop vaillamment, dans des circonstances particulièrement difficiles et accablantes, le poids du mariage et de la couroane. Épuisée par de précoces épreuves contre lesquelles on l'avait vue lutter avec toutes les forces d'une *me virile, oimme avec toutes les ardeurs d'un cœur aimant et généreu, atteinte d'un mal mystérieux dont les médecins de la cour n'avaient su ni pénétrer l'origine, ni combattre efficacement les progrès, la charmante Reine se mourait lentemeat.
On avait remarqué, depuis quelque temps, chez Louise- Uane, une petite toux persistante, des langueurs inusitées tuccédant à des agitations fébriles, de brusques variations d'humeur qu'on ne lui avait pas connues jusque-là, un
amaigrissement sensible, enfin tous les symptômes qui
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eussent infailliblement révélé, & des yeux plus pénclrants ou mieux exercés, le début d'une phtisie pulmonaire. Ces symptômes s'étaient rapidement aggravés. A bout de ressources, les médecins de Philippe venaient de prescrire un remède singulier que l'on conseillait, parait-il, en Espagne, dans les cas semblables, lorsque la médicamentatioa ordinaire ne parvenait point à les guérir. « J'ai su que la Reine était beaucoup plus mal, mandait Brancas à Torcy, dans les premiers jours de janvier; j'ai été au palais d'abord après le dîner et j'ai appris que Sa Majesté avait passé une très mauvaise nuit, que son dévoiemenl avait augmenté et qu'elle avait eu une si grande faiblesse qu'on l'avait crue en danger. J'ai demeuré jusqu'à la nuit chez Mme la princesse des Ursius. La Reine a un peu reposé depuis dincr. Il y a une grande consultation de médecins. Ils opinent tous à lui faire prendre du lait de femme. «
Louise-Marie, s'étant trouvée un peu moins mal les jours suivants, enproBta pour recevoir,pendantquelques minutes, notre ambassadeur qui, depuis longtemps, sollicitait eu ^'ain une audience. Il ne perdit pas une minute pour communiquer ses impressions à Louis XIV. a La santé de la Reine est un peu meilleure!... Il y a plusieurs jours qu'elle n'a point toussé... J'ai eu enfin, Sire, l'honneur de la voir et ne l'ai pas trouvée aussi abattue que je le croyais. . . Sa Majesté était dans un fauteuil auprès de son feu, et je remarquai qu'elle se leva avec assez de force et demeura quelque temps debout, sans paraître fatiguée. Les médecins espèrent que le lait d'ânesse achèvera de rétablir sa santé, malgré l'opiniâtreté de cette petite fièvre qui ne la quitte pas. •
Le même jour, Brancas écrivit confidentiellement et plus franchement à Torcy : « La Reine était coiffée lorsqu'elle me reçut, et je ne la trouvai pas aussi abattue que je l'aurais cru. Il est vrai qu'elle avait mis un peu de rouge. Les méde-
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cins m'en ont parlé confidemment d'une manière à donner beaucoup d'inquiétude. On a été efFrayé de la proposition qa'ik ont faîte du lait de femme, disant qu'on n'en vient jamais à ce remède qu'à la dernière extrémité. <•
Toutd'obord, il a merveilleusement réussi. Louise-Marie a cru sincèrement qu'il la sauverait ; la confiance fait de ces miracles. « Sa Majesté commence aujourd'huy à teler; nous arons de bonnes nourrices et il parait que la Reine trouve le lait bon ; en deux fois que Sa Majesté a teté, elle en a pris au moins huit onces. ■ Durlet, premier médecin du Roi, annonce ainsi A Brancas qu'on vient d'inaugurer le nouveau régime, et Brancas, à son tour, mande au ministre des affaires étrangères : • Presque tous les accidents sont passés. Il d'j a plus d'oppression, plus de dévoiement et beaucoup moins de toux, moins de dégoût et d'insomnie. La fièvre subsiste toujours, ce qui fait que les médecins n'osent encore se flatter .entièrement que Sa Majesté soit hors de danger; mais ils ont beaucoup d'espérance '. *
Bientôt, pourtant, se manifeste une nouvelle crise plus terrible que les autres, et Philippe, qui ne peut plus vivre tans la Reine, son premier, son unique amour, la confidente de ses plus intimes pensées, la ferme et vaillante tutrice de Ks faiblesses, la douce consolatrice de ses chagrins, s'abandonne au désespoir : o Sa Majesté Catholique vient toujours coucher dans la chambre de la Reine, demeure toute la journée auprès d'elle, et il est fort à craindre que cela nuise inBniment à sa santé. Ce prince ne dort presque plus, il est dans des inquiétudes et des agitations continuelles ; aussi e*l-il fort maigre et fort défait. Toutes les représentations qu'on peut lui faire là-dessus sont inutiles; c'est un mal Uns remède, et, si la Beine vient à mourir, tout est &
. ' BEiscuit Torcy, CI janvier 1716.
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craindre pour lui ' ■ .. . >• Mme des Ursias a dit tout ce qu'on peut dire au roi d'Espagne là-dessus ; j'ai pris la liberté de lui en parler. Le premier médecin s'est mis à genoux devant lui ; le Père confesseur lui en a parlé plusieurs fois, le marquis de Villena, plusieurs fois aussi, au nom de tous les grands et de tous ses sujets. Sa Majesté Catholique a répondu à tous la même chose : qu'il ne le voulait point et qu'il ne quitterait la Reine qu'à la mort*. <> Ces lignes honorent la mémoire de Philippe V. S'il ne possédait pas les qualités qui fontles grands princes, au moins il ne montrait pas, en ce moment, cet étrange égoïsme par lequel ils ont, plus d'une fois, étonné le monde.
Dans toutes ses détresses, quelles qu'elles fussent, soit qu'il obéit aux douces impulsions de son cœur, soit plutôt qu'il cédât aux froids conseils de sa raison, le jeune monarque ne manquait pas de solliciter l'assistance de son aïeul. Il suivait Rdèlement, en cela, l'exemple du roi-prophète, implorant le secours du Très-Haut pour le soulagement de toutes ses infortunes : Levaviocuhs meos ad montes, unde vem'et auxitium mihi. Le 15 février, un courrier extraordinaire quittait Madrid pour porter à Louis XIV le billet suivant, tracé par la main bàtive et fiévreuse de son petit-GIs : ■ La Reine se trouve réduite à un tel état par sa maladie qu'elle a besoin de prompts secours et effectifs. Votre Majesté a tant de bonté pour moi que je ne doute pas qu'elle ne veuille bien y contribuer. Ainsi, je lui écris ces deux mots pour la supplier de m'envoyer Helvétius qu'on dit qui a de très bons remèdes, avec toute la diligence possible, n
Dès que ce touchant et pressant appel fut parvenu à Versailles, Torcy, sans perdre un instant, en informa, de la part du Roi, le célèbre médecin '. ■ Le roi d'Espagne a dépêché,
' Btidci* à ToTcy, S3 janvier 1716.
* Branca* i Torcy, ï février 171t.
' Jean-Adrien HelTéliot, fili de Jein-Fridiric Hclvitiui, médedD en chef
Monsieur, un courrier exprès sur l'état où se trouve la Reine elpour demacdcr au Roi de vous faire partir pour Madrid. Sa Majesté m'ordonne de vous marquer que son intention est que vous partiez incessamment et que vous fassiez, pour TOUS y rendre, toute la diligence possible. > Helvétius était désiré comme le Messie. En apprenant qu'elle allait recevoir ta visite et ses conseils, la malade s'était un peu reprise à l'espérance : •• La Reine a bien mieux passé cette nuit que la précédente, écrit Mme des Ursins àTorcy ', n'ayant guère toussé et n'ayant point eu de ces élouffements qui font tant de peur. Son redoublement a retardé d'environ trois heures, il n'est point si violent... à onze heures et demie, que je viens d'avoir l'honneur de la faire diner. Sa Majesté a mangé sans dégoût et précisément ce que messieurs de la Faculté ont ordonné. La Reine attend M. Helvétius avec impatience, auquel OD a envoyé relais sur relais, jusqu'à Pampelune, avec des escortes pour qu'il puisse faire toutes sortes de diligences. ■
it* Euii génfraox et (In prince d'Ortoge, réaiilail, depuii longtemps, i Plrii, où il t'itsit acqnit uoe grande renommée anx dépeni de lei confrèrei, par M* dècoaTcrle* icieDlifiquei, el par lei (uccèi qa'il avait obtenu* en employant certaios midicamenu «pécifiquea inconoui juiqu'i lui. Ayant gnéri le grand Dauphin d'un 8ni dyientérique, il reçut du Roi un don de ■■die looia d'or el fot invité, de ta part, a publier ion lydème. Il eut bientôt U titre de conwiller du Boi. Il devint, plu* tard, médecin-iaipecteur général in bâpitam de la Flandre, pnii médecin du Dégent. Louit XIV, au début de* négociation* ijui préparèrent la paix d'Utrechl, l'emplova aecrètement en Hollande. Il écrivit pluaîeur* oovragei de médecine qui eurent beaucoup de Togue. Son Rl> fut membre de l'Académie dei icience* et premier médecin de Loui* XV ; lOn petit-file, littérateur et philo*opbe, l'une dei 6gur«i le* pini origÏDale* du dîi-buitième (iècle.
■ Helvétin*. écrit Saint-Simon dane ae* Mémoire*, éuit Hollandai* et «édecin fort habile pour pluiieur* «orte* de maladie», mai* qm, pour n'être pu lavaDt i la manière de* médecin* et de leur* faculté*, en était traité d'empirique. C'eat i lui qu'on doit ru*age de l'ipécacuanha, ai apécifique pour la guériaon de* dy**enlcrie>, qui lui donne une grande réputation e( Itu attira la pini cruelle envie de* médecin* qni ne coneultaient point avec loi... d'ailleur* nn bon et honnête homme, charitable, patient, aumOnier, droit et qui ne manquait ni d'etprit ni de *en*... ■
■ 5 février 1T14.
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Helvétius était de ceux qui aiment à jouer les personnages et pour qui les désirs des rois sont des ordres sacrés. Il est probable, d'ailleurs, qu'il devait, Don seulemetit, mettre toute sa science au service de la pauvre Reine, mais encore observer attentivement tout ce qu'il verrait autour de lui, aBn d'eo rendre compte à Louis XIV, et que sa mission n'était pas étrangère à la politique. Le grand Boi l'avait déjà honoré de sa confiance lorsqu'il fut charge secrètement, en 1709, sur la recommandation daChamillard, de préparer le terrain périlleux de la Hollande aux négociateurs des futurs traités d'Utrecht. En dépit des appréciations railleuses de Saint-Simon ', il sut remplir cette lourde tâche avec une dextérité et une discrétion que Louis XIV n'avait pas oubliées. Pénétré de sa nouvelle importance, ayant aussi le cœur largement ouvert à toutes les pitiés, il avait quitté Paris en grande hâte et avait fait toute diligence ; mais le Fftcbcux état des routes espagnoles trahit son zèle. Ce ne fut que le dix-septième jour après son départ qu'il put visiter la Reine et rendre compte à Torcy, par un courrier extraordinaire, de ses premières impressions : u Enfin M. Helvétius, que nous attendions avec beaucoup d'impatience, arriva hier, écrit, le 12 février, Mme des TJrsins à Torcy. II eut l'honneur de voir, dans ce moment, la Reine et il vous rend compte de l'état où il a trouvé Sa Majesté... Dieu veuille bénir son ouvrage et nous rendre une princesse aussi admirable en tout que l'est Sa Majesté, n
Le rapport du célèbre empirique fut lamentable :
■ MONSEIGNEim, « Depuis que Votre Grandeur m'a donné ses ordres pour Madrid, je n'ai rien négligé pour m'y rendre en toute dili-
' • On peat juger île toatea Isi pliiianterici Bmèrei qui te débitèraiil partoat, dedaD* et dehort du rojaume, >ur ddo n^ociation d'na médecia et
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geoce, étant arrivé, le neuvième jour, de boone heure à BayoDoe; mais la route d'Espagne, quoique bien fournie de Tclaii, a été sî mauvaise que je n'ai pu l'achever que le dii-teptième jour... Ce fut hier. Monseigneur, que M. Orry, qui était verni dix lieues au-devant de moi, me mena chez S. A. Mme la princesse des Ursins, laquelle me 6t l'honneur de me présenter au Roi. Sa Majesté me témoigna, avec une extrême bonté, comhien elle ressentait l'obligation qu'elle avait au Roi son grand-père et s'exprima avec une tendresse pleine de reconnaissance envers le Koi. Ensuite Sa Majesté m'ajant fait entrer près de la Reine pour examiner son état déplorable, MM. les médecins me Brent le récit du commencement et des progrès de la maladie, et, par les accidents, je jugeai d'abord que la Reine pouvait être attaquée d'une bydropisie de poitrine... Il ne serait même pas impossible qu il y eût quelque abcès dans le corps ; de plus, en examinant le bas-ventre, je reconnus qu'un des lobes du foie était dur et douloureux. J'en fis convenir MM. les médecins ordinaires qui n'avaient pas encore fait cette découverte, par fespecl, disent-ils, pour la personne de la Reine, Sur cela, Monieigneur, et après avoir conféré avec eux, je leur proposai de bire user à la Reine d'une infusion d'herbe vulnéraire de Suisse, chargée d'un peu de sel de soufre, et, comme la Reine est, depuis quelques jours, dans l'usage de l'opium, qu'on est indispensablement obligé de réitérer deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures, en vue de calmer la violence des oppressions et de lui procurer un peu de lommeil, j'ai été d'avis qu'on ajoutAt, à chaque fois, un peu de teinture de mars tartarisée... Nous allons faire la guerre U'ceil, et je puis protester à Votre Grandeur que je n'aurai d'autre soin que celui d'employer mon temps en réflexions
SUT les moyens de prolonger les jours de la Reine, car il ne iaut pas moins qu'un miracle pour la guérir. C'est arec une extrême douleur que je suis obligé de rous parler ainsi... >
Le miracle ne se fit point. Le U février, lorsque Helvétius la vit pour la première fois, Louise-Marie était expirante; le 16, à huit heures du malin, elle était morte.
H Sire, écrivit aussitôt le marquis de Brancas à son maître, pour lui annoncer ce grand malheur, c'est avec une douleur inexprimable que je me vois forcé de donner à Votre Majesté une aussi affligeante nouvelle que celle de la mort de la reine d'Espagne, arrivée aujourd'huy à huit heures du matin. Sa Majesté paraissait hier un peu soulagée; mais, à dix heures du soir, elle se trouva plus mal, ce qui a toujours été en augmentant jusqu'à six heures du matin ou environ, qu'elle a perdu connaissance. Jamais personne n'a montre autant de courage, de fermeté et, en même temps, de résignation. Le roi d'Espagne n'est sorti de sa chambre qu'à cinq heures du matin et, dès qu'on a vu la Reine expirer, on l'a fait monter en carrosse, avec le Père Robinet, son confesseur, et son capitaine des gardes, qui l'ont conduit à la maison du duc de Medina-Celi qu'on lui avait préparée. Mme la princesse des Ursins, peu de temps après, a conduit les trois princes dans la même maison. Sa Majesté Catholique s'est enfermée dans sa chambre avec son confesseur, et je n'ai pu encore avoir l'honneur de La voir. Son affliction est telle que Votre Majesté ne peut l'imaginer. Dieu seul peut La consoler d'une aussi grande perte et Elle a besoin, dans cette occasion, de toute sa vertu. Dieu veuille que ce rude coup ne porte point atteinte à sa santé. •>
Philippe trouva la force d'adresser, lui-même, quelques lignes à son aieul pour lui. annoncer la mort de Louise-
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Marie. L'étiquette et les convenances lui imposaient celte obligation pénible :
■ Mtdrid, 16 février 1714.
■ Votre Majesté qui sait rattachement que j'ai toujours eu pour la Reine, aura jugé de l'excès de la douleur que je resleos de sa perte et je me flatte qu'elle aura bien voulu s'y intéresser. Ce coup est si terrible pour moi qu'il n'y a que U soumission à la volonté de Dieu et le fond que je fais sur Totrc tendresse qui puissent me soutenir dans mon affliction. J'en demande instamment la continuation à Votre Majesté. <•
A ce témoignage de la douleur royale, si touchant par sa timplicité même, il convenait que la princesse des Ursins, qui était maintenant la plus intime confidente des pensées de Philippe, qui en ce moment versait, auprès de lui, des pleurs fidèles et qui n'avait jamais cessé d'entretenir une correspondance, plus ou moins active, avec la Cour, associât ses condoléances personnelles. Elle avait d'abord prié Torcy d'en être l'interprète, et celui-ci, bien que les exigences de la politique eussent grandement refroidi sou zèle pour les intérêts de la camarera-mayor, s'était acquitté correctement de cette mission. Dès que les circonslances le lui permirent, elle écrivit au grand Roi, aux princes, aux princesses, à Urne de Maiotenon, voulant faire connaître elle-même, à toute la maison de France, que son dévouement serait désormais d'autant plus absolu qu'il devenait plu; nécessaire. Le 12 mars, elle adressa le billet suivant au ministre des affaires étrangères :
■ Je vous suis très obligée. Monsieur, d'avoir pris la peine défaire mon respectueux compliment au Roi sur le déplaisir que lui a cause la mort de la reine d'Espagne. J'ai pris, depuis, la liberté de lui écrire moi-même, sur ce triste
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sujet, comme vous l'aurez vu par ma lettre que je vous priai de me taire la grâce de présenter à Sa Majesté. Je TaccompagQais de plusieurs autres pour la maison royale. Vous trouverez, avec ccUe-ei, la mienne pour Mme de MaïntcnoD. Je VOUE fais mille remerciements de ta part que vous me témoignez prendre à ma juste affliction et je vous prie de croire... ■
Louis XIV mit certainement, dans sa réponse à Philippe, toute l'effusion dont son cœur était capable. Moins solennelle, elle paraîtrait sans doute plus affectueuse, mais la sincérité des sentiments qui t'avaient dictée n'était pas douteuse et Louis ne savait pas écrire autrement, même à son petit-fils.
■ Votre affliction est si juste et la tendresse que j'avais pour la Reine était si véritable que vous ne pouvez douter de ma douleur en apprenant la nouvelle de sa mort. Votre Majesté a certainement besoin de tout son courage et de toute sa vertu pour supporter une pareille peine. J'espère aussi que Dieu lui donnera la force de la soutenir et de songer, en se conservant, à ce qu'Elle doit k ses sujets et à ses enfants. Jugez, par la tendresse que vous avez pour eux, de celle que je ressens pour vous. »
La raison d'État ne respecte guère les dépouilles des souverains. Il parut utile de rassurer l'imagination du peuple espagnol, si portée aux soupçons, si prompte à la critique et & la révolte. Louis XIV, d'ailleurs, voulait savoir si la maladie, à laquelle sa petite-fitle venait de succomber, était contagieuse et si Philippe courait le risque d'en être atteint. On fit donc l'autopsie de la Reine. Hetvétius fut chargé de ce tristesoin.C'étaitlà, peut-être, le but principal de son voyage.
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11 résulle de la dépêche qu'il adressa, dés le surlendemain, à Torcy, que, sauf les poumous, tous les organes de Louise Marie, soigneusement examinés, l'un après l'autre, étaient ta parhit état. •• Ensuite on a ouvert la poitrine, on a eiaminé les lobes du poumon qu'on a trouvés d'une couleur livide et d'une légère adhérence aux côtés. En les coupant, luD après l'autre, on les a trouvés squirrheux k quelques codroiu, abcédés dans d'autres... le péricarde contenait très pea d'eau. Cette maladie nous a paru très ancienne, et l'on peut assurer qu'elle est l'unique cause de la mort de la Rebe'. ■
Cruel retour, douloureux contraste des choses d'ici-bas ! In cadavre froidement mutilé par le scalpel du chirurgien, Toilà donc tout ce qui restait matériellement, en Espagne, de la femme charmante qui fut, pendant treize années, son ange tutélaire. Mais le souvenir de ses nobles qualités, de te) vertus vraiment royales, lui survécut dans le cœur che< Taleresque et reconnaissant du peuple espagnol. Il n'a pas encore oublié les services que lui rendirent, dans un temps aecmcHcs épreuves, l'intelligence supérieure,, la vaillante éoei^e et la bonté conciliante de la Savoisienne.
' Ce premier rapport dc |>ariit jMii inffiMot ï I.ouii XIV. 11 en exigea un ■aire, et, pour qu'il fât plo* dtuillé et plut précii. Il poia, lui-même, cini] J'etwni prtHeipalei i HelT^tine, qui reçut l'oidre de lei Nioudre. Ce rapfm inbiidiùre fut ridifi ijuelque* moi* plui tard. Cootrairenient à l'opinion <fi'it niii émlie, tout d'abord, Helvéliui établit, par de longue! déduclion*, <p' Il maladie de la Heine éuil de date récente et qu'elle ne pouTtit être coDtafieuie, • parce ()De rhaleine était pure et parce que !«■ bronche* ^l>»nl ■ Misea > .
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CHAPITRE V
Loaiae-Maris pleurie par toute l'Eipagoc. — Abaltement de Philippe. — La galerEe de charpente. — Lci recreadoret, — Impretaiont de BrsDcai. — Le Roi ae conaole. — Orry créature et ioitrunient de la camareramayor. — Sod ceuvre et *od caractère. — Il e>t déteaté, ainai que la bienfaitrice, par le peuple eapagnol.
Dans sa correspondaDcc officielle, qui renferme tant de fines et caustiques appréciations sur les personnages et les allures de la cour d'Espagne, le duc de Grammont, ambassadeur de Louis XIV auprès de Philippe V, s'exprime ainsi en parlant de la jeune Reine, qui atteignait à peine sa dix-septième année lorsqu'il vint à Madrid : » La Reine a de l'esprit au-dessus d'une personne de son âge ; elle est fière, superbe, dissimulée, indéchiffrable, hautaine, ne pardonnant jamais. Elle n'aime ni la musique, ni la comédie, ni la conversation, ni la promenade, ni la chasse... Elle ne veut que maîtriser souverainement, tenir le Roi son mari en brassière et dépendre, le moins qu'il lui est possible, du Roi son grand-père, o Grammont détestait Louise-Marie parce qu'elle avait osé lui tenir tétc pendant le premier exil de la princesse des Ursins, parce qu'elle s'était dressée, comme un infranchissable obstacle, entre lui et Philippe, parce qu'elle avait protégé bravement son faible époux contre les entreprises de l'ambassadeur, parce qu'elle ne voulait pas souffrir que l'Espagne devint un fief de la France. L'histoire a biffé ce jugement haineux. La reconnaissance des Espagnols a protesté passionnément contre la partialité du représentant de Louis XIV. Saint-Simon, qiû a
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fidèlement recueilli leurs impressions pendant son ambai> tade de 1721, les reproduit dans ses Mémoires en quelques lignes : « Elle n'avait pas été ni moins soigneusement élevée que Mme la duchesse de Bourgogne, ni moins bien instruite. Elle se trouva née avec de l'esprit et, dans cette première jeunesse, avec un esprit sage, ferme, suivi, capable de conseils et de contrainte, et qui, déployé et plus formé dans les suites, montra une constance et un courage que la douceur et les grAces naturelles de ce même esprit relevèrent infiniment. Elle avait tout ce qu'il fallait pour être adorée : aussi devint-elle la divinité de l'Espagne. L'affection des Espagnols qui, seule et plus d'une fois, a conservé la couronne de Philippe V, fut, en la plus grande partie, due à cette Reine, dont ils sont encore idolâtres, dont ils ne se souviennent encore qu'avec larmes, je dis seigneurs, dames, militaires, peuple... Un esprit de cette trempe, manié d'abord par un antre esprit tel qu'était celui de la princesse des Ursins, et tans témoins et à toute heure, était pour aller bien loin, comme il fit. ■
On sait que la jeune souveraine, qui fut contrainte d'exercer, plusieurs fois, la régence,, ne cessa jamais, quelque graves, quelque difficiles, quelque périlleuses que Fussent les circonstances, de se montrer à la hauteur de son rôle, et que, par son application aux plus sérieuses affaires, par le tact, le sang-froid, la valeur dont elle fit preuve, par l'attachement opportun qu'elle témoigna pour les coutumes espagnoles, par le soin qu'elle prit de se con* former scrupuleusement aux exigences maussades de l'étiquette castillane, elle charma tous les esprits et conquit tout les cœurs.
Tout ce qu'elle avait en elle de beau, de noble et de bon : ses charmes touchants, sa vive intelligence, son jugement élevé, sagace et sûr, son inaltérable dévouement, sa
jNGoogle
63 I,A PRINCESSE DBS UKSINS
tendresse, à le foie, douce et vaillante, LouUc-Marie de de Savoie l'avait donné, gang réserve, à son cher prince. Elle le tenait captif, sans qu'il s'en aperçût et sans qu'elle le voulût clle-mâme, par des liens charmants. Il vivait pour elle et surtout par elle. Le coup, dont sa mort le frappa, était écrasant. Il en fut anéanti et parut vraiment inconsolable. Jamais il n'avait aimé qu'elle. Il lui sembla qu'il était désormais seul au monde et qu'à son tour il allait mourir. Le palais où avait vécu la Reine lui devint odieux, aussi bien que le Buen-Itetiro qu'elle avait quelquefois habité avec lui; il se renferma dans la demeure des ducs de Medina-Celi qu'une sage prévoyance avait disposée, depuis quelques jours, pour le recevoir, se dérobant, avec un soin scrupuleux, aux regards du public, ne prenant nulle part aux affaires, ne voyant que les princes ses enfanta et la princesse des Ursing, ne g'entretenant, pour ainsi dire, qu'avec Dieu, traînant une existence inutile, monotone et désolée. « Le *Boi d'Espagne, écrit Brancas à Torcy, trois jours après la mort de la Reine, s'habille en particulier dans sa chambre, où il entend la messe, sans que personne y entre; il passe ensuite chez les princes ou dans le jardin, où Mme des Ursins vient ordinairement se promener avec lui. Il dîne en particulier, dans sa chambre, et passe tout le regte de la journée chez les prince» et avec Mme la princesse deg Ursing; il soupe même dans un petit cabinet de l'appartement des princes, où il est servi par leg cemcristes des princes, et aucun officier n'y entre. ■
Anne-Marie de la Trémoille ne s'opposa point, tout d'abord, à cet isolement volontaire. Il affermissait et affirmait sa prépondérance. Il ne permettait pas qu'une influence nouvelle lui dcrob&t la haute direction des afliùres. Désormais, elle parlera directement au Roi. L'autorité de ses fermes conseils ne risquera jJus d'être affaiblie par les tem^
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péramecU qu'y apportaient parfois la mansuétude et la prudence de l'aimable Savoigienne. Philippe y sera d'autaat plus docile que la bouche, qui les dictera, sera plus impérieuse, et qu'il craindrait, d'ailleurs, d'o£Fenser la mémoire de Louise-Marie en manquant d'égard envers celle qui fut, pendant douze années, sa confidente, son inspiratrice, sa meilleure, on peut dire, son unique amie. Bientôt, la princesse mènera le Roi haut la main, malgré les murmures du peuple ; elle se fera nommer gouvernante des Infants ; elle sera vraiment reine d'Espagne.
Le marquis de Saint- Phi lippe, Saint-Simon, Duclos et les historiens qui se sont inspirés de leurs œuvres, ont tous raconté l'histoire de la fameuse galerie que l'on fit élever en toute hâte, pour unir, par un passage mystérieux, les appartements privés de Philippe à celui des Infants, qui l'habitaient avec Mme des Ursins. La demeure des Medina-Geli tuffisait à peine au logement du Roi. Les princes et leur gouvernante étaient établis dans un couvent'voisin, dont les Dioines furent priés assez lestement, paralt-il, de chercher ailleurs un asile. Des portes furent ouvertes; un mur fut abattu; on construisît une sorte " d'appentis couvert el »ilré • , Tout cela fut fait si précipitamment, tant Mme des Lnins craignait qu'on ne vint àlui ravir l'intimité du Roi, que, malgré l'austère dévotion de Philippe, le travail ne fut interrompu uni fêtes ni dimanches ■■ Les moines évincés gémirent; les mécontents crièrent au scandale. La malignité pubUque, toujours en éveil à Madrid, s'exerça aux dépens du Roi et de la grande camériste. On alla jusqu'à mal perler de leurs relations, tout au moins jusqu'à soupçonner une union prochaine et à en plaisanter à demi-voix. On raconta que le Père Jésuite Robinet, " le confesseur du Roi et le Kol excellent qu'il eût eu » , auquel on s'était plaint du mauvais exemple que donnait cette .violation publique du
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repos dominical, aurait répondu, avec la brusquerie de l'honnête homme indigné : u Oui, oui, qu'on travaille le dimanche, même le jour de Pâques, mais que ce soit pour détruire celte galerie ' ! ■
a Mme des Ursias fit bire un corridor de bois, depuis le cabinet du Roi jusque dans l'appartement de ses enfants..., pour pouvoir passer de l'un à l'autre sans être aperçus... ; ainsi, on ne savait jamais si le Roi était seul ou chez Mme des Ursins, ni elle de même, lequel des deux était chez l'autre, ni quand, ni combien ils étaient ensemble... Oa soupçonne qu'elle ne pensait plus qu'à devenir l'unique compagne du Roi... On sema des discours qui parurent équivoques et qui effrayèrent ; il se débita que le Roi n'avait plus besoin de postérité arec toute celle dont il avait plu A Dieu de le bénir, mais seulement d'une femme... On ne douta pas qu'elle n'eût le projet de l'épouser; le Roi, son grand-père, en fut vivement alarmé, et Mme de Maiutenoa, qui n'avait jamais pu parvenir A être déclarée, après en avoir frisé de bien près le moment par deux fois, en fut poussée & bout de jalousie. Le roi d'Espagne, toujours curieux des nouvelles de France, en demandait souvent À son confesseur, le seul homme à qui il pût parler qui ne fût pas à Mme des Ursins... L'habile et hardi Robinet... se laissa pousser de questions... et fit le réservé et le mystérieux, pour exciter la curiosité davantage; quand il la vit au point où il la voulait, il dit au Roi que, puisqu'il le forçait, il lui avouerait... qu'on ne doutait plus qu'il ne fit à la princesse des Ursins l'honneur de l'épouser. Le Roi rougit et répondit brusquement : Oh ! pour cela non, et il le quitta. ■
Ainsi parle Saint-Simon, laissant tout croire,au moins tout soupçonner. Témoin oculaire et témoin partial, puisqu'il
' Dvcu», Mttnoir*! tecrtts.
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arattâse plaindre de Philippe et surtout de la priaceeee, Braocas est moins affirmatiï, saa» être toutefois moins malveillant.
■ Tout le monde 8'aperçoil de l'attention qu'a Mme des Ursias d'empécber, autant qu'il se peut, que qui que ce soit ne parle au roi d'Espagne, que les gens qu'elle croit absolument à elle, et on ne doute pas qu'elle n'ait, pour le moins, autant de crédit et de pouvoir qu'avant la mort de la Reine '... On travaille à une galerie de charpente pour que le roi d'Espagne puisse aller, de sa chambre, à l'appartement de Ume des Ursins, sans être vu de personne. Sa Majesté toupe, tous les soirs, dans un des cabinets de cette princesse, servie par les caméristes des princes, et aucun officier detamaisoa n'y entre; Mme des Ursins introduit, après souper, les gens qu'elle trouve bon qui aient l'honneur de voir le roi d'Espagne ; ce sont toujours les mêmes, savoir : le prince de Ccllamare, le duc d'Âtri, le prince Pio et le comte de Montijo et, outre ceux-là, les maris des dames du palais, qui sont le duc d'Havre, le prince de Robeeck et le marquis de Crèvecœur. On ^t jouer le roi d'Espagne aux échecs, après souper, pour l'amuser, et Mme des Ursins, de ton côté, s'entretient d'une partie d'hombre ou de comète. Voili, Monsieur, la vie de la cour! — Le roi d'Espagne ne Toit et ne parle à qui que ce soit hors de ce que je viens de Tom nommer, si ce n'est à M. Orry et A M. Grimaldo. Le public raisonne déjà beaucoup sur l'état de Sa Majené Catholique et chacun lui donne déjà une femme à sa fantaisie, car tout le monde croit généralement qu'il ne peut guère s'en passer. Je n'oserais vous écrire tout ce fui le dit là-dessus et Us différentes opinions et imagina'
« à Tore;, 17 février 17tï.
I* à Torcy, IB férrier 171».
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Quelques jours plus tard, le 2 mars, s'adressant encore à Torcy, Brancas laisse pourtant échapper, sous forme d'interrogation, une remarque qui pourrait bien alarmer l'esprit soupçonneux de Louis XIV : ■ Je vous ai instruit d'une galerie de charpente que l'on a fait faire pour que Sa Majesté Catholique pût aller de sa chambre dans l'appartement des princes sans être vue. En vérité, Monsieur, l'on n'ose dire que le roi d'Espagne se condamne, de lui-même, i une espèce de prison. *
Les sentiments excessif sont d'essence éphémère, la nature repoussant, d'elle-même, toutes les violences qui troublent ses harmonies. Philippe se lassa bientôt des contraintes que sa douleur avait subies, tout d'abord, avec résignation. Lorsque Mme des Ursins crut pouvoir l'émanciper, sans mettre sa propre situation en péril, elle lui accorda quelques licences. Il parait, d'ailleurs, que les jeunes courtisans, dont elle lui avait permis la société et qu'elle nommait, elle-même, ses recreadores, avaient rempli leur mandat à merveille : ■ Le Roi se porte bien, écrit, dès le 26 février, le chevalier de Bourck à Torcy... Il sort pour prendre l'air tous les jours. Il travaille, le matin, dans son despacho et, le soir, avec son veedor général' et les secrétaires d'État; il dit qu'il ne mettre jamais le pied au palais où la Reine est morte, ni au Retiro... et, ainsi, on va bâtir un nouveau palais et, en attendant, on va travailler à agrandir la maison du duc de Medîna-Geli que Sa Majesté occupe maintenant. • Brancas complète, le 2 mars, ces rassurantes informations. ■ Le Roi d'Espagne mène, à présent, une vie si retirée... qu'on est souvent plusieurs jours sans pouvoir avoir Thon* neur de lui faire sa cour. Il va cependant, tous les jours, à la chasse ou à la promenade ; mais il sort et rentre par une porte
I Orry, nommé (oui récemment veedor {contrôleur) général.
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particulière où il ne souhaite pas que l'on se montre, etpcr- (oane ne le suit A la promenade ou à la chasse, que ceux qu'il nomme pour avoir cet honneur, n Un jour, s'il faut en croire Saint-Simon, Philippe V, qui » avait regrette si eitrémement sa femme, mais un peu A la royale, se trouva, en une de ses promenades, lors du transport du corps de la Reine à l'Escurial, et à portée du convoi. Il le regarda, le suivit des yeux et continua sa chasse. •> Le terrible critique ajoute philosophiquement : u Ces princes sont-ils faits comme let autres humains?* Il faut avouer que, depuis le 16février, Philippe avait fait beavcoupde chemin et qu'il avait marché bien vite.
Quelle fut, en réalité, la nature des rêves ambitieux qui hantèrent, après la mort de Louise-Marie de Savoie, le puissant cerveau d'Anne-Marie de la Trémoille? Jusqu'à quel point ces rêves furent-ils autorisés, encouragés, réalisés ■nëme, dans une certaine mesure, par la complaisance du ienne Roi, dont la faiblesse native, accablée déjà sous le pùds de la douleur, dut subir fatalement le joug de son entreprenante et impérieuse autorité? On ne le saura jamais. Mais ce qui n'est pas douteux, c'est que la prépondérance de la vieille favorite atteignît, en ce moment, sou apogée et que cette femme extraordinaire put, dès lors, tout entreprendre.
Elle avait sous la maîn un homme de beaucoup de finesse et de savoir-faire, intrigant par nature, avide d'argent et de pouvoir, habile A découvrir les expédients et prompt A en faire usage, insouciant de la popularité, sourd à U voix de sa conscience, dur aux petites gens, sachant mentir avec intrépidité, formuler gracieusement les plus belles promettes, et les nier, sans scrupule, quand il ne les avait point écrites, s'il était utile à son maître ou à lui-même qu'elles ne ftitient point accomplies. Dévoué corps et Ame A Mme des
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Ursins qui avait fait sa fortune, et qui était, auprès du roi d'Espagne, bod unique appui, le financier Orry était devenu indispensable au gouvememenl de Philippe V, parce qu'aucun gouvernement ne peut rien faire sans argent et parce que, lui seul, savait en faire sortir, par tous les moyens, des co^es épuisés du pauvre peuple espagnol. Ce personnage, dont Louis XIV avait permis au jeune Roi, sur la demande du cardinal Porto-Garrero et la chaude recommandation de Chamillard, d'utiliser les aptitudes financières et dont le fils devait remplir, un jour, sous Louis XV, les hautes fonctions de contrôleur général, était parvenu, en réalité, à rendre de grands services à la nouvelle monarchie. Privée, par les croisières des flottes ennemies, de l'or que lui apportaient régulièrement les galions des Indes, l'Espagne, dont tes ressources intérieures pouvaient à peine satisfaire les besoins en temps de paix, avait dû rétablir ses fortifications, entretenir ses armées, obéir, dans une certaine mesure, aux justes exigences de Louis XIV qui n'entendait pas fournir des soldats et des munitions sans recevoir, de temps à autre, quelque compensation financière. A une situation si engagée et si tendue, les qualités ordinaires d'un bon ministre : le talent, la probité, l'exactitude, ne suffisaient pas. Il y fallait un génie d'invention tout particulier, une dextérité merveilleuse, une énei^ie implacable. Orry possédait tout cela. L'honnétc et ponctuel Benvick, qui l'avait pris en aversion et grandement desservi auprèsde Louis XIV, parce que tous ses engagements ne furent pas exactement tenus pendant les campagnes de 1704, lui reconnaissait pourtant u de l'esprît, de l'éloquence, et du travail n . Sonactivité était surprenante ; il trouvait des remèdes à tout et inventait, pour faire réus> sir toutes les entreprises, mille moyens dont nul autre que lui ne se serait avisé. S'il se fut moutré moins despote et moins opiniâtre, moins dégagé de tout scrupule, moins
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rude, plus coDcîlîant et plus courtois, plus 6dcle imîlateur des salutaires exemples du comte de Bergheyck ' qui lui donna r quand il vint en Espagne, de sages conseils et de bonnes leçons, Orryeût été, & tout prendre, un administrateur inimitable.
s C'était, dit Saint-Simon, une manière de lourdaud de beaucoup d'esprit, de la lie du peuple et qui avait fait toutes sortes de métiers pour vivre, puis pour gagner; d'abord rat de cave, puis homme d'afFaîres de la duchesse de Portsmouth, qui le trouva eu friponnerie et le chassa. Retourné à son premier métier, il s'y fit connaître des gros financiers qui lui donnèrent diverses commissions... qui le firent percer jusqu'à Chamillard. — Sebauteur,sa dureté, sa brutalité, sa grossièreté, le mensonge continuel dont, en toutes sortes d'affres, il hisait une profession ouverte, l'avaient rendu si odieux en Espagne que personne ne voulait plus traiter avec lui. n Voilà certes, un jugement sévère et forlemcnt partial; mais, quand l'auteur des incomparables Mémoires n'aimait pas les gens, — et il en était bien peu qu'il aimât, — il n'avait guère coutume d'avoir égard aux difficultés et
' > D'abord baron, puU comte, dit Saint-Simon, à dire vrai, ni l'un ni l'aatte qu'à la mode de na> miniitrei, Bergheyck était un homme de Flandre et de meilleure famille qu'ili ne lont d'ordinaire, qui avait travaijlf dam les finance) dei Payt-Bas tur la fin de Charlea 11, que l'ËIcctrar de Bsvière y trouva fort employé et (]u*il y continua après la mort du roi d'&pogne. Avec beaucoup d'eiprit, de aena, de lumière, de ju«teaae..- beaucoup de donceur avec tout le monde... une grande modeatie, DU CDiier déaintéreueroent et beaucoup de vuea, il «e pouvait dire un bomme rare; avec toua lei talent*, grand travailleur et qui avait une exactitude et ime lioiplicité en tout lingulière. > Le comte de Ber- ^eyck hl chargé, en 1708, par le gouvernement de Louia Xl'V,d'o[^aniaer UD (ODlèvement, dana lea Pay»-Baa, en faveur de Philippe V. Appelé en Eapagne pour coopérer, avec Orry, à la reatauratjon de> financea, il eut le nuilbeur de déplaire à la princeaae dea TJraina et fut tenu, pour quelque tempa, éloigné dei sffairea. Il prit une part active aux négociationad'Otrecht. Le roi de France Faiiait grand cai de ae> talents et de la probité. 11 réaidait, en ce moment, en France, oix il aMÎilait de «e* «via le duc d'Albe, auibaaittdenr d'Eapagne.
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aux néceesUés de leurs situations. Le duc racoote encore qu' u Orrj' étant revenu, en 1706, de son premier voyage en Espagne, on exigea qu'il rendit compte d'une somme de deux millions qui lui avait été remise pour la solde des troupes, et qu'au lieu de le faire pendre, ■ ce dont il s'était fallu d'un doigt » , Louis XIV, voulant complaire à Mme de Maintenon et couvrir son amie, Mme des Ursins, dont il avait été le dévoué collaborateur, lui donna, sur la recommandation de Chamillard, << pour le décrasser et le réhabiliter, une cbarge de président à mortier au parlement de Metz; qu'il garda cette charge pour ces mêmes raisons; mais qu'il ne l'exerça pas, parce qu'il ne savait mot de lois ni de jurisprudence « . Il est permis de croire que Louis fut trop bon justicier pour récompenser, par celte faveur publique, l'homme qu'il avait jugé, peu de temps auparavant, digne de la potence '.
Fonder l'unité nationale en fusionnant toutes les parties du royaume, en les soumettant à une législation et à une administration uniformes, en supprimant les rivalités jalouses qui avaient dressé des barrières presque infranchissables entre la Gastille et les autres provinces de la monarchie; modifier profondément le système des impôts, par le dégrèvement des objets de première nécessité et l'augmentation des taxes qui frappaient les denrées de luxe; augmenter ainsi les ressources du trésor public, et gagner au jeune Roi, par ce juste bienfait, le coeur de son peuple, au détriment de la maison d'Autriche ; combattre partoét la routine qui favorise, encourage, justifie l'inertie des fonctionnaires et entrave tout progrès; associer, avec l'assentiment du
' Jean Orry avait déjà le titre de c(in>eiller-«ecr£taire du Ro! lortque Lonii XIV l'envoya en Eaptgne pour aviier, de cooccrl avec le comte de Ber|;heycb, aux moyena de conjurer lei déaordrea de la ■
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Saint-Siège, le clergé, les églises, les couvents qui regorgeaient de richesses, aux sacrifices que devait s'imposer le patriotisme national; telles étaient, en résumé, les réformes que conseillait Louis XIV et que devait seconder l'influence légitime de ses ambassadeurs. Dans l'exécution des mesures, parfois impolitiqucs ou inopportunes, dont Mme des Ursins eut très souvent l'initiative et qui furent prises successivement, soit pour réaliser ces grandes vues, soit pour tenir en bride, avec le concours sympathique de la bourgeoisie et du peuple ', la haute noblesse qui conspirait dans l'ombre, en faveur de l'Archiduc, soit pour échapper au contrôle humiliant et despotique des représentants de la France et sauvegarder l'autonomie nationale, soit pour réduire les prérogatives excessives d'un clergé dominateur, plus écouté, mieux servi que le gouvernement lui-même ', soit, encore, pour mettre fin aux privilèges et aux entreprises des tribunaux de l'Inquisition qui bravaient la justice du Roi, — apparaît la main toujours active et vigilante, rarement légère, souvent impérieuse, violente et brutale, du président Orry. Gomme ces mesures s'attaquaient aux pri^-iiégiés, comme les privilégiés sont les puissants, comme les abus leur sont d'autant plus chers qu'ils y voient la source principale, unique parfois, de leurs richesses et
' Plaiieun rcpréieoUnU lie la bourgeoiaio furent appeUa dao* Ici conieil» du royaame. Od danni au corridor de Madrid, RoDquMIo, la pré*idcDcc du conieil de Caitille, l'une dei plu) hautea dignitit de la mODarehie. Ce Fut une meiure audacieuie, un véritable coup d'Etat et un ertnil icaivdde.
* •Lecle^é fait, pour le moini, un tien de ce royaume, écrivait, en 1701, k cheralier irlandai* Du Bourck, qui repréientajt Jacque* II auprii de Philippe, et le lier* le plu< poiMant et le plui accrédiù. Lei iDoîiiei ont It meilleure part de la lobatance du paya entre leura roaioi, et, li jamaii il y a quelque aoulèrement en Eapague, ce aeront lei moinea qui, pour de* conaidér.itioDi purement temporellea, exciteront lea peuple! et fbui^ niront Ici inoyen*. Le gouvernement préaent n'a pa* de plua dangereni ennemii qu'eux, il y a longtempa que lea agrémenta de la vie et lea agri-
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de leur importance, comme iU disposent, en général, des moyens propres à influencer et à diriger l'opinion, Mme des Ursios, l'initiatrice, Orry, l'exécuteur des réformes, étaient depuis longtemps déjà, lorsque Brancas arriva en Espagne, l'objet de la haine publique. Cette haine s'adl^ssait, en général, à la population française que l'on regardait comme leur complice. Mais Philippe et sa compagne, qui connaissaient de vieille date, qui avaient éprouvé, en maintes circonstances, la sincérité, la solidité de leur dévouement, leur étaient restés fidèles; ils pouvaient compter, euxmêmes, sur l'attachement des grands fonctionnaires qui étaient leurs créatures, qui s'inspiraient de leurs maximes, qui s'inclinaient devant leur volonté. Confiante dans l'amitié reconnaissante de leur souverain et dans l'impossibilité où il se trouvait de décliner leurs services, pénétrés et satishtita de leur propre importance, persuadés qu'ils avaient fait déjà beaucoup de bien et qu'il leur en restait beaucoup à faire, d'autant plus attachés à leur situation qu'ils travaillaient pour eux-mêmes, tout en travaillant pour l'Espagne, se croyant, d'ailleurs, en pleine sécurité, ils répondaient, chacun suivant son tempérament et son caractère, aux manifestations stériles du mécontentement populaire. Mme des Ursins se montrait impassible et hautaine, comme
menta de la torlune lont ■ttachét au fcoc dam ce pey>-ci; mua ilt craigDCDt inaiotenaDt que cela change. ■
• Ud épiicopal Irèi riche et trop dépendaDl île Rome, d!t Louville dani sei piquaota el curieux Mémoirea, une InquiailioD rcdoulable, toujoura en guerre, au debora avec le Pape, au dedaua avec lea aujct», et dea millier* de moinea, lourent homme* de talent et de mérite, mai* la plupart oppoaéa entre eux, d'un Onlre à l'autre, et mime de couvent à couvent, voiU potu' l'Égliae... Prêtre au Mexi([ue pour le gouverner, priire i Siville pour faire notre commerce et, i l'âge de aoîianle-douie an*, prêtre jl la prétideoce de Caatille, prêtre partout! ■
SouB le r^ne de Charlea II, il avait été quealion, aaaure William Cos, dana ae* récita de voyage, de conEier lei affairea de la guerre et de la nuiûe i deux prélata, l'évêque de Halaga et l'archevêque de Tolède.
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une déesse ; Oiry, son lieutecaot, dédaigneux et insolent comme un parrenu mal élevé qui ne craint pas de perdre sa place. Pendant la maladie et surtout depuis la mort de Louise-Marie, dont les bonnes grftces tempéraient leur omnipotence, la princesse s'était montrée plus impérieuse et plus traocbante que jamais.
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CHAPITRE VI
MauTsi* procédé* de la cour d'Eipigoe i l'égard de Brancai. — ManiFeite dei grandi conlre Mme de* Unio* «t contre Orrj. — L'ambawadeiir «e [ait l'écbo dei mécoDleaU. — Son altercation avec Mme de» Unin*. — Placarda menaçant* contre la France.
Tenu systématiquement à distance pour les raisons que nous avons dites, le marquis de Brancas entrevoyait de loin toutes ces choses, mais son esprit, perpétuellement enfiévré par les cuisantes blessures de son amour-propre, n'avait pas la lucidité nécessaire pour les discerner judicieusement, et sa main, que la colère faisait trembler sans cesse, était incapable d'en rendre compte sans partialité. Il semblait, d'ailleurs, que le gouvernement espagnol prit à tâche de l'exaspérer. La plupart de ses prédécesseurs, et notamment Bonnac, avaient été admis, dès leur arrivée, aux •■ fonctions publiques des chapelles n . C'était une marque toute naturelie de la bienveillance particulière dont Philippe V honorait les représentants de son aïeul. Mais il a jugé convenable de la refuser au nouvel ambassadeur, malgré les services personnels que celui-ci lui avait rendus jadis. » Le roi d'Espagne a trouvé bon et a fait dire à mes prédécesseurs qu'ils pouvaient assister aux fonctions publiques des chapelles, quoiqu'ils n'eussent pas fait leur entrée ni eu leur première audience publique : Sa Majesté Catholique n'a pas jugé à propos, jusqu'à présent, de me donner cet agrément, etje n'ai pas cru devoir le demanderpournepas m'exposera un refus', n
' Bnnca* à Torcy, 3 janvier 1714
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Od lui a fait attendre, peadant plusieurs semaines, l'audience qu'il sollicitait de la Beine, et on affecte, en général, de s'abstenir des égards qui lui sont dus. a J'ai si peu d'expérience dans le métier que je fais à présent, et la situation où je me trouve est si délicate, que je crains toujours de sombrer dans quelques fautes. Vous avez vu, par mes précédentes lettres, que l'on continue d'avoir pour moi beaucoup de réser^'e et de me donner quelques dégoâls. L'affectation de n'avoir pas voulu encore que j'eusse l'honneur de voir la Reine, lorsque les plus petits domestiques de Sa Majesté entrent dans sa chambre, fait l'étoauement de bien des gens; chacun en raisonne '. ■• Toutes les fois qu'il vient rendre compte des négociations de Rastadt pour se conformer aux ordres de son maitre, il est maussadement accueilli et congédié avec une brusquerie disgracieuse, comme si on le tenait pour responsable des mauvaises nouvelles qu'il apporte, pourtant bien malgré lui. Il mande, te 15 janvier, à Torcf, qui ne se faisait point d'illusions sur les causes persistantes du mauvais vouloir dont il était l'objet : • Vous aviez raison, Monsieur, de croire que les changements favorables que je croyais avoir remarqués à mon égard ne continueraient pas... je vois bien que les négociations de Rastadt dont je suis obligé de rendre compte, quand TOUS m'en faites part et que vous me l'ordonnez, me font encore un nouveau démérite. » Il a eu, par l'ambassadeur de Sicile, officiellement averti, que Philippe V faisait Tenir Helvétius auprès de la Reine, et lui, le représentant de son aïeul, n'en a même pas été prévenu! Orry, l'indigne ioitrument de Mme des Ursins, semble le braver; il a laissé deux ou trois de ses billets sans réponse ; son fils fait l'insolent avec lui ; il affecte de ne pas le reconnaître en
' Brantra) ù Torcy, 8 janvier 1714.
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public; il ne lui a même pas été présenté : « Peut-être le président trouve-t-il mauvais que je ne lui donne pas de l'Excellence, titre dont il est aussi jaloux qu'une autre personne de l'Altesse '. « Brancas donne des mémoires u sur les graves aKiires de la Catalogne où il a servi les intérêts du jeune Roi avec honneur et fidélité, et non seulement on n'y fait aucune attention, mais, encore, tous les gens qu'il a protégés et favorisés dans ce pays-là sont aujourd'hui inquiétés et persécutés * ■ .
Ce qui comble la mesure, c'est que le secret de ses lettres a été violé plusieurs fois. Déjà, le 28 janvier, Louis XIV, auquel Torcy venait de présenterlescorrespondancesd'Espagne revêtues d'une enveloppe déchirée, écrivait à son ambassadeur en faisant allusion aux coupables tentatives de la camarera-mayor ou de son confident : u Je ne puis attribuer à Grimaldo ', ni
■ Brancai k Tore;, IS m»n 1714.
• BraDcai i Torcy, 15j«nvier 1714.
' Grimaldo, quiavBJi débuté, en qualité de (impie commii, dana le> bureaux d'Orry, dont il pouéda bienlCkt toute la confiance et qui devint plus lard, par la protection de Mme de> Urtini, lecrétaire d'Etat i la guerre, rempliaaait k cette époque, dam te gouvernement eapagnol, ua rAle d'autant pliia utile qu'il itail plui effacé et qu'il ne portait ombrage ï pertonne. Si Philippe ne pouvait >e pauer de la prioceMC dei Uriini, ■! la priocetae ne pouvait a« pa»er du préaident Orry, ce dernier ne Faiiait rien aans Crimaldo. Sa fbi^ tune aurvécut longtemps à celle de aea prolecteura. Lonque le duc deSoiDt- Simon vint ï Madrid (1731) en qualité d'ambaaiadeur extraordinaire, il était lecrétaire du deapacbo, miniitre dea affairei étrangère*, cl conférait directement avec le Boi, en debor* de* autrei aecrétairea d'Élal, tur toute* lel queitiona importante*. Alberoni, qui ne l'aimait pa>, n'avait pu parvenir i ruiner ion crédit. Pbilippe lui conféra le titre de merquii et le fit chevalier de la Toiaon d'or, roaia il ne put arriver juaqu 'à lagrandeaie. •C'était, diaent le* Hémoirea, un Bitcayen de la plui obacure naiaaance et d'une fiyum tout 1 fait ridicule et commune, lurlout pour un Eipagnol... un fort petit homme blond... gro* et fort pantu, avec detu petite* main* appliquéea *ur aon ventre qui, aana a'en décoller, geiliculaient loujoun, avec nn parler doucereux, dea yeux bleua... et beaucoup d'eipril. 11 l'avait trèa tin, trèa adroit, trèa inainuant, trèa politique... Il était infatigable an travail, fécond en reasourcea et ne ac rebutant iamaia de rien. ■
Grimaldo paraîtra plua d'une foi* d«na la suite de ce récit.
ET LE Marquis de brancas. ii
même à aucun Espagnol, la manière grossière dont un de Tos paquets a été ourert. J'ordonne que l'enveloppe vous en soil renvoyée, laissant, d'ailleurs, à votre prudence d'en faire des plaintes ou de la supprimer, suivant ce que vous jugerez le plus à propos. « Le cabinet noir de Philippe était aussi curieux, mais îl n'était, sans doute, ni aussi adroit, ni aussi discret que celui dont l'honnête Torcy avait la direction. Deux mois plus tard, le 12 mars, Brancas apprend que la police a entre les mains une copie de son courrier. Mme des Ursins était coutumicre du fait. En 1704, elle avait lu une dépêche secrète de l'abbé d'Estrées et, l'indignation ayant étouffé en elle toute prudence, elle en avait souligné vîo* lemment quelques passages '. Cette impardonnable audace fut la cause principale de sa première disgrAce. Brancas ne l'ignorait pas, mais il exécrait tout spécialement Orry. a J'ai de forts soupçons, Monsieur, que mes dernières lettres du là de ce mois ont été arrêtées etouvertes, aussi bien que celles de l'ambassadeur de Sicile. Nous en avons eu des avis, chacun de notre côté, et, comme je connais Orry très capable d'un pareil tour et que la chose n'est pas nouvelle
' RappeloDi, en quelque* lignea, cette aoecdote bien coonue : l'abbé d'Eitré» avait auccédé à ton oacle, le cardinal, doot le zèle pour lea intérêt» de la France l'était traduit par dea eiigeocci maladroite* et que Louia XIV ■Tait dâ rappeler aur lea intlancea de aon petit^l*. Pour éviter une pareille &fràcK, l'abbc avait cru devoir auivre une inarcbe toute dîfféreate. Il avait renoDcé aux booneort du deapacho; il ae montrait aouple, empreaié, confiant, il faiaail lire à Mme de* Drain* lea Icttrea qu'il adreitait au Roi, mai*, par le hit, il trabiataït ton amitié. Un jour, la police mit la main *ur *a cor* reapondance aecrèle arec Torcy. Elle fut apportée h la camarera-mayor. L'amkaaiadeur y dénouçaii la priace**e comme l'euDemie jurée de 1* France. • Elle •obitsaii aveuglément, di*ail-il, la pernicieuie inSuence du baron d'Aubipiy qui avait contracté avec elle un mariage clandettin. • Indignée de cette perfidie, Anne-Marie de la Trémoille écrivit en face de raccu*Btion : • Oh ! poDT mariée, non. • Puia elle mit la dépécbe »oua lei yeux de Philippe et l'expédia <Urectement ï aon frère la duc de Noirmoutie», en lui recommandant le lecret. Le duc la communiqua confidentiel le me al à Torcy qui crut de ton devoir d'avertir Louia XIV. L'irritation de celui-ci fut extrême.
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pour lui, je le crois sans peine. Il ne garde plus aucune mesure avec moi. Il se plaint hautement de tout ce que j'ai écrit contre lui et se vante d'avoir copie de toutes mes lettres, disant que sa femme les lui envoie de France ' . »
Ces mauvais procédés ont aigri l'humeur de Brancas à ce point que, perdant toute réserve, il en exhale publiquement des plaintes amères et que l'opposition, qui saisit avidement tous les moyens de miner le pouvoir de Mme des Ursins, tend, en quelque sorte, officiellement les bras à l'ambassadeur, espérant qu'il saura plaider victorieusement, auprès de Louis XIV, la cause des privilèges et des privilégiés. Elle lui a fait parvenir, dans les derniers jours de janvier, un long faclum, dont les passages suivants résument clairement les griefs et mettent en pleine lumière les difficultés intérieures contre lesquelles avait encore à lutter, après Villaviciosa et la paix d'Utrecbt, la jeune monarchie des Bourbons d'Espagne.
H Tous les grands ne pouvant, par eux-mêmes, remédier au mauvais état des aEFaires du royaume, ont résolu, entre eux, de faire écrire à Votre Excellence pour La supplier humblement de représentera Sa Majesté Très Chrétienne le tort considérable que l'on a fait au Roi, notre maitre, en souffrant que le sieur Orry retoumAt en Espagne. Votre Excellence n'ignore pas le dommage qu'il y a causé pendent le premier séjour qu'il y a fait, s'étant attiré, par sa mauvaise conduite, ses manières hautaines et son insolence, la haine et l'aversion, non seulement des grands, mais encore du peuple, ce qui avait tellement aHéné leur affection pour le Roi, notre maitre, que personne ne voulait plus le secourir, ni se mêler des affaires du royaume, en sorte que les choses en étaient venues à ce point que l'on a regardé, comme un
' Brancat à Torcy, 19 mvi 1714.
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effet de la protection du ciel, que Sa Majesté Catholique n'ait pas perdu sa couronne. Après qu'Orry a été rappelé CD France, les grands, les prélats et le peuple de tout le royaume et provinces, chacune en leur particulier, pour marquer leur zèle et leur dévouement à la cause de Sa Majesté Catholique, se sont efforcés et se sont portés volootairement à lui accorder tous les secours qui dépendaient d'eux pour soumettre les habitants des lieux qui s'étaient révoltés. On était parvenu, peu à peu, ft les faire rentrer dans leur devoir, et il ne restait plus A réduire que la ville de Barcelone et le château de Gardone, à quoi il aurait été aisé de réussir si, au lieu de vouloir les soumettre par la force, on avait pris le parti de leur donner une amnistie et de leur accorder la confirmation de leurs privilèges. Après quoi, l'on aurait pu, dans la suite, châtier ou éloigner les chefs de la réhellion; mais on ne consulte, en cette cour, que des gens incapables de donner de bons conseils.
■ Pour comble de malheur, on a laissé reprendre à Orry une autorité dont il est indigne, agissant plus par caprice que par réflexion, sous la protection de la princesse des Ursins qui est la première cause de nos maux. Cet insensé, plus entreprenant qu'on ne peut le dire, s'est avisé de faire des demandes exorbitantes aux royaumes et provinces qui ne se sont donnés aux rois de Gastille qu'à condition de n'être point sujets aux impositions ordinaires et que les impositions qu'ils donneraient seraient volontaires .... cela produit de très mauvais effets pour le service et les intérêts du Roi notre maître, et a déjà fait révolter de nouveau... une partie de l'Aragon, qu'il fallait ménager jusqu'à ce que tonte la Catalogne fût soumise...
■ Gela engage le Roi, notre maître, A continuer une guerre qui était près de finir, et oblige Sa Majesté Catholique de
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demander au Boî, son aïeul, des secours dont on ne saurait se passer et dont il aurait été dispensé si l'on s'était contenté de travailler à rétablir la paix et la tranquillité dans le royaume, où le trouble et la division vont renaître et augmenter de jour en jour, si l'on n'y apporte un prompt remède. C'est de Votre Excellence que tous les grands espèrent le recevoir, en faisant connaître, à Sa Majesté Très Chrétienne, combien il est important de rappeler Orry, qui a déjà exposé le Roi, notre maître, à perdre sa couronne et qui n'a d'autre but que de brouiller... les aftiires du royaume pour se procurer les moyens de s'enrichir par les remises qu'il fait souvent en France...
» C'est ce que nous supplions Votre Excellence de vouloir bien représenter à Sa Majesté Très Chrétienne, et si cela ne produisait pas les effets que nous en attendons, nous serons obligés de prendre des mesures pour nous délivrer de ce malheureux, qui n'a ni égards ni ménagements pour personne et qui a fait prendre le parti, à nos ministres et aux grands les plus affectionnés, d'abandonner le soin des affaires du Roi, notre maitre, et de ne se plus mêler de riea.
e Pour éviter à Votre Excellence la peine de faire traduire cette lettre, nous avons prié un Français, qui a beaucoup d'esprit, de l'écrire en sa langue, afin d'éviter qu'aucun commis de Votre Excellence n'ait connaissance de ce que nous lut représentons... ■
Ainsi, d'après les auteurs de cette curieuse supplique, le président Orry, par conséquent Mme des Ursins, dont il est la créature et l'instrument, ont été et sont encore la seule cause des troubles civils, politiques et militaires contre lesquels Philippe V a dâ lutter, depuis quatorze ans, avec le secours de la France, pour conserver et affermir sa couronne. Sans leur intervention inhabile, oppressive, odieuse, les désastres des armées françaises n'eussent pas réveillé, en
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Espagne, tes espéraoces de la Doblesse et du clergé quî regrettaient, de tout leur cœur, l'admiDistration débonnaire de la maison d'Autriche ; ellee n'y eusKnt pas relevé la cause de l'Àrchiduc ; on n'eût pae tu des hommes, appartenant aux plus illustres familles de l'Espagne, le comte de Galvez, frère du duc de l'infantando, le comte d'Oropeza et le comte de Haro, son gendre, les comtes de Lémos et de Sanla-Cruz, le comte d'Elda et le marquis de Noguera, son frère; des prélats placés au sommet de la hiérarchie sacerdotale, l'évéque de Barcelone, Benoît Salas, dom Ballhazar de Mendoza, qui avait été grand inquisiteur, violer, sans pudeur, les serments qu'ils avaient prêtés à leur jeune Roi, tresser, de leurs propres mains, les lauriers de ses ennemis, leur ouvrir les portes de Barcelone, de Valence, de Carthagène, de Madrid, y proclamer Charles III roi d'Espagne; don Henriqnez de Cabrera, amîrente de Castille, ne se fût pas rendu coupable des ténébreuses machinations qui détachèrent le Portugal de l'alliance espagnole; le marquis de Léganez, son ami, n'eût pas comploté contre la liberté, contre la vie même de Philippe V; le duc de Medina-Celi n'eût pas révélé à l'Autriche les secrets d'État dont il était dépositaire; Gîbralur ne fût pas tombé aux mains de la Grande- Bretagne ; l'Archiduc, avec le concours des alliés, n'eût pas été vainqueur à Balaguer, Almenara et Saragosse; il n'eût pas, grâce à la continuelle assistanee des forces navales de l'Angleterre, régné dans Barcelone, sur la Catalogne et sur l'Aragon, tandis que son rirai régnait ô Madrid. L'histoire proteste contre cette thèse chimérique ; les faits, eux-mêmes, disent bien haut que de telles assertions n'ont pas de fondements solides; que, si des fautes, des fautes graves, sans doute, ont été commises, que, si on a voulu marcher un peu trop vite, que, si on a été parfois imprudent, maladroit, provocateur, si on a méconnu, en maintes occasions, les avis
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de l'expérience, l'entreprise de Philippe a été, en somme, légilime, politique et féconde ; que, bien loin de mettre en péril l'existence de 8on trône fragile, les actes virtls de son gouvernement en ont vaillamment défendu les approches et fortifie utilement les bases, que menaçaient, de toutes parts, des conspirations occultes.
Brancas ne peut ignorer ces faits, puisqu'il a été, luimême, l'un des acteurs et qu'il a figuré honorablement parmi les soutiens dévoués de la jeune monarchie ; mais l'opposition exploite, sans scrupule, ses tristesses et sa jalousie ; les mécontents lui ont tendu un piège dans lequel il a glissé d'autant plus aisément que leurs rancunes »ODt d'accord avec ses propres griefs. Aucun des actes du gouvernement ne trouve grâce devant lui; ses yeux voient décidément tout en noir; son pressimisme parait systématique; il éclate à chaque ligne de sa correspondance. « 11 y a actuellement une grande altération dans le royaume de Murcie, pour une imposition annuelle que l'on a mise sur le sel, dont les ecclésiastiques prétendent être exempts par leurs privilèges, et l'évéque de Murcie, ce saint prélat, tjui a si bien servi U Roi autrefois, — tout comme avait fait Brancas, — soutient, avec beaucoup de vigueur... les droits du clergé; il a écrit un mémoire très fort ^u'il a rendu public; ici, on est fort irrité, et le roi d'Espagne a balancé s'il le priverait de son temporel. « L'évéque n'était pas plus heureux que l'ambassadeur; Torcy, auquel Brancas écrivait les lignes précédentes, le 15 janvier, pouvait faire ce rapprochement de lui-même. En tout cas, l'opposition publique du saint prélat à une mesure utile, puisqu'elle venait en aide aux finances épuisées, juste, puisqu'elle ne lésait que des privilèges, prouve que le gouvernement du jeune Boi n'avait pas eu la main si dure qu'il se plaisait tant à l'affirmer, puisque, quatorze ans après son arrivée en Espagne, de
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telles licences pouvaient encore se produire, el qu'on hésitait à les chAtier.
C'est principalement sur Orry que tombent les coups répétés du général diplomate; c'est lui qui est, avant tout, il ne craint pas de l'affirmer, l'auteur des maux accablants qu'il signale. Mais, comme on le verra plus loin, ces coups visent plus haut.
a Les moines sont outrés de ce qu'il n'y ait pas un seul d'eux qui ait eu part à la nomination que le Roi vient de faire de plusieurs évéchés... La noblesse, qui n'est pas riche, souffre impatiemment qu'on lui ait ôté, depuis plusieurs années, les alcavalles. . . Le peuple est extrêmement chaîné en Castille. On fait beaucoup d'a^ires extraordinaires. On vend, tous les jours, des emplois au profit du Roi et on tire de l'argent de tous côtés. » Pootchartrain et Chamillard avaient-ils fait autrement, et le gouvernement de Philippe V, en se livrant à ces misérables trafics, ne suirait-il pas l'esemple que lui donnaient les ministres de son aïeul? u Cependant, continue Bradcas, les gages des officiers de justice ne sont pas payés; la maison du Roi ne l'est pas non plus; les troupes ne le sont pas bien régulièrement, et le pnbUc... ne comprend pas où passe tout l'argent, ce qui donne lieu à des discours et à des bruits très extraordinaires... On ne parle que de nouveaux plans, de nouveaux règlements et de grands projets dont on ne voit jamais l'exécution qu'en partie ; tout est dans un désordre extrême, la confiance est perdue ; il n'y a pas un oégociant qui voulût faire la moindre avance pour les affaires du Roi ', tant qu'ils auront affaire A Orry. II les rebute par les difficultés et se rend invisible. On
' Od avait coddu tout cei déiordrM à la cour de France. Féneloa a gémi, m tcraet plua éloquenti, lur de> niitère* toulei |)areîUei. On uii qu'en 1708, Loui* XIV eût été iocapable de lei conjurer, >'il n'avait politiquement abaîué ion orgueil devant la ranité du traitant Samuel fieruard-
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est quelquefois huit jours sans lu! pouvoir parler, étonne peut cependant se passer de lui, car on n'obtient rien que par son canal. La prévention du Boi, de la Reine et de la princesse des Ursins en faveur de cet bomme-là, qu'ilt croient le plus habile du monde, passe toute idée '... ■
Le gouTernement espagnol s'acquittait, le mieux qu'il pouvait, des engagements qui avaient été pris, enven Louis XIV, pour la solde des troupes françaises. Des arriéré» étaient dus. On avait fixé, pour leurs payements, des termes qui n'étaient pas observés bien régulièrement. Braocas va trouver la camarera-mayor et s'en plaint au nom du Boi. Ses paroles sont vives et piquantes. ■> Mme des Ursins me répondit brusquement : Je le vois bien. Monsieur, vous êtes tous déchaînés contre M. Orry, et vous voulez qu'il s'en aille d'ici ; mais il restera. — Je fus surpris de ce discours et lut répondis qu'elle se trompait sur mon sujet, qu'il m'était très indifférent qu'il demeurftt ou s'en allât, que, si j'étais venu ici pour les affaires du roi d'Espagne... je serais peut-être fâché d'avoir un tel collègue, mais que, ne me mêlant point du tout de ce qui regardait ce gouvernement, il m'importait peu que l'on se servît de lui ou d'un autre, si ce n'est que le roi d'Espagne fût bien servi. ■
On n'accusera pas Brancas d'avoir manifeste, eo cette occasion, une franchise imprudente. <• Mme des Ursins répliqua, là-dessus, que M. Orry le servait très bien et qu'on serait fort embarrassé si on ne l'avait pas ; " — cela, au moins était la pure vérité, — a que la France voulait toujours retirer ceux qui servaient bien l'Espagne et que c'est ce qui avait fait rappeler M. Amelot*. Je lui assurai
' BruDcu i Torcy, 15 jaDvier 1714.
' Envoyé en Eipagne, mr U demande da Philippe, Amelot y stui lecondé, de toalei tea forcet, lea vuea de Mme det Drain*.
Amelot, marquia de Gouroay, né eo IftSS, mort en 17U, • était un
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qu'elle devait avoir une tout autre idée de la France, qu'elle en avait assez douaé de preuves. La conversation fut un peu %4ve,et elle finit par me dire que je ne devais pas trouver étrange qu'elle me grondât, parce qu'elle ne grondait que ses amis. Je la suppliai, en badinant, de vouloir bien, sur ce pied-lA, me gronder tous les jours et nous codvinmes, cependant, qu'elle parlerait à Orry pour faire payer plus régulièrement les troupes du Roi. «
Dans ce court entretien, s'est montrée, pour un instant,
■ la femme caressante, insinuante, dont il n'était pas possible de se défendre quand elle voulait gagner et séduire > , ainsi que le dit Saint-Simon, dans l'admirable portrait que sa main alerte et savante a tracé de Mme des Ursins. Le charme s'est opéré. On s'est séparé après un échange courtois de galanterie. Mais l'accord n'est pas destiné à vivre longtemps.
Brancas poursuit donc le cours de ses récriminations :
■ Les Catalans s'adressent tous à moi pour me faire leurs plaintes. J'en reçois, tous tes jours, des lettres par lesquelles j'apprends que ceux qui sont & la tête des afbires, en ce pays-là, font précisément tout ce qu'il faut pour rendre le gouvernement odieux. On n'y fait aucun cas des gens qui ont été fidèles et affectionnés à leurmaitre; on n'emploie que ceux qui sont nouvellement venus à l'obcisBance, ce qui met le poignard dans le sein aux bons et donne encore pins d'insolence aux mauvais. Mon zèle m'engage à en dire
litniune d'honoeur, de graad •cdï, de grand travail el d'etpHl, doux, poli, Uant, t»t«t ferme, de plua an homme fort >age et modette, 11 avait «lé imbuudeur en Porlogal, k Vea'ac, en Suiaie; partout il avait réuui. Il était coiueiller d'Etat.» (Saint-Sihoh.) — Il le conduiait, en Eapa^ne, avec antaot d'habileté que âe tact el a'y créa la plui haute ailualion. Accnié de jaminiame, il londia, quelque tempi, en diagrâce aprèi aon retour en France. En 1714, Loui* XIV, qui appréciait lea graadea qualité), le chargea d'aller traiter à Rome la grande et difficile affaire de la conatitutiuD VnijtHitut. —~ Soua la Régence, il bu préaident dn Conieil du ci
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mes senlimente. J'en ai donné des mémoires auxquels on ne fait nulle atlenlion, et tous les gens que j'ai protégés et favorisés, en ce pays-là, sont aujourd'hui inquiétés et persécutés.
B Le mécontentement augmente tous les jours. Il est à un point à faire craindre quelque catastrophe. Personne ne se contraint plus dans les discours et tout le monde se plaint ouvertement, et on rejette tout sur M. Orry. On peut dire, sans exagération, qu'il n'a pas un seul ami en Espagne... Quelques personnes en ont parlé au Roi, qui n'a rien répondu ; quelques-uns en ont parlé aussi à Mme des Ursins, qui s'est emportée et a répondu que tout le monde était déchaîné contre cet homme-là et voulait l'éloigner, mais qu'il resterait en dépit de tous... Je vois avec douleur que M. Orry va peut-être perdre ce royaume... Mais ce qui me tail encore plus de chagrin, c'est que tout retombe sur la France, le public étant persuadé que M. Orry a été envoyé ici pour gouverner l'Espagne ' . ■
A l'appui de ces assertions, l'ambassadeur raconte les faits suivants : Des placards cfh'ayants ont été affichés sur les murs de Madrid, au nom du peuple. 11 y somme péremptoirement Orry, ainsi que le procureur fiscal Macanaz, de supprimer les nouveaux impàts; il y menace de mort les Français qui ne quitteront pas, en toute hâte, la capitale de l'Espagne. ■> Le 19 janvier, A neuf heures du soir, un officier français, servant dans les troupes du Roi et nommé M. de MercŒur, a été assassiné par quatre Espagnols qui lui ont donné chacun un coup de poignard, lui disant qu'ils traiteront de même tous les Français. C'est un miracle qu'il ne soit pas mort*. « Quelques jours après, le 3 février,
* BruDoi i Torcy, 17 janvier 1714. — Brancai avait été gonvernnir de GirODe.
* Brancai k Torcy, 30 janvier 171*.
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au moment où le marquis vient d'expédier scb dépêches à la poite, un homme, couvert de sang, se précipite dans son hôtel. C'est ■ un tailleur français qu'on a volé, poursuivi et bletsé au bras « . L'avant- veille, on a mis la main, au commencemeot de la nuit, sur un des valets de l'ambassade. Mais, comme il est Espagnol, ce que les agresseurs ignoraient tout d'abord, on ne lui a fait aucun mal ; •■ on lui dit senlement qu'il était bien beureux de l'être ' » . A quelque temps de là, écrit encore Brancas, » le sieur de Sartine, ci-devant munitionnaire des troupes d'Espagne, se retirant cbez lui avec un de ses amis, suivi de deux laquais, fut attaqué dans ma rue à buit beures du soir, cl s'écbappa au ploa vite. Vn des laquais a été blessé à la main... Il est bien bcheuz qu'un seul Français attire cela à la nation entière. » Ony ne peut se dissimuler qu'il est le principal objet de la haine populaire. Afin qu'il ne soit pas contraint de s'y exposer, l'architecle Théodore lui installe un bel apparte* ment dans le palais. Il pourra, ainsi, voir le Roi et Mme des Cnins sans sortir de chez lui. « Voilà, je crois, Monsieur, poursuit mélancohquement l'ambassadeur, tout le remède que l'on apportera aux accidents passés et toute la précaution que l'on prendra pour l'avenir. " Et il ajoute, avec une satisfaction un peu pharisaîque : u J'at le bonheur d'être lâen, en mon particulier, avec les Espagnols ; ils savent que je n'ai pas de part au gouvernement et croient que, si je pouvais remédier à tout ce qui se fait d'injuste selon eux, je le ferais de tout mon cœur*. »
Par le fait, Brancas était te confident, en quelque sorte le complice des factieux.
' BrlDca* i Torcy, 30 janvier 171t.
' Brancai à Torcy, 5 février 1714.
CHAPITRE VII
Béorganlialion du gouvernement eipe^ol. — Oiry veedor général- — Opinion de Torcy lur «on compte. — Lonii XIV vent le rappeler. — Lutte d'Orry et de Brancai. — Démarche de Mme Orry. — Violentei iniinuation* de Branca*. — Philippe plaide la caïue d'Orry et demande le rappel de l'ainbaMadeur.
Le 31 janvier 1714, quelques jours «rant la mort de Louise-Marie, Philippe mtidifia, par un important décret, l'organisation intérieure de son gouTemement. Pour faciliter l'action des rouages administratifs, il divisa les responsabilités, institua des allributions personnelles, régla, jour par jour, les délibérations de son conseil. Le cardinal del Giudice, archevêque de Montréal, grand inquisiteur d'Espagne; Ronquîllo, président du conseil de Castille; le Père Robinet, confesseur du Roi ; le prince de Cellamare, l'un de ses favoris, neveu du cardinal ; le duc de Veragua ' et le pré-
' Le duc de Veragua, qui fut un dei collaborateur! Ic) plui zéléi et le* plu* intelligenta de la princeue dea nraina, était alora le chef de j'illnitra maiion Portugal y Colomb et deicendait, par lea (émniea, du célèbre Chriatophe Colomb, doDl le filt Diego, vice-roi de> Indeg, avait été Fait, en 1557, duc et grand d'Etpagne. L'ami de Mme de* Urtin* était le lixième duc du nom. Saint-Simon, qui >e lia Irèa intimement avec lui pendant ion amba*- *ade àe ITli, faionit grand cai de aoa intelligence, de ion originalité et de ic» connaî>6ancei hcraldiquo. Il avait été déjà membre du detpacho en 1709. Aprè> le départ de Mme dei Urtin», il dirigea, quel<{De tempa, le* affaire* de la marine et du commerce. Alberoni, jaloux de *on influence, le £1 enfermer, deux an«, dan* le château de Malaga. Il fui, plu* tard, amb«**adeur en Allemagne et en Ruatie. Il mourut i, Naplei. Le fil* de Berwick, (]ue Philippe avait fait grand d'E«pagne et duc de Liria, avait éponié *a *œur. — ■ Un grand lent et beaucoup d'eiprit, diientle* Mémoire*. •■ vilain de aa figure, aale et malpropre à l'eicèa, avec de* yeuï plein* d'eiprit; autai en avait-il beanconp et délié *ou* une apparence groauère. >
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sident Orrj- furent nommés membres du deapacho. Chacun d'eux, sauf Orry, devait y remplir des fonctions spéciales. C'est ainsi que le cardinal avait à s'occuper de toutes les questions « de conscience, d'État et de justice « , tandis que la guerre et les finances concernaient particulièrement son neveu. On devait discuter à l'avenir, dans la séance du lundi, les matières ecclésiastiques, très nombreuses et très importantes en Espagne; le mardi serait consacré aux matières d'État ; le mercredi à celles de justice ; le jeudi aux afkires de finances ; le vendredi à celles de ta guerre ; et le samedi à celles des Indes'. Orry, promu récemment à la dignité nouvelle de veedor général, eut, désormais, le droit d'entrer dans tous les despachos et de contrôler toutes les adirés. Brancas aussitôt poussa un cri d'alarme. Comment Philippe arait-il commis cette imprudence ? Comment avait-il osé revêtir, de ces pouvoirs exorbilants, ce personnage néfaste? h II serait vraiment bien triste que la haine du public pour un seul attirAl un malheur à toute la nation*. ■
Heureusement pour l'Espagne et pour la France, il était possible encore d'éviter ce malheur public et de conjurer ce nouveau péril. Orry était sujet et fonctionnaire français. Louis XIV avait prêté au roi d'Espagne ses talents, sa dextérité, son savoir-faire, mais le président à mortier du parlement de Metz ne pouvait accepter et exercer, en Espagne, on emploi défini, sans y être autorisé parle roi de France. Tandis que Mme des Ursins et Philippe, lui-même, s'emploieront de toutes leurs forces à vaincre les répugnances de Louis et à obtenir cette autorisation que les intérêts de l'Espagne leur paraissaient exiger impérieusement, le marquis de Brancas ne négligera rien, de son côté, pour la rendre
' Orry à Torcy, 1' février 1714.
* Braoca* à Torcy, 31 janvier 1714.
impossible. Dans ce duel diplomatique oii l'on va se battre, pendant deux mois, à grands coups de plume, l'ambassadeur dont la main — la patte de crabe gantée dont parle Saint-Simon — est lourde, dure et tenace, sera bien près, un instant, de vaincre ses puissants adversaires. Il est vrai qu'il a pour champions Torcy et Louis XIV lui-même.
Si la difficile et profitable besogne à laquelle se livrait, depuis longtemps déjà, le nouveau contrôleur général, pour réaliser les viriles intentions de Mme des Ursins, lut avait aliéné les sympathies du peuple espagnol, il ne pouvait compter, en aucune façon, sur celles du gouvernement de Louis XIV. On en jugera par les lignes suivantes que nous empruntons à la correspondance de Torcy :
. Veruillea, S» janvier 17U.
a J'ai lu, Monsieur, à Sa Majesté, vos deux dernières dépêches. C'est la première dont l'enveloppe a été déchirée et changée, comme vous le verrez dans la dépêche du Roi '... Ce sont tours d'Orry et ce n'est pas le premier de sa viei mais il devrait, au moins, cacher un peu mieux la curiosité qu'il a de savoir ce que les ambassadeurs de Sa Majesté lui écrivent. Il y a vraiment trop peu de considération pour Elle à montrer si grossièrement qu'il fait ouvrir les lettres de ses ministres... On ne peut voir qu'avec douleur qu'un malheureux, injustement échappé à la potence, fasse, contre le roi d'Espagne, ce que toutes les puissances de l'Europe, liguées contre lui, n'ont pu faire pendant une guerre de douze ou treize ans. ■>
Orry qui, sans se faire illusion sur te mauvais vouloir du ministre des affaires étrangères à son égard, ne soupçonne
* Nou* aroni parlé plui bsnt de cet imcideDt.
pas assurément une animosïté si Téhémente, prie Pontchurtrain, DesmaresU, Torcy lui-même, d'exposer à Louis XIV les mérites du système que le décret royal du 31 janvier a élabU, de faire comprendre à Sa Majesté qu'eu lui confiant les fonctions de contrôleur général, Philippe n'avait consulté que les intérêts des deux nations, et de lui obtenir, en conléquence, l'autorisation de les remplir officiellement. * Comme il n'y a rien de plus contraire, dans les conjonctures présentes, au bien des afihires, écrit Torcy, le 19 février, à l'ambassadeur, que de laisser entrer un Français dans celles d'Espagne, quand même ce serait un sujet plus digne qu'Orry <• , Louis désapprouve, sans hésiter, la mesure imprudente que son pe(it-fîls a prise, et il charge, tout d'abord, son ministre de refuser la permission qu'on sollicite. Mais, craignant un éclat, voulant épargner à Philippe qui pleure, en ce moment, au chevet de la Reine mourante, te violent déplaisir que ne manquerait pas de lui causer un refus péremptoire, il s'avise d'un expédient qui, dans sa pensée, ménagera heureusement toutes les situations. Mme Ony, qui est une femme d'intelligence et de bon sens et qui habite Paris, tandis que son époux réside en Espagne, sera instruite des graves motifs qui ne permettent point d'accueillir la requête du veedor général. Elle se chargera de lui ouvrir les yeux et de lui expliquer la cause du silence de Louis XIV. Orry résignera, de lui-même et sans bruit, son périlleux emploi; Philippe appréciera, comme il le doit, le procédé délicat de son aïeul, a Sa Majesté a bien Toulu entrer dans cet expédient, mande Torcy à Brancas, le 19 février, et différer d'user de son autorité jusqu'à ce qu'EIle voie l'effet qu'il produira... » u Au reste, ajoute le ministre, il y avait lieu de croire qu'Orry. .. attendrait la réponse de Sa Majesté avant que d'entrer au despacho; mais je vois qu'il en use de couronne à couronne et qu'il a
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voulu seulement donner part au Roi de son élératioD, sans 86 mettre en peine de recevoir ses ordres. »
Le veedor général, en effet, se conduit comme un homme qui se soucie, assez peu, du résultat de sa démarche, ou plutôt qui ne doute pas de son succès. Il a demandé une audience à firancas; il a protesté, longuement et bien iautilement, devant lut, contre les injustes soupçons qui l'accablent : » Vous connaissez, Monsieur, son éloquence, mais, comme on est en garde contre lui, et qu'on sait qu'il ne dit jamais vrai, chacun demeure dans son opinion ' . ■ Puis, il se met résolument à la besogne. Il travaille tous les jours avec le Roi; il suit assidûment les séances du despacho. Oo le voit plus actif, plus affairé et aussi plus absolu que jamais. L'indignation de Brancas est à son comble et fait explosion de nouveau. » Enfin, je crois que les choses viendront à un point que le Roi se déterminera à servir le Roi son petit-fils malgré lui, en lui retirant un homme qui lui fait autant de mal, et, si cela arrive pendant le cours de mon ministère, les Espagnols, qui croiront que j'y aurai eu beaucoup de part, m'élèveront une statue. Les plaintes de toutes les puissances étrangères, les cris de tous les Espagnols, les clameurs de tous les Français qui sont en Espagne, et la hardiesse d'un sujet qui accepte des emplois et des honneurs bien au-dessus de sa portée, sans la permission de son mattrc, tout cela, Monsieur, me parait des motifs bien forts et bien pressants pour attirer à M. Orry une disgr&ce dont personne ne serait surpris', n
Par le courrier qui emportait la lettre de Mme Orry, étaient parties deux dépêches adressées, l'une, par Torcy au contrôleur général du roi d'Espagne, l'autre, par Louis XIV Â Brancas. Torcy, sans refuser péremptoirement l'autorisa-
' Branraa à Torcy 13 (érrier 1714, ' Brancti i Torcy, 17 lévrier 1714.
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tion que sollicitait le présideol à mortier du parlement de Metz, lui exposait, sans déguîsemenl comme sans ménagement, les motifs pour lesquels il répugnerait extrêmement au Roi de l'accorder. Louis XIV voulait faire clairement comprendre à BOD petit-Sis qu'en confiant à Orry le contrôle de tous les actes publics, il avait commis une méprise déplorable et pris une mesure funeste que le roi de France n'hésiterait pas à supprimer d'un trait de plume, s'il ne voulait éviter un désaccord douloureux. Ces deux dépêches devaient fortifier la démarche confidentielle de Mme Orry. Le ministre des a^res étrangères s'exprimait dans des termes hautains, presque dédaigneux. Pour faire mieux sentir à Orry quel serait le mécontentement du Roi, s'il venait à savoir que le veedor général était entré dans ses nouvelles fonctions avant d'y être autorisé par son maître légitime, il affectait d'ignorer qu'il eût déjà commencé à les remplir; il voulait aussi lui montrer qu'on n'était pas dupe, à la cour de France, de ses ambitieuses menées.
■ Il parait, par la lettre que vous m'avez écrite le premier de ce mois et que j'ai eu l'honneur de lire au Roi... que Sa Majesté Catholique ne compte pas et que vous ne comptez pas, vous-même, que vous puissiez accepter la charge de veedor général, ni même en faire les fondions sans l'approbation et sans les ordres du Roi...
a Sur le compte que j'en ai rendu à Sa Majesté, Elle me commande de vous faire savoir qu'Elle est bien éloignée d'approuver qu'un Français assiste aux conseils du roi d'Espagne et qu'il ose se charger de l'administration des plus importantes afhires de ce royaume; que, sans entrer dans les justes raisons qu'EUe a de ne pas le permettre, le seul ordre qu'EUe aurait à vous donner, serait de revenir, au plus tôt, en France, et qu'EUe vous le commanderait, en effet, sans la coasidératioo particulière qu'EUe a pour la demande
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que le roi d'Espagne Lui fit, l'année dernière, de tous permettre d'aller à Madrid. Sa Majesté en avait, dès lors, préru les inconvénienU qu'Elle voit arriver avec l'accomptissemeut du projet que vous aviez formé, dès l'année 1703, pour vous trouver une place qui ne vous convient pas et qu'il ne convient ni à son service ni à celui du roi d'Espagne que vous remplissiez.
« C'est ce que Sa Majesté me commande de vous dire. ■>
B Je suis persuadé, écrivait de son c6té Louis XIV à Brancas, qu'en rappelant le sieur Orry je rendrais un très boa service au roi d'Espagne. Mais il ne penserait pas de même et les ordres que je donnerais à cet homme de revenir dans mon royaume produiraient des plaintes de la part du roi et de la reine d'Espagne et donneraient au public une idée de division que je veux éviter. ■
Mme Orry se montra-t-elle digne de la confiance dont t'honora Louis XIV? S'acquitta-t-elle fidèlement de sa difficile mission? Voulut-elle sincèrement être persuasive? La mauvaise humeur qui éclate dans la curieuse réponse de son mari, les longues justifications, plus ou moins fondées, qu'il y développe, autorisent à le croire. Mais le contrôleur général ne tombera pas dans le piège que lui a tendu la diplomatie du roi de France. Il conservera provisoirement ses fonctions , par respectueuse déférence pour la volonté de Philippe. N'ayant pu gagner sa cause, lui-même, il l'a fait plaider par le roi d'Espagne.
• Tout ce que vous a dit M. le marquis de Torcy ne m'apprend rien de nouveau ; vous m'y aviez préparé par les avis que vous me donniez, depuis quelque temps, de tout ce qui s'écrit, en ce pays-ci, contre moi. * — Mme Orry ne sait-elle pas combien est sincère et ardent son désir de retourner dans sa famille? Est-ce sa faute si Philippe V a exigé qu'il revint en Espagne pour y mettre, lui-même, ses
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plaas à exécutioQ et s'il a décidé qu'on attendrail, pour les suivre, la prise de Barcelone? N'a-t-il pas refusé, aussi Fermement qu'il a pu, la place de contrôleur général qu'il ne remplit, au reste, que conditionne 11 ement et sans en être encore officiellement rerétu? Pour lui, il obéira toujours avec une soumission aveugle.— - uÂussitôtquej'ai reçu votre lettre, j'ai représenté au roi d'Espagne que, le terme de mon congé approchant, je suppliais très humblement Sa Majesté de me permettre de retourner en France, s Mais le Roi lui a déclaré péremptoirement qu'il se chai^eait d'obtenir, lui-même, la prolongation de son congé. Il a insisté pour se retirer; mais le Roi lui a répondu qu' « il ne pouvait abandonner ses afbires dans l'état où elles se trouvaient « . Il s'est décidé alors à lui montrer la lettre de sa femme, n'ayant rien de caché pour Sa Majesté Catholique. > Le Roi m'a répété qu'il allait écrire au Roi , son grandpère, pour lui faire connaître qu'il est impossible que j'abandonne son service dans les conjonctures présentes Pour
peu que vous fassiez attention. Madame, à cette situation, vous connaîtrez qu'elle n'est pas libre , car je n'ai qu'un moyen de m'en retourner aussi promptement que je le tou-, drais, c'est de faire un trou à la lune, mais cela est-il praticable à un honnête homme? Ne serait-ce pas une action indigne, pendant que le roi d'Espagne m'honore de tant de marques de sa bonté et de sa confiance, dans un temps que Sa Majesté est accablée de tristesse de la mort de la Reine et qu'on ne connaît de moyen pour l'arracher, quelque temps, à sa douleur, que celui de l'engager à travailler à ses affaires? » Il attendra donc la réponse de Louis XIV, ■ur la continuation de son congé, esftérant que, si elle lui est refusée, il pourra rentrer en France avant le terme de ta mission actuelle et « par là, dit-il en terminant sa réponse, remplir ce que vous pouvez assurer qujon doit attendre de
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ma soumission aux ordres du Roi. Je vous sais gré de l'avoir fait d'avance. Croyez-moi, Madame, entièrement à vous. » En réalité, Oriy se refusait purement et simplement à tenir compte des sentiments de Louis XIV et du procédé gracieux dont celui-ci avait usé à son égard, en chargeant sa femme, elle-même, de lui en faire part. Étant donnés les précédents, les habitudes et le caractère du personnage, cela parait tout naturel à Brancas. Afin de témoigner, aux yeux du marquis, de son respect pour les désirs du roi de France, il s'était abstenu, pendant quelques jours, de se rendre au despacbo, et, dans l'intention de donner le change au public, il avait allégué une surdité intermittente qui lui était, d'ailleurs, fort commode pour ne point écouter ce qu'il ne voulait pas entendre. Mais, dès que les assurances de Philippe eurent triomphé de ses derniers scrupules, il vint, de nouveau, siéger fort assidûment parmi les ministres, et on le vit remplir, avec une exactitude scrupuleuse, ses hautes. fonctions de veedor général, fonctions d'autant plus redoutables qu'elles étaient moins nettement définies. ■ Le roi d'Espague est tellement abusé sur le chapitre de cet homme, écrit, le 12 mars, l'ambassadeur A Torcy, qu'il le regarde comme le restaurateur de sa monarchie, tandis qu'il n'en est que le destructeur. « Quelques jours plus tard, associant, dans sa haine contre le favori de la princesse des Ursins, Mme Orry, dont le rdle semblait pourtant avoir été loyal, à Orry lui-même, il ajoutait : » Je ne suis plus surpris que Mme Orry ait été si effrayée de l'orage qu'elle a cru prêt à tomber sur la tétc de son mari... sachant, comme je le sais, qu'elle est sur le point de conclure une affaire qui lui vaudra 50,000 écus, mais que, pour en venir à bout, il faut qu'Orry soit encore ici au moins quelque temps. ■
PhiUppe s'est chargé, lui-même, de conjurer cet orage.
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Le 8 mars, il a écrit, de sa main, à Louis XIV, en faveur de son veedor général, une longue lettre dont les termes, à ta fois très dignes et très fermes, dont les arguments nets et péremptoircs lavent, en partie au moins, le président Orry des accusations que la malveillance de l'ambassadeur a fait pleuvoir sur sa tête. On y reconnaît la noble inspiralion, peut-être même le style de la princesse des Ursîns ; oous y avons constaté une fois de plus, non sans plaisir, l'ardeur énergique et généreuse avec laquelle le jeune Roi savait défendre ses amis quand il se croyait sûr de leur dévouement. Moins étendue, elle devrait être reproduite ici tout entière.
u M. Orrj' vient de me demander la permission de retourner en France. Cette proposition, si contraire à mon service dans l'état présent de mes affaires, m'a fort surpris ; je lui en ai demande la raison. « — Le président ayant allégué l'expiration prochaine de son congé, Philippe a cru qu'il dissiperait ses scrupules, s'il se chargeait de demander, luimême, la prolongation de son séjour en Espagne. — "Gomme il m'a dit qu'il ne pouvait pas se dispenser de s'en retourner dèsà présent, j'ai voulu absolument savoir ce qui le portait à prendre une résolution si prompte et à laquelle je ne pouvais consentir sans exposer mes affaires à un dérangement universel. Ceci l'a obligé à me communiquer une lettre de sa feinme, qui lui marque que le marquis de Torcy Ta engagée à se charger de lui mander de repasser en France, et que ce n'avait été que sous la promesse qu'il avait exigée d'elle qu'il reviendrait, sur ce qu'elle lui écrivait, que vous avez trouvé bon qu'il ne dépêchât pas un courrier exprès pour en porter l'ordre ici ; qu'ainsi sa soumission à vos volontés demandait de lui de partir sans différer. » Mme Orry avait donc exécuté ponctuellement et fidèlement les intentions du roi de France, — Louis XIV a cru que l'ordre de
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oe plus payer aux ambassadeurs les sommes qu'ils exigeaient, sous prétexte de franchises, émane d'Orn-, que celui-ci a voulu que la mesure fût appliquée, tout d'abord, à l'ambassadeur de France pour servir d'exemple; — qu'il a fait abolir tous les privilèges des Français ; — que les Espagnols prétendent qu'il se mêle de tout; — que l'Angleterre et l'Autriche sont convaincues qu'il gouverne l'Espagne pour le roi de France, u Gomme je me trouve offensé, poursuit très judicieusement le jeune Roi, par la plupart des choses qu'on vous rapporte ainsi, je vous prie de trouver bon que je vous éclaircisse de la vérité, afin que vous en jugiez par vous-même... •>... Les rentiers de Thôtcl de ville sont fort mal payés; les indemnités d'octroi que demandent les ambassadeurs (Brancas réclame de ce chef 2,500 livres par an) diminuent encore les ressources de ces créanciers. En retranchant lesdites indemnités, le roi d'Espagne a pris une mesure utile et juste. Lexington et Boonac en ont souffert avant Brancas. — Les plaintes des Français n'ont aucun fondement; elles s'étaient déjà produites, on les avait déjà rejetées, lorsque Amelol, Blécourt et Bonnac étaient ambassadeurs en Espagne. — Celles des Espagnols ne méritent aucune attention : « Le Roi peut-il mettre l'ordre dans ses affaires en tolérant le désordre? Ses sujets seraient plus soumis si les ministres du roi de France les écoutaient moins, n — Celles des Anglais ne se font plus entendre depuis que la paix a été signée entre l'Espagne et l'Angleterre; — celles de l'Autriche! » Quel cas en faut-il faire? de quel droit l'Archiduc se méle-t-il de critiquer le choix des gens qui servent le roi d'Espagne? •> On ne veut pas qu'Orry soit veedor général, mais Philippe n'a trouvé que ce moyen de faire bien conduire ses affaires. Ne feut-il pas, dans le dcspacho, des hcunmes vraiment utiles? Le roi d'Espagne ne tient pas au titre; mais il est indispensable
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4{u'0rry remplisse efficacement les fonctioQS de cette charge, jusqu'à ce qu'on trouve quelqu'un capable de le remplacer... B Vous m'avez mis, après Dieu, cette couronne sur la tête, éciit noblement Philippe, vous avez fait l'impossible
pour l'y maintenir; je tous dois une reconnaissance infi-
jûe; rien ne peut me mettre en état de m'en acquitter envers vous qu'un établissement solide; de tous ceux qui en ont été chargés, personne n'en connaît les moyens comme le sieur Orry... Il m'a donné des preuves si certaines de sa capacité et des moyens qu'il possède pour remédier à tous les abus qui causent l'anéantissement de mes finances, qu'après un examen exact que j'en ai fait faire par ceux qui sont ici les plus capables, ils ont été fort approuvés, et c'est ce qui m'engage à vous dire que les plus grands ennemis que j'ai eus ne m'ont pas fait tant de mal que m'en feraient ceux qui cherchent à le faire rappeler, s'ils l'obtenaient de vous. . . it — Parmi ceux-là, Brancas était certainemeot au premier rang, et, puisque l'occasion s'en présente, Philippe exprimera nettement et courageusement, à son aïeul, l'aversion fondée que son représentant lui inspire. Il lui dira^ & ce sujet, tout ce qu'il a sur le cœur, et il le dira avec une loyauté, une énei^e qui honorent certainement son caractère, soit qu'en le disant il parle de lui-même, soit qu'il consente simplement à répéter ce que d'autres lui conseillent.
> Vous savez tout ce qui s'est passé ici par les mauvais conseils de ceux à qui M. le duc d'Orléans donnait sa confiance, et combien les mauvais engagements qu'ils faisaient prendre, à plusieurs de mes sujets, étaient pernicieux. Le feu de celle dangereuse cabale n'est point éteint ; il a encore jeté des étincelles; le plus sûr moyen, pour en étouffer les restes, était que vous choisissiez un ambassadeur qui ne fût nuceptible d'aucun de ces mauvais commerces. . . » — Coo-
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•uhée par Torcy, Mme det Ursins avait demandé le maréchal de Tessé, convaincue qu'il n'était jamais entré dans toutes ces tracasseries tant qu'il avait été en Espagne '. Au lieu de Tessé, Louis XIV avait envoyé Brancas. — « Je savais, continue Philippe, qu'il était créature de M. le duc d'Orléans... et qu'il avait été ici en grande liaison avec lui, pendant qu'il s'y était tramé tant d'indignes projets, et j'ai su depuis qu'il avait, auprès de lui, un homme qui avait été payé de ce prince... J'ai tu renaître, depuis son arrivée ici, le même esprit de cabale, et, par les mauvais discours qu'il tient, il anime ceux qu'il devrait faire taire. Son indiscrétion parait partout et va jusqu'à insinuer, par des écrits qu'il donne ici, que les Français sont plus maltraités, sous mon règne, que du temps de celui de la maison d'Autriche. Que peut-on imaginer de plus mauvais contre moi? Il cherche à me rendre, par là, odieux aux Français et méprisable aux Espagnols... Tous les mauvais esprits regardent, avec regret, que mon gouvernement prend une forme, que mes conseils s'arrangent, que mes finances se rétablissent... C'est pourtant par ces moyens que je me propose de tous être utile et d'être en état de maintenir, entre nous, une union à laquelle l'envie ne puisse porter atteinte...
«Tout cela m'oblige & vous représenter qu'il ne m'est pas possible de laisser partir le sieur Orry et à vous demander en grâce de lui prolonger son congé pour uoe année..
B A l'égard du marquis de Brancas, il n'est ni [du bien de votre service ni du mien qu'il reste ici. C'est me tenir dans
' TeHé av.iil luccédé à Berwkk dana le commaDdemcDl en chef dei troupei etpagDolei. Il l'eierça, lant grandi «iccèi, en 1705 et 1700, parvint i contenir l'ennemi (ur lei frontière* de l'Eitraroadure, et i uiiiver Badajoi, mail ne put reprendre ni Gibraltar ni Barcelone. C'était un homme de beanroup de fioeaae et d'eipril, (|ui avait *u conquérir, en Eipigne, la conGince et lei bonnea grjcci de* jeune* aouTerain*.
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une contÏDuelle inquiétude que d'être obligé d'y voir, dam la personne de votre ambassadeur, un homme de qui j'ai des raisons persoDaelIes de me méfier. Accordez-m'en un qui ne soit pas suspect. Pour cela, je vous ai cïté le marechai de Tessé. . . Quand vous m'aurez donné un ambassadeur qui n'aura que voire service et le mien en vue, 11 sera aisé d'établir des fondements solides. . . qui répondent aux sentiments que m'inspire tout ce que je dois à Votre Majesté, n On trouve, dans la correspondance du roi Philippe Y, peu de lettres aussi judicieuses. Sous le poids d'allégations aussi concluantes et aussi nettes, le marquis de Brancas devra bientôt courber la tête.
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RraDcai obtient un congp. — Projet* du gonTerasmeat de Philippe V contre rintpùitioD. — Le Saînt-Office ea Eipagne. — L'inqaiiitenr et le Jacobiu. — FranQoi* Giudice, graad Inquïtiteor. — Eilime que lui porte Lonii XIV. — Objet de ■■ raiitioD.
Ainsi qu'on l'a vu dans les précédents chapitres, entre le représentant du roi Louis XIV et le contrôleur général du roi d'Espagne, les choses en étaient arrivées à l'état aigu. Il fallait absolument que l'un ou l'autre fût rappelé sans délai. On sait combien était profonde et vîvace la haine que Philippe V portait à l'ambassadeur de son aïeul. Suscitée par de graves accusations que l'attitude de Brancas n'a pas démenties, entretenue par les irrésistibles et continuelles suggestions d'une femme qui ne pardonne guère, qui a coutume de briser les obstacles qu'elle rencontre sur sa route, aiguisée, sans cesse, par les révélations provocantes d'une correspondance dont on ne craint point, parait-il, de violer les secrets, cette baine est devenue vraiment implacable. L'abime qu'elle a creusé entre Philippe et le représentant de la France, dès l'arrivée de celui-ci en Espagne, s'est agrandi chaque jour, et, depuis longtemps déjà, Brancas a jugé qu'il était incapable de le franchir. Dès le début de sa mission, il a exprimé le désir qu'on lui accordAtun congé, et Louis XIV s'y est montré favorable. «Je crois, avait écrit l'ambassadeur au ministre des affaires étrangères, le 8 janvier 1714, qu'il
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est du service de Sa Majesté que je lui rende compte et à vous de bien des choses de ce pays-ci, ce qu'il n'est pas possible de faire par lettres, quand on écrirait des volumes. Je prévois bien que mon voyage me fera du tort en cette Cour, et que je serai plus mal reçu à mon retour que je ne l'ai été à mon arrivée, parce qu'on sera persuadé que j'aurai rendu compte de choses qu'on est bien aise ici que la France ignore. " Mats la maladie de la jeune Reine a mo<li(îé les dispositions de Versailles. On n'ignore pas que son état est fort grave, presque désespéré; il est impossible que, dans de telles circonstances, l'aïeul soit représenté, auprès de son petit-fils, par un simple chargé d'affaires. Le départ de l'ambassadeur témoignerait, aux yeux de l'Europe, d'une Indifférence qui est bien loin du cœur de Louis XIV. Tout en répétant à Brancas, sans la moindre réticence, qu'il partage complètement ses vues sur l'indignité du favori de Mme des Ursins et sur les déplorables procédés du gouvernement espagnol, Torcy l'exhorte à la patience : <■ La réserve que l'on a pour vous, dans des affaires assez importantes pour les concerter avec Sa Majesté Cathohquc, déplaît fort à Sa Majesté, et les effets qu'elle produit sont beaucoup plus mauvais et plus fAcheux pour le Roi Catholique que je ne puis vous le dire... J'ai lu au Roi tout ce qui est contenu dans vos lettres du 25 janvier. .. Le mal est évident; mais les remèdes difficiles, quand même Sa Majesté pourrait obliger Orry à revenir en France. Ce serait un mal de moins en Espagne, mais ce changement n'établirait pas un gouvernement qui manque ahtolument... Votre situation est certainement fort triste, et je voudrais bien pouvoir vous donner d'autres conseils que ceux de la sagesse et de la patience. Vous en connaissez mieux que personne la nécessité, en même temps que le peu de fruit. ■
Ces appréciations ne sont guère encourageantes; Torcy
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entre biea, sans hésitation, dans les vues de l'ambassadeur, mais il lui laisse entrevoir que le rap[»el du président Orry n'est pas encore absolument décidé. Aussi, dès que l'occasion s'en présente, dès que la pauvre Reine n'est plus, Brancas renouvelle-t-il, avec insistance, sa demande de congé : a Un rhume épouvantable m'oblige à garder la chambre; mais, quand même j'aurais été en bonne santé, je n'en aurais pas été plus uUle au roi d'Espagne, puisque je n'aurais pas même eu l'honneur de le voir. Cette situation... vous fera aisément comprendre qu'il ne peut y avoir nul inconvénient à m'accorder le congé de deux ou trois mois que vous m'avez toujours fait espérer'. <> Ce troisième et pressant appel, tout motivé qu'il soit, n'a pas reçu, cependant, l'accueil sur lequel comptait le représentant du roi de France. ■ Comme il est impossible, lui a répondu Torcy, le 28 février, que la retraite du roi d'Espagne se soutienne longtemps, le Roi juge qu'il est de son service que vous demeuriez encore à Madrid, jusqu'à ce. qu'on voie quel train les attires prendront. ■ Le général diplomate a été fort troublé par cette décision inattendue. Un commis des afhires étrangères, versé particulièrement dans celles d'Espagne, le sieur Pachau, est arrivé le 2 mars à Madrid. Il apporte & l'ambassadeur les conseils et les consolations du ministre ; quelques jours ont suffi pour le mettre au courant d'une situation qui est devenue véniablement intolérable. Le 5 mars, Brancas pousse, vers Louis XIV, un cri de détresse. Il le supplie de lui accorder la faveur qu'il sollicite depuis plusieurs mois, qu'il lui avait promise tout d'abord et qu'on peut maintenant lui octroyer, sans nuire aux intérêts de la France, puisqu'il sera remplacé, momentanément au moins, par un homme de savoir-faire et d'expérience, puisque,
' Brancat i Torcy, 19 férrier 1714
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d'ailleurs, •• il ne saurait être d'aucune utilité, ni d'aucune consolation à Sa Majesté Catholique « . Cette fois, Louis XIV a cédé. Par sa dépêche du 23 marB, la dernière qu'il écrit en Espagne, Brancas charge Torcy d'offrir eu Roi le témoignage de sa gratitude ; il lui annonce qu'il commence ses préparabfs de départ et qu'il s'arrêtera, dans les premiers jours d'avril, à Bayonne, où il espère rencontrer le maréchal de Benvick qui devait, croyait-il, se rendre, vers cette époque, sous les murs de Barcelone, pour y prendre la direction du siège.
Si le départ de l'ambassadeur est, pour la cour d'Espagne,' une cause de grande satisfaction, il est en même temps, pour elle, un sujet de vives alarmes. Délivré du contrôle malveillant que ce censeur, toujours morose et rarement impartial, exerce, depuis deux ans bientôt, sans discernement comme sans mesure, sur la plupart de ses actes, le gouvernement espagnol va enfin respirer. Il aura désormais ses coudées franches. Dans l'accomplissement des importantes mesures qu'il lui reste à exécuter pour terminer sa grande œuvre, pour faire rentrer tous les factieux, quels qu'ils soient, prêtres ou laïques, gens de la noblesse, de la bourgeoisie ou du peuple, provinces ou municipalités, villes ou villages, dans le devoir, pour créer, par l'abolition définitive des privilèges , les ressources qui doivent alimenter suffisamment le trésor public, pour restaurer, au moyen de ces ressources, l'armée, la marine, pour assister, par un concours efâcacc, l'industrie naissante, pour supprimer les abus de toutes sortes qui gênent le développement régulier du commerce national, pour achever, en un mot, d'établir, dans ta Péninsule, une monarchie forte, autoritaire, centralisée, incontestée, source unique de toute puissance, maitresse absolue de tous ses actes, comme la monarchie française, — le gouvernement espagnol n'aura plus à çombattreet
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à. briser, sur le chemin périlleux où il s'est engagé vaillamment, les obstacles de toute nature que lui suscite, pour ainsi dire à chaque pas, une opposition d'autant plus frondeuse, d'autant plus osée, d'autant plus redoutable que, secrètement encouragée par les avis de l'ambassadeur du roi Louis XIV, elle croit pouvoir compter, un jour ou l'autre, sur les sympathies actives de la France. Mais tant de beaux projets resteront lettre morte, si Philippe V n'a plus à sa disposition la main hardie qui, seule, peut les conduire à bonne fin. Anne-Marie de la Trémoille est la conseillère et l'initiatrice ; le président Orry est l'instrument, l'instrument nécessaire, indispensable, le seul à l'aide duquel on puisse mener & terme une besogne aussi radicale, parce qu'il a l'esprit essentiellement inventif et particulièrement dénué de tout scrupule, parce qu'aucun moyen ne lui répugne lorsqu'il tend, directement ou indirectement, au but qu'il veut atteindre, parce que, ne possédant, en Espagne, aucune attache personnelle, n'ayant aucun ménagement à garder, certain de tomber avec le gouvernement qui l'emploie, n'ayant à compter que sur ses faveurs, il est de ceux qui servent aveuglément et de qui l'on peut tout attendre. Or, le contrôleur général n'a pas d'ennemi plus acharné que le Djarquis de Brancas. Ce que la plume de l'ambassadeur n'a pu faire, n'est-il pas à craindre qu'il ne l'obtienne par sa parole ardente et passionnée? Philippe, sans doute, a défendu, avec conviction, avec chaleur, avec éloquence même, la cause de son premier ministre. Mais que valent les plaidoyers écrits à l'avance quand les parties adverses peuvent en réfuter, elles-mêmes, les arguments devant le jugeY Parmi les mesures que projette Philippe V et que lui a inspirées l'entreprenant génie de la grande camériste, il en est une, particulièrement audacieuse qui, en ce moment même, occupe secrètement ses pensées. Il médite de réduire
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les pouvoirs exorbitanU de l'Inquisition, d'émonder fortement, si ce n'est même d'extirper du sol de l'Espagne, cet arbre formidable, quatre fois séculaire, dont les racines sans nombre se sont, pour ainsi dire, enchevêtrées avec les fibres mêmes du cœur de la nation, dont l'inextricable ramure l'enlace et l'élreint tout entière, dont le mystérieux ombrage a recelé et recèle encore tant d'œuvres ténébreuses, dérobant tantôt les opprimés à la bienfaisante protection des lois, tantôt les oppresseurs à la justevengeance des victimes. Il faut chercher l'origine de l'Inquisition dans les lois civiles que Constantin et les empereurs grecs, ses successeurs, publièrent, à l'instigation du clergé, contre les hérétiques. Elles édictèrent, tout d'abord, la privation des emplois et, par conséquent, des honneurs publics, la confiscation des biens au profit du prince, l'incapacité testamentaire, l'exil, la déportation. Seuls, les manichéens furent punis de mort. Sous Théodose apparaissent, pour la première fois, des inquisiteurs et des délateurs chaînés d'épier et de dénoncer les actes de leur secte maudite. On la considérait comme mettant en péril l'existence même de l'Empire. Les magistrats des provinces furent les exécuteurs de cette impitoyable législation. En conservant dans sa pureté le dépôt de la foi, elle venge les martyrs '. Avant de frapper le coupable, on l'avertit de ses erreurs; s'il les avoue, s'il manifeste son repentir, il ne subit qu'une peine canonique. L'autorité contrôlera désormais ses actes, et il ne pourra se soustraire à sa surveillance. S'il retombe dans l'hérésie, on lui impose un châtiment sévère. La recherche secrète, la constatation et la dénonciation de l'hérésie par l'autorité ecclésiastique, d'abord par les évêques, ensuite, à partir du treizième siècle, par une milice spéciale
' Juiqu'à cette époijue, la délalion n'était admiie que pour lea grandi crimea qui menaçaient la «ûreté de l'£lat.
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que désigne le Saint-Siège, et qui est indépendaiite de leur juridiction, l'interrogation de l'inculpé par la torture, son admission à la pénitence publique, le châtiment édicté, appliqué par l'autorité civile au profit de tÉtat s'il s'agit de la conBscation, la surveillance rigoureuse que doit subir le converti auquel on impose l'obligation de porter extérieurement les marques de son déshonneur, le châtiment terrible qui frappe les relaps, — tels ont toujours été les caractères essentiels de l'Inquisition. L'Eglise les a consacrés; ils sont marqués de son sceau. Si, parfois, le prince les repousse, elle triomphera de ses scrupules par la menace toute-puissante de l'excommunication. On les retrouve partout où l'Inquisition s'est établie, en France, en Italie, en Espagne, en Sicile, accentués ou atténués suivant les circonstances, suivant le caractère des hommes qui manient ces armes terribles, avant tout, suivant le génie des peuples qu'elles peuvent frapper.
Ils ont été successivement constatés, développés, perfectionnés, aggravés ou mitigés par le concile d'Orléans (1022), qui envoie au bûcher le moine Etienne, confesseur de la reine Constance; — le concile de Vérone (1184), qui détermine la procédure à suivre contre les Albigeois et rédige, à proprement parler, le premier Code de l'Inquisition; — l'édit d'Alphonse II, marquis de Provence, dirigé contre les Vaudois(I19'i),et]e concile de Gérone(l 197), qui l'approuve, avec l'assentiment de la noblesse catalane ; — les décrets pontificaux du grand lutteur Innocent III (29 mai 1204)*, qui con6e aux moines de Citeaux, à côté et en dehors de la juridiction épiscopale, le soin de poursuivre les hérétiques du Languedoc, et qui doit être ainsi considéré comme le véritable fondateur de l'Inquisition; qui associe à l'abbé de
> Lolbaire Conti, qoi excommuoia (uccci Otbon de BruDtwick, eaiperenr d'Allenugae, i
UN GBAND INQUISITEUR D'ESPAGNE
Cîteaux, 8on premier légat, les rooinee Pierre et Raoul, puis le bouillant CTéque d'Osroa et le grand saint Dominique de Guzman ; qui convoque le quatrième concile de Lalran (Iâl5) pour lancer de nouvelles foudres sur les Albigeois; — le concile de Toulouse (1229), qui renouvelle et complète les cruelles ordonnances de Vérone; — les bulles de Grégoire IX (I23I-I235), qui prescrivent, contre les hérétiques d'Italie, des mesures d'une rigueur excessive et dont il confie spécialement l'exécution à l'Ordre de Saint-Dominique; — le concile de Tarragone, dans lequel les évéques d'Espagne prennent de prudentes dispositions pour adoucir le sort des réconciliés; — les édiu de Jacques II (1292) et d'Alphonse V, roi d'Aragon, de Ferdinand et d'Isabelle, rois d'Aragon et de Gastille (1481), qui introduisent, réglementent, développent l'Inquisition dans leurs États ; — les bulles du pape Sixte IV, les décrets de Ferdinand el d'Isabelle, qui établissent, en Espagne, le juge d'appel des affaires de l'Inquisition', le grand Inquisiteur général, le conseil royal et permanent de l'Inquisition*, ses tribunaux subalternes, ainsi que les lois oi^aniques en vertu desquelles, sauf quelques modifications sans grande importance, elle fonctionnera, dans la Péninsule, comme une institution nationale, à la fois religieuse et politique, depuis la fin du quinzième siècle jusqu'à nos jours ; — les Instructions que la junte générale des inquisiteurs, convoqués à Séville, rédige, en 1484, pour fixer la jurisprudence des tribunaux nouvellement créés * ; —
' L'imlitatiod du juge d'appel n'empechi point U Cour de tlotne d'éroquer toule» lei cautea qui lui parureDt mal jugée* par l'Inquiailion, ou <loal elle avait iotcrét à rooDaitre. De \i naquireat de* conSîti l.-iborieui et ioleriDinable* dana leiquel* le Saint-Siège prit en main, prcaqne toujonr*, la cauae de l'humanité.
' Ce conieil (ut appelé • Conteil de la Suprême • .
* Ellea furent un peu mDdifiéei par le* Comtitutioni adoptée* à Valladolid (USS), ï Tolède (1498) et de nouveau à Valladolid (lUl).
Nicola* Efinerick, inquiaiteor d'Aragon, avait réauiué, ver* le milieu du
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les bulles d'Inaocent VIII (1486), qui défioissent exactement et limitent les pouvoirs du Père Dominicain Thomas de Torquemada, le premier Inquisiteur général ; — les actes additionnels que publie Torqueroade, lui-même, pour compléter les instructions de Scville ; — la bulle d'Innocent VIII (1487) qui ordonna, à toutes les puissances, de faire arrêter et reconduire en Espagne, sur une simple réquisition du grand Inquisiteur, les condamnés fugitifs; — celles de Léon X qui, se coaformanl aux voeux des Cortès d'Aragon, de Caslille et de Catalogne, soumettent l'Inquisition à des réformes libérales, que repousse l'empereur Charles-Quint, après tes avoir approuvées; — l'édît horrible que promulgue Philippe II, son fils (7 septembre 1558), et qui condamne à la peine du feu toutes les personnes convaincues d'avoir tu les écrits dont l'Inquisition interdit de prendre connaissance; — enKn, l'importante consultation que donne, en 1696, la grande junte réunie pour rechercher et constater les abus de pouvoir auxquels se sont livrés les tribunaux de l'Inquisilion, consultation dont nous aurons bientôt à parler plus amplement.
Ce que l'Inquisition, instrument terrible du fanatisme des moines et de l'avidité des princes, a fait de l'Espagne, l'histoire impartiale nous l'apprend par d'irréfutables et lamentables récits. Dans la Péninsule seulement, ainsi que dans les Baléares et les Canaries, elle brûle :)l,912 hérétiques en personne et 17,659 en effigie; elle en punit 291,450 de peines rigoureuses et ànfainantes '. C'est avec la
quicrnème tiède, dani lOD Direclorium Inr/uititorum, lei premicrea liffa de rioquiaiiion mod«rae. EUei taal méthodifjuement eipoiéea 4>Dt le I Code de l'Inquiiitioa > que publia, en 1561, Ferdinand Valdèi, arche- TJcpe de Séville, huitième iDijoiiileur général.
' L'Inquiiilion a lévj dana le* Indti ««pagnolei avec un acharnemeot Kroce. iDitroment de terreur, d'oppreuion et de conquête, elle y i Fait pn^rtionaellemeDt plai de viclimei qu'en Europe. Le moine in<pû-
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fumée des bûchers qu'elle encense le Dieu du Calvaire, et avec les gémissements des victimes qu'elle célèbre ses louanges. En faisant mourir ou en bannissant les Maures et les Juifs, elle diminue sensiblement la population, elle eo élimine la partie la plus civilisée, la plus adroite, la plus active ; elle frappe l'industrie nationale dans sa source même ; elle arrête l'essor du commerce , des sciences et des arts. Elle achève de le paralyser en tenant les étrangers comme suspects et les éloignant des frontières afin d'arrêter l'invasion funeste des mauvaises doctrines. Prétendant épurer l'orthodoxie des papes, elle trouble toutes les coasciences, elle persécute des catholiques sincères et fervents, de pieux ecclésiastiques, même des saints'. En créant les /ami/ùrs du Saint-Office, qui doivent l'assister dans ses recherches, guider ses soupçons, lui signaler ceux qui regrettent les anciennes erreurs ou qui bronchent dans leur foi, elle institue une armée nombreuse de délateurs privilégiés, menaçants et hautains, qu'elle couvre ouvertement de sa protection, devant lesquels tremblent, en secret, les plus hauts fonctionnaires de l'État, les évéques, les princes eux-
■ileur y élait devenu l'émule de* minittret UDglaau du culte nilioiu].
Torqueinada fut le pluf actif de* quaniDte-<|ualre iaquiiiteiuv généraux d'Eapagoe. Pendant aon minialère, <|ui dura dii-huit ani, huit mille huit cent! condamné* périrent dan* lei flammea, >ii mille cinq cent* fiirent brûlé* en effigie, quatre-vingt-dix mille furent réconciliéi, aprè* avoir •ubi de* châtiment! plu* DU moin* >évèrei. L'Inquiaition fut contrainte de diminuer *ea rigueur» a meiurc que le« mœur» t'adoucirent. Le Tingt-cinquième (ucccBaeur de Torquemada, don Di^ Sarniento de Valladarei, qui exerça *a charge pendant vingl-aii an* (I669-I6Q3), *igna teutement douie cenla *enlencea enlrainant la peine de mort. En 17S1, le 7 *eplembre, le* bâcher* de l'Inquiiition ('allumèrent pour la dernière foi* en Eapagne. — On y brûla, à Séville, une pauvre béate condamnée, comme impénitente négative, pour avoir fait un pacte et entretenu un commerce charnel avec Is démon.
' Saint Jean de Dieu, fondateur de la Congrégation de* Hoipitalier*, aaint Ignace de Loyola, laint Frani;oi* de Borgia, le bienheureux Jean de Bibera, patriarche d'Aniioche, lainte Thérè*c elle-même, taint Jean de la Croix, furent inquiété* par l'Inquiulian.
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mâmeg'; ses tribunaux, que les roi» ont établis et dont les sentences ont rempli plus d'une fois, par d'opportunes confiscations, leurs coffres épuisés, bravent leur justice ordinaire avec une hardiesse qui défie publiquement et insolemment leur autorité; au début, elle était une croisade, poursuivant, châtiant, avec éclat, les ennemis de Dieu; elle est devenue une police dont les agents fonctionnent dans le* ténèbres comme les bétes fauves qui guettent leur proie ; elle a corrompu, abaissé, avili le caractère du peuple; ses convertis ne sont guère que des hypocrites ; chaque famille, chaque demeure renferme un de ses espions, et ces espions s'espionnent entre eui^; elle a détruit la confiance mutuelle des amis, des parents, des frères, des époux ; c'est ainsi que l'Espagne tout entière, pour échapper à son odieuse dorai- Dation, et par une sorte d'inéluctable fatalité, s'est faîte sa complice ; c'est ainsi qu'elle a fait, de l'Espagne, la nation la I^us pauvre, la plus méfiante, la plus dure, la plus fermée de l'Europe.
On a comparé, parfois, l'Inquisiteur au Jacobin. L'un et l'autre ont tue l'individu pour protéger l'institution et sauver le dogme ; l'un et l'autre ont été des fanatiques ; l'un et l'autre ont établi et encouragé l'espionnage, honoré
' Soa> le nom de Tiert Ordre de la pénitence, (}ui fut appelé Milice du Chriil cl «levint plui lard la Congrégation de Sainl-Pierre, martyr, laint I>Dn]iDÎijue avait établi un ordre laïque dont le* membrea devaient aatiater lei|i!ai{DiBiteim par leur* prièrea et par leura acte*. On lea conaidéraît iMuueappartenaDt à la/amifffl m«nie de l'InijaiaitioD ; de là le nom par l«[nel ila furent dé>igné>. Loriqu'elle fut établie ofGcicIlemenI, en Eipagne, P«r le* décréta royaux de 1481, quelquea genlilihoTnm» jugèrent prudent ie K faire affilier a la Congrégation de Sainl-Pierre et briguèrent l'banneur ic devenir, avec l'aiaentiment dea deux aouverain», /bntiVteri du Saint- Office. — lia furent, à proprement parler, le» gardea du corpa du premier Iwjniutenr général, Torquemada. — Ferdinand et Isabelle leur accordèrent différentes prérogative* et immunité*. — Leur exemple fut auivi par beaucûDp d'autrei. 11 ÉtMt profitable de plaire, en mËma tempa, au Prince et k riBijniiiteor.
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la délation, flétri et perverti le cœur du peuple, régné par la terreur. Mais, si le Jacobin débute dans le crime lorsque les progrès de la civilisation ont éteint déjà, dans la catholique Espagne, les bûchers de l'Inquisition, lorsque, depuis trente ans, les éloquentes plaidoiries de Voltaire ont fait réhabiliter, dans toute la France, éclairée par les lumières de la philosophie, la mémoire de Calas, le martyr; s'il De tient aucun compte des horribles leçons du passé; s'il est, à la fois, juge et partie; s'il supprime, lui-même, ses adversaires, froidement, systématiquement, sans pitié aucune, pour sauver son œuvre et pour sauver sa vie ; si leurs prières et leurs larmes ne le touchent jamais ; s'il envoie leurs cadavres à la voirie sans aucun souci de leur àme, à l'existence de laquelle il ne croit même pas *, — l'Inquisiteur admet le remords et ta conversion ; il fait mourir ses victimes, non parce qu'elles mettent en péril sa personne, mais parce qu'elles menacent sa foi; il ne les condamne pas, lui-mâmc, à la peine suprême; il les recommande toujours à l'indulgence du juge civil qui formule la dernière sentence ; il est convaincu que le feu du bûcher épure et délivre leurs Ames si elles éprouvent quelque repentir. — En cela, l'Inquisiteur, il faut le reconnaître, vaut mieux que le Jacobin. 11 n'en a pas moins commis, avant son imitateur et son émule, des forfaits abominables qui épouvantent la conscience humaine et dont elle ne se consolera jamais.
Pour combattre ce géant s> puissamment armé de toutes ' pièces, il ne suffisait pas à Philippe V de lancer contre lui son vecdor général, dans la vaste arène qui n'avait pour limites que les frontières de la Péninsule, quelque entreprc* i nant, quelque avisé, quelque audacieux que fût celuî-ci- La plus élémentaire prudence voulait, tout au moins, qu'on ;
' ' Mal doute qua. le Jacobin, tout ci^maie l'IiwpiuiteuT. edi pratiqua U torture li le prince qu'il fil périr aur l'ëclufaud ne l'arait abolM.
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éloignât des conseils du gonvememeot et, s'il était pos- ■ible, de l'Espagne elle-même, un personnage considérable dont nous avons déjà cité le nom et qui ne pouvait manquer d'y défendre, avec beaucoup d'ardeur, les pririlègo de l'Inquisition.
François Giudice, que le Saint^iège avait nommé succèslÎTCment évéque d'Ostie, évéque de Vcllctri, archevêque de Montréal, et qu'il revêtit, en 1690, de la pourpre romaine, descendait d'une vieille famille génoise inféodée, depuis longtemps, au service des rois d'Espagne. Au douzième siècle, déjà, les Giudice faisaient grande Ggure à Gènes. En 1561, ils donnèrent un doge à la République. L'un d'eux s'établît à Naptes, où le gouvernement espagnol lui confia des fonctions importantes. En 1631, Nicolas Giudice, son descendant, devint prince de Cellamare et duc de Giovenazzo.il eut deux fils. Dominique, l'aîné, représenta l'Espagne, comme ambassadeur, en Savoie, en France, en Portugal, à Rome et fut vice-roi d'Aragon'. François Giudice, le cadet, moins riche, mais non moins ambitieux, brigiia, comme on TÎentde le voir, les honneurs ecclésiastiques et en fut comblé. Il était venu à Madrid en 1712, amenant, avec lui, son aereu, le jeuoc prince de Cellamare, qui eut l'adresse de conquérir la confiance de Philippe , dont il fut l'un des courtisans les plus assidus, les plus écoutés. Le cardinal et te prince lièrent étroitement leurs fortunes. On sait quelles turent, quelques années plus tard, les aventures de ce dernier à la cour du Régent. L'archevêque de Montréal était un bommc rompu aux grandes affaires. En 1701, il avait exercé, j pw btériro, la vice-royauté de Sicile. Nomme Inquisiteur général en 1710, à la mort de dom Antonio de la Riva Hcr- Kra, archevêque de Tolède, confirmé, l'année suivante,
' Dominique Giuilirci duc de Giorenaiza, frire du ordinal el père il«
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dans ces hautes fonctiong par le pape Ctément XI, il s'éuit rendu en Espagne pour les remplir. La princesse des UrsÎDS l'accueillit d'abord avec méfiance, comme si elle se fûtdoutée que sa disgrâce viendrait prochainement de l'Ilalic, où w fortune, pourtant, avait pris naissance, et que ce prêtre napolitain serait l'un de ses pires adversaires. « Le cardinal de Giudice, qui est arrivé ici depuis quinze jours, écrivait le marquis de Bonnac à Torcy, le li mare 17lâ, n'a pri) encore aucune part aux afhires; on veut examiner de prèi sa capacité et ses intentions, o — « Homme d'esprit, de cour, d'affaires et d'intrigues • , au dire de Saint-Simon, qui le vit plus tard à Paris, le grand Inquisiteur plut d'abord i tout le monde. «J'ai ouï dire tant de bien de M. le cardinal, ajoute Bonnac le 25 avril suivant, qu'il est impossible de croire que son assistance aux conseils du Roi son maître ne fût pas fort utile. Il n'y a pas de pays où les gens de mérite et d'esprit ne soient très rares. » On a vu plux haut que te gouvernement de Philippe V, ayant apprécié son savoir-faire et se croyant sur de son dévouement, l'avait placé, le 31 janvier 1714, à la tête des affaires de conscience, d'État et de justice, en même temps qu'il remettait & son neveu la direction de la guerre et des finances.
Toutefois, sous les formes irréprochables d'une déférence courtoise et attentive, le cardinal, grand Inquisiteur, sait mettre à l'abri son indcpendanceet sa dignité personnelles. — D'humeur essentiellement accorte et conciliante, il veut ne désobliger personne, pouvant, d'ailleurs, avoir besoin de tout le monde. Il est au mieux avec Mme des Ursins, avec Orry, avec les satisfaits comme avec les mécontents, avec Brancas, lui>méme. Il passe pour un ami de la France, et on dit, sans en avoir la preuve, qu'il favorise, sous main, ses
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intérêts'. Il est de ceux qui n'ignorent pas que les rayons du soleil couchant ont quelquefois une chaleur bienfaisante. Nommé président d'une junte importante que Philippe V arait réunie pour examiner les vives et nombreuses doléances des négociants français, il s'est acquitté de cette mission scabreuse en vrai diplomate. — Dans les négociations relatives au tribunal de la Nonciature que Philippe V avait suppiimé, en 1709, parce que ses jugements enrichissaient la cour de Rome aux dépens de l'Espagne, et dont Clément XI sollicitait, avec ardeur, le rétablissement, Giudice a fait preuve d'un tact et d'une réserve qui ont plu infiniment à Louis XIV. Ces négociations se poursuivaient, à Versailles, entre Aldovrandi, envoyédu Pape, et le gouvernement français, qui s'était chargé de soutenir les intérêts de Philippe. Celui-ci se montrait fort récalcitrant et avait déclaré tout net que l'agent du Saint-Père ne serait pas reçu dans son royaume. Persuadé que son petit-fils «n'était pas encore assez fort pour avoir ses maximes gallicanes' » , Louis conseillait la modération sans pouvoir l'obtenir*. » Bien n'est capable de changer le sentiment du roi d'Espagne au sujet du voyage du sieur Aldovrandi, lui avait mandé Bonnac, le 25 septembre 1713, et je ne sais s'il ne faut pas regarder comme un bonheur que Votre Majesté n'ait pas voulu lui donner, à son arrivée à Paris, une lettre pour Sa Majesté Catholique. Le Boi veut bien traiter avec le Pape, mais il
' Mme de* Dnini ea avait prii, tout d'abord, quelque ombrage, mai* le ordinal luI bientôt dïiaiper te* appréheDiion*. — (Brancat k Torcy, le 15 janvier 1714.)
• Lonii XIV à Philippe (Hémoiret dt SoaiUei).
* Philippe avait bien content! à envoyer un agent en France pour Y conférer avec le repréientant ia Pape, raail Mn> lui donner le pouvoir de traiter en aon nom. — Encore avait-il fait cette conceMion (race et cet agent était-il, loi-mËaMi, dan* d'autez fàcbeuiei diipoaitioi ■ Lei initmctioni de celui que le Boi veut cbarger de cette commiation a lante* prCtea, écrit Bonuac & Loni* XIV, le S5 teptembre 1713. Il a
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est si persuadé qu'il dc convient pas à ses intérêts et à son honneur de traiter de près avec lui, et la plupart des ministres espagnols l'ont si fort prévenu sur cette matière, qu'il aimerait mieux rompre toute sorte de négociation que de permettre que le sieur Aldovrandi vînt à Madrid. Cela est fondé sur l'autorité démesurée que les nonces du Pape se sont arrogée en Espagne, et sur la dépendance quasi absolue où la cour de Rome tient tous les ecclésiastiques de ce royaume, qui est telle, à ce qu'ils diseut, qu'elle détruit quasi entièrement l'autorité royale. » — Le cardinal s'ert bien gardé, en cette occurrence périlleuse, de prendre parti, et Brancas a signalé cette habile et prudente conduite à l'attention de Louis XIV, qui s'en est montré très satisfait. . Si Giudicc se trouve à Madrid lorsque seront décrétées les mesures dont le jeune Roi menace secrètement l'Inquisilion, il ne manquera pas certainement, en sa qualité d'Inquisiteur général, de consacrer à sa défense toute l'autorité dont il dispose, toutes les sympathies qu'il a su conquérir. Ce sera un adversaire très puissant et très dangereux. Si, au contraire, mettant à profit ses talents diplomatiques aussi bien que l'estime particulière dont l'honore déjà Louis XIV, sans le connaître personnellement, Philippe l'envoie plaider, auprès de son aïeul, les intérêts qu'il a grandement à cœur de voir triompher, il aura fait très habilement, de l'homme qui aurait été, sans aucun doute, son ennemi en Espagne, un
l'ordre de ne voir que le tieor AldovrBDdi, de conférer directement tvec lui..., de lui faire les propoiîtioni dont il «era chargé et d'écouter (implement let lien ne) pour gd rendre compte.
• Dhdi l'humeur où eit le conacil d'Eipague fur ce aujet, je croii que c'est ce qui pcul arriver de mieoi, ayant apparence que cette négocialion sera chargée d'incidenti très fâcheux et d'autant plus désagrcables i|ue, dans les diipositions où je Tois les esprits, il n'y a qu'une néreisité absolue et fort prenante qui puisse modérer Ie> sentîmenU du roi d'Espagne... et M. de Mejorida, qui ot cha^i de celle a^ire, y inettra, lana doule, tonte Mniailvaise humetir, ce qnî n'est pas peu dire, ■
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avocat influent et agréable auprès de la cour de France. On a TU déjà, dans les premières pages de cette étude, quelles étaient alors les questions pendantes entre les deux monarchies. Les retards que Philippe V apportait encore à la conclusion définitive de la paix avec la Hollande et le Portugal mécontentaient profondément son aïeul. Il avait fallu, pour ainsi dire, lui faire signer de force le traité qui rétablissait les relations de l'Espagne avec l'Angleterre'. Or, Louis XIV, qui avait montré dans les négociations de Rastadt, après de brillants succès, la plus grande modération, souhaitait, avec ardeur, que la pacification de l'Europe tùt le couronnement de son règne, et il n'admettait pas que son petit-fils, qui devait, à cette pacification, l'affermissement de ton trône, pût la retarder par des objections d'une importance contestable et secondaire. De son côté, Philippe se refusait à comprendirc que le roi de France, vainqueur et pouvant faire la loi à l'Autriche, n'eût pas exigé qu'elle ratifiât expressément, par les conventions de Rastadt, les clauses insérées dans les premiers traités d'Utrecht concernant la principauté indépendante promise à Mme des Ursins ; il ne s'expliquait pas, non plus, que Louis XIV eût permis à l'Empereur de prendre, dans ces conventions, le titre de roi d'Espagne et qu'il ne l'eût point obligé, au contraire, à y reconnaître explicitement son petit-fils en qualité de roi d'Espagne et des Indes. Il se flattait d'en pouvoir retarder la ratification jusqu'au moment où il obtiendrait les satisfactions légitimes qu'il se croyait dues. Tout au moins, était-il décidé, comme on l'a dit plus haut, à refuser son consentement au traité que ses plénipotentiaires négociaient, en ce iDoroentmémc,aveclaHollande, tant que les États généraux,
' Soat avon* prÉtenté, dan* le (ecood volume de l'étude hiilorique iotilaléc : La ftw/ilion de 1701 contre la Franc», le récil de la difficile Degotùtion dei denilera tniîléa d'Ctrecht.
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qui déteaaient alors les Pays-Bas, en' attendaïkt qu'ils fussent remis à l'Empereur, n'auraient pas promis, par une stipulation formelle, de satisfaire ultérieurement aux intérêts de U camarera-mayor. — Enfin, il désespérait de soumettre Barcelone, dont la rébellion compromettait son autorité aux yeux de tout son peuple, si son aïeul ne lui octroyait pas de nouveaux secours, et, avant tout, il voulait obtenir Tautorisation de garder Orry à son service, en même temps que le rappel définitif de l'odieux Brancas.
Entre Philippe, la princesse des Ursins et le veedor général, il avait été convenu, mystérieusement, que le cardinal irait en France pour y débattre avec Torcy, au besoin avec le Roi lui-même, ces questions capitales, et que l'on profiterait de son absence pour frapper l'Inquisition. On préparait déjà ses instructions secrètes, lorsqu'on apprit soudainement que le marquis allait prendre un congé et qu'il se préparait i quitter l'Espagne. Si Brancas devançait Giudice à Versailles, il serait fort à craindre que Louis XIV, prévenu par ses récriminations amcres et partiales, ne prêtât qu'une oreille indifférente, malveillante peut-être, aux discours de l'envoyé espagnol.
11 fallait, è tout prix, que celui-ci le précédât. Avant qu'on eût acbevé d'écrire ses iostructions, le grand Inquisiteur reçut l'ordre de précipiter son départ.
CHAPITRE II
loMmctioDt et bruique départ de Giudîce. — BrancM quitte Madrid iprè* lui, nuit le devance. — Pachau communique ï Philippe te traité de Raitadt. — lDdigD«tion du jeune Roi. — Il modifie le* ' cardinal.
Nous devons & l'obligeante courtoisie de M. Francisco Diaz Sanchez, directeur des Archives générales de Simancas', la connaissance des instructions écrites qui furent délivrées au grand Inquisiteur. Le document qu'il a bien voulu nous communiquer porte ce titre :
■ Minute des instructions que ton donna à Monseigneur le Cardinal de Judice et qu'on lui remit le 2 avril 1714. — Instructions que doit observer Son Eminence le Cardinal qui se rend à la Cour de France, chargé d'une mission par ordre du Soi. ■
Les passages suivants, qui ont été traduits avec toute
' Avec lequel M. Alfred BHudrilhrd, qui a rempli ilernièremcnt une miHioQ icientiâque en Eipagne, ■ bien voulu pou* mettre en rapport.
Chargé apécialement par le minittère de l'initruction publique de rechercher le* document* relatif & la coiretpondsnce il« Mme de Maioteaon, M. A. Baudrillard a exploré toute* le* aource*. Le* dépAt* françaii, la BiUiolhèqne nalionale de Madrid, celle* de* palai* royaux, de l'Eacurial. d'Alcala de Héoarei, de Simaoca*, ont été cun*nlté> par lui avec ud •otn éduré et niinolieni. Il y a (ail de Dombrcn*e* et précieuiei découverte*, qu'il énnmère daui *od rapport au miniatre (voir Archives det mitiioni lâttttijiifuet et Uue'rairet, t. XV) el donl il vient de publier le* plu* intére«*anle* dan* un livre fort impartant : Philippe V el la cour de France, écrit, avec cooicience el talent, pour le plti* grand profil de ceux qui rechetdient, avant tout, daoi le* récilt historique*, non le drame pataionnant qui émeut, mai) l'aualère vérité qui înttmil. — Peraonne, avant lui, n'avait an**! cliiremenl analyaé, ni expliqué, avec une préci*lQn autu méthodique, le* intrigue* de la cour d'E*pagne au commencement du dli-buitième aiécle;
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l'exactitude désirable, jettent une vive lumière sur noire sujet. Nous pensons qu'on nous saura gré de les reproduire, après avoir supprimé, toutefois, pour ne point lasser la patience du lecteur, les détails et les commentaires qui allongeraient inutilement le récit.
n Le principal et premier objet du voyage de Son Ëminence sera d'informer, au nom de Sa Majesté, le Roi, son aïeul, des procédés irréguliers que le marquis de Brancas a employés envers Sa Majesté.
... u Mgr le cardinal devra faire connaître... que le marquis de Brancas a divulgué le contenu de certains papiers et qu'il a tenu, dans plusieurs conversations, des propos insolents et diffamatoires contre la personne du Roi, contre sa gloire et enfin contre la vérité,
« Qu'il a manifesté le plaisir qu'il avait d'entendre differents sujets malintentionnés..., qu'il a admis leurs écrits tout en les entretenant dans l'espoir de voir arriver des changements considérables dans l'État, et blâmant, avec eux, tous les actes du Roi..., qu'il a fait supposer que le Roi et ses tribunaux se refusaient à rendre justice en toute espèce de cause...; que, sous ce spécieux prétexte, il a répandu des bruits séditieux capables de donner naissance
)ei Tuei paliliqusa de Louii XIV', qui gourema d'abord la Péninsule, par *e( ■mbanadenrs, avec une autorité vraiment abiolne ; lea tergivenalion* i[ue loi impoaèrent noa déualrel et qui le conduiairent fatalement, aprè* de* béaitationa donloureuaea, nu délaîiacment de eon petit-fiU; lei variation* de la DoblcaM espagnole, Frondente et rebelle pendant la proapériié de ton nouveau souverain, prodigue de son dévouement loraqae l'adverailë l'accabla; lea déplorable* contradictions do jeune Boi, tantôt Faible jusqu'à la puérilité, lanlAt réaolu jusqu'i l'audace, essayant parfois de parler et d'agir comme son gr.ind aïeal, pour se courber ensuite, plus bas que jamais, sons le joog des esprits supérieur* qui l'inspirent et qui le guident.
Muni d'un fil non moins sâr que celui d'Ariane, et qu'il a tissé lui-mfme, avec une patience exemplaire, M. Baudrillard a par<vum, sans se perdre, tontes les aiDuosiiés de ce ténébreux labyrinthe au plua d'un t'est ^aré avant lui, et il y a fait pénétrer largement les rayoni lumineux de la science historique .
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lu tumulte dans tous les endroits où les Français sont établis en Espagne, et que, finalement, il s'est efForcé de rendre odieuse l'autorité de Sa Majesté, non seulement aux Français et aux sujets des puissances étrangères, mais même aux Espagnols.
• Sa Majesté charge de cetl« grave af^ire Mgr le cardinal, estimant ne pouvoir la remettre à une personne de moindre caractère, autorité et dignité... et qu'elle ne peut placer plus honorablement sa royale confiance, outre l'atten- (ion particulière que, sans nul doute, à cause de ses grandes qualités. Son Ëminence obtiendra de Sa Majesté Très Illustre dont elle mérite assurément la confiance... Mgr le cardinal fera ressortir le retentissement produit par une telle conduite et les conséquences qui peuvent résulter de ce qu'un tel venin a été répandu, à la cour du Roi, par un ambassadeur de France, tandis que Sa Majesté s'efforce principalement de répondre, avec empressement, aux marques d'amitié qu'Elle a reçues constamment du Boï son ueul. »
Le cardinal doit faire cette importante communication à Louis XIV lui-même a S'il arrivait que Sa Majesté Très Chrétienne fût déjà prévenue par des informations erronées et que des éclaircissements fussent nécessaires. Son Ëminence pourrait en conférer avec les ministres du Roi, en supposant que rien ne s'opposAt à cet entretien dont elle devrait rendre compte personneUetnent à Sa Majesté, pour qu'elle décidAt en dernier lieu, avec sa justice et sa bonté ordinaires, et toujours avec la ferme conviction que le roi d'Espagne ne désire rien au monde tant que de consolider l'union nécessaire entre les deux nations. »
Les instructions dictent ensuite au cardinal le langage qu'il devra tenir concernant les traités qui viennent d'être ngnés avec l'Angleterre et la Savoie, concernant aussi les
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négociationg qui sont encore pendantes avec la Hollande et le Portugal.
Si l'on a eu tant de difficultés à vaincre, tant d'obstacles à surmonter, c'est que le roi d'Espagne a voulu coniUmment maintenir, avec une respectueuse fidélité et une ponctuelle exactitude, le texte des coDTentions préliminaires qui avaient été stipulées, en son nom, par son aïeul.
Si la paix avec l'Angleterre est restée en suspens, c'est que le traité a été refait trois fois , la Iteine voulant toujours ajouter quelques conditions nouvelles... et les négociants anglais ayant voulu arracher au Boî de tels avantages qu'en les concédant on eût ruiné, à brève échéance, le peu de commerce qui reste actuellement aux Espagnols '.
« Si elle n'est pas encore signée avec la Hollande, c'est que, malgré les promesses antérieures, malgré la garantie de l'Angleterre , bien que les États généraux n'aient pu * accepter la remise des Pays-Bas qu'en se tenant pour responsables des obligations souscrites, en faveur de la princesse des Ursins, p>ar l'Électeur de Bavière, auquel le roi d'Espagne les avait d'abord cédés, bien qu'aux termes de ces engagements, les Pays-Bas ne dussent pas être livrés à l'Archiduc avant qu'on y eût constitué, pour cette princesse, une souveraineté reconnue indépendante par celui-ci. Leurs
Hautes puissances s'obstinent à ne point remplir ces
engagements et déclarent qu'elles entendent les subordonner aux stipulations du traité de Bastadl. ■
Si les négociations avec la Savoie ont traîné en longueur, c'est que les plénipotentiaires de Victor- Amédée avaient émis des prétentions toutes nouvelles, qu'il a fallu
' Le iraiié conclu eolre l'Angleterre et l'Eipugne porte It date du 10 juillet 1713 ; ceux qui mirent fin à la guerre entre la France, d'oae part, l'Angleterre, la Hollande, la PruHe, le Portugal, la SaTOie, de l'autre, aTaient été lignétle 11 avril.
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reitreîndre dans le sens des conventions préliminaires'.
Après avoir fait comprendre à Sa Majesté Très Chrétienne pourquoi celles du roi de Portugal paraissent inadmissibles, à moins qu'il ne fasse droit, lui-même, aux justes réclamations de l'Espagne, Son Ëmineace exprimera l'espoir que les plénipotentiaires des deux nations arriveront prochainement A s'entendre sur les points en litige et sur le chiffre des compensations mutuelles *.
■ Dans cette conjoncture, ajoutent textuellement les Instructions, le Roi n'aperçoit aucun obstacle essentiel qui puisse empêcher d'obtenir une paix générale, sauf la conclusion du traité entre la France et l'Archiduc, dans lequel Sa Majesté n'a pas été comprise, et Vuhimatum des Hollandais qui ne veulent pas exécuter ce qu'ils ont promis au sujet de la souveraineté de Mme la princesse des Ursins.
...aLa monarchie d'Espagne ne pouvant seule soutenir la guerre contre ces deux puissances et la présente situation la mettant dans la nécessité de faire quelque alliance, le Roi a voulu, avant de prêter l'oreille aux propositions qui pourraient lui être faites, que Mgr le cardinal allât, de prime abord el en son nom, près du Roi son aïeul, et que Son Éminence le suppliât de faire savoir au Roi quelles sont ses vues dans des conjonctures si inattendues, car Sa Majesté désire admettre tout ce que Sa Majesté Très Chrétienne considère comme le plus utile à l'union des deux royaumes. »
' Philippe V et Victor- A ni£dé« ligiièreDt In paix, le 13 noùl 1713.
* Le Portugal rfclamait la cMalon de Badajoi, aiiui que la colonie du SacremeDl ou d'un lerriloîre tijairalcnt dsDi l'Amérique du Sud, et de grtMiei indemnité* pour ceui de lei tujeU qui le trouvaient léiét par le> nonrelle» conventioni relatiïei ï l'ABiento, — Philippe demandait la reitïtulîon Int^rale des lieux et placei que le> Portugaia aTsient occupée pendant la guerre et une compeniation pécuuisire reprètenunt la valeur de troîi navire* qn'ili avaient fonfi*quÉ> au début dei hoitilitêi. Le gouvernement anglail loutenait, de toute* le* (brce*, le* prétention* du Portugal. On trouvera, dan* le *econd volume de notre élude )or ■ £a coalition de 1701 ■ ,
le récit de cette uégodatioii (vol. II, liv. VII}>
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On ne se doutait nullement, en Espagne, de la mission qui venait d'être coD6ée au grand Inquisiteur. Son départ eut lieu précipitamment, mystérieusement, vers cinq heures du matin, Tavant-veille de Pâques. Son neveu, le prince de Cellamarc, l'accoinpagnait. Les afFaircs d'État, de justice, de conscience, des finances et de guerre se trouvaient aiosî privées inopinément de leurs directeurs. Les princes de l'Église ne voyagent guère le vendredi saint, à moins de motifs fort impérieux. Mais on avait su, à la Cour, que Brancas, qui ne se doutait de rien et qui n'avait, au reste, nulle raison de se cacher, devait quitter Madrid très iacessâm* ment, et on n'avait même pas laissé à Giudîce le temps de finir ses malles. Ce départ fut un événement dont l'imprévu aiguisa la curiosité publique et dont l'importance autorisa toutes les inquiétudes. On apprit bientôt que des mesures tout à fait inusitées avaient été prises pour hâter la marche du cardinal jusqu'aux frontières, et on se demanda, non sans émotion, non sans anxiété, de quelle grosse aventure ces précautions extraordinaires étaient l'indice.
Le sieur Pachau, premier secrétaire d'ambassade, qui vient de succéder à Brancas en qualité de chargé d'athiires, le chevalier du Bourck, qui représente encore officieusement Jacques- Edouard à Madrid ' et qui ne manque jamais,, dans les grandes circonstances, de donner au gouvernement de Louis XIV des avis confidentiels, se font en même temps, le 2 avril, l'écho des rumeurs que l'on entend de toutes parts :
k Tout le monde a été également surpris, mande Pachau à Torcy, du départ précipité de Mgr le cardinal del Giudice et du prince de Cellamare, Ils partirent vendredi et devront
' Koua tvtma cité pJui d'une foi* let correipondaDcea du chevalier dani notre élude aur !■ Renoiicutiion dei Bourbons d'Eipagnt. (fitvue 4e* Dtux Mondetàet 15 juillet, 15 août et 15 acftUmbre 1888.) ,
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être en trois jours à Pampelune. Le public fuit UDt de conjectures sur ce voyage dont on ignore, jusqu'à présent, le véritable sujet, que je n'ose, Monseigneur, vous donner la peine de lire tout ce que l'on en dit, qui n'est fondé que sur des conjectures. Si c'est pour le mariage du roi d'Espagne ou {xtur les affaires de Borne que Mgr le cardinal est parti, il est surprenant qu'on en ait fait un mystère à M. le marquis de Brancas ; si c'est pour celle de M. Orry, il est bien glorieux pour lui d'avoir des agents revêtus de la pourpre... tous ceux qui l'approchent ont remarqué qu'il était fort agité depuis deux ou trois jours... s
a Nous avons vu Mgr le cardinal de Giudice, écrit du Bourck, partir d'ici, avec précipitation, pour la France,... le
vendredi saint, à cinq heures du matin On lient fort
secret le molif de son voyage ; le public en donne cinq ou six motifs. . . Les uns disent qu'il a reçu un paquet d'Italie, par la voie d'Alicante, qui Va déterminé à partir; les autres, qu'il est allé pour régler, avec M. Àtdovrandi, les différends de cette Cour avec celle de Borne; d'autres, qu'il va instruire nos plénipotentiaires pour le nouveau congrès qu'on va tenir ' ; d'autres pensent qu'il va proposer un mariage pour le roi d'Espagne; enfin, quelques-uns disent qu'il va pour balancer les idées que M. le marquis de Brancas pourrait donner du gouvernement présent d'ici et pour désabuser votre Cour sur le chapitre de M. Orry. Voilà les frivoles conjectures d'un public ignorant et éloigné des mystères du cabinet! •>
Surpris par le brusque départ du grand Inquisiteur, Brancas a expédié, en un tour de main, ses préparatifs de voyage. Comme il n'a pas, sans doute, la conscience tout à fait nette, et qu'il est très friand d'honneurs, assez mal
' Le congre» île Bade. . - . ■.'..'
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pourvu d'argent et qu'ainsi les faveurs de Louis XIV lui sont précieuses à plus d'un titre, il lui importe essentiellement de ne pas laisser le cardinal entrer à Versailles avant luî. Il fait donc des efforts surhumains pour le devancer, quoiqu'il n'ait pu réussir à quitter Madrid que trente-six heures après lui. Dans cette lutte de vitesse, les situations sontfortincgales. Tandis que Son Éminence voyage, le plus rapidement possible, avec les chevaux du Roi dont on a établi, d'avance, plusieurs relais sur sa route, l'ambassadeur prend simplement la poste, qui fonctionne, en général, assez mal et qui le sert avec une lenteur fort inquiétante. Les autorités de Pampelune ont réquisitionne toutes les voitures pour l'empêcher de continuer son voyage. Le hasard lui fait rencontrer un ami qui lui procure un mauvais carrosse. Arrivé près de la frontière, il prend un parti héroïque, quitte le grand chemin, s'engage dans les Pyrénées, les fran* chil, à dos de mule, par des sentiers abominables, et gagne ainsi Bayonnc, trois heures seulement après le messager mystérieux du roi d'Espagne, Il en repart, avant lut, au point du jour, dans le plus grand secret, sans s'être fait reconnaître, et, le 7 avril, accable de fatigues, il atteint le bourg de Magescq, dans les Landes. Certain de ne pas perdre, sur le sol français, l'avance si péniblement gagnée, Brancas profite du repos de quelques heures qu'il peut prendre maintenant sans péril, pour tracer, à la hâte, le récit de sa pénible aventure. Il l'eipédie aussitôt par le courrier des affaires étrangères qu'il a rencontré à quelques lieues en deçà de Bayonne, qu'il a cru devoir retenir et qui reprend, le soir même, la route de Versailles à franc étrier.
• Mageicq dana le) Lande», le 8 avril '.
u Le courrier. Monsieur, que vous m'avez fait l'honneur ' BriDUi i Torcy {Àrchivtt de$ affairet iuangiret).
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de m'expédicr, le 4 de ce mois, m'a trouvé à deux postée en deçà de Bayonne. La raison qui m'a fait hâter ma marche a Été le prompt et inopiné départ de M. le cardinal del Giudice de Madiid. J'ai cru qu'il était à propos que je le devançasse, car je n'ai point douté qu'il alUt à la Cour, quoiqu'on en ait fait un grand mystère. Chacun a raisonné «trce voyage...
> L'attention qu'on a eue de le faire partir, un jour avant moi, avec vingt-quatre relais de l'écurie du Boi et de celle de la Reine, pour faire une grande diligence, m'a fait juger qu'on souhaitait fort qu'il arrivât à la Cour avant moi. J'ai même su, à Pampclune, qu'il avait pris des mesures pour que je n'y trouvasse point de voitures. J'en ai eu cependant par le moyen de M. le marquis de la Rupît, et j'ai passé sur dei mules par la montagne, pour Tenir à Bayonne, où je suis arrivé hier, trois heures après M. le cardinal. J'en suis parti au point du jour, sans voir personne et sans même qu'il ait tu que j'aie passé.
> Il doit prendre aujourd'hui ses relais de la Reine douailière', mais il trouvera les postes bien rompues par mon passage, et n'arrivera que hien longtemps après moi.
■ J'ai su qu'il devait dépécher, ce matin, un courrier en France. C'est ce qui m'engage à vous renvoyer promptement le v6tre... Le prince de Gellamare, son neveu, est avec lui.
> P. S. — Le courrier du cardinal arrive en ce moment. U m'a dit qu'il allait à Londres. Le vàtre et le sien partent ensemble. "
' Brancas venait à peine de quitter Madrid que Pachau recevait, de Versailles, des lettres d'une haute importance
' Hirie-Aone de Nenboni^, filla de Philippe-Guillaume, comte palatin ie NeuboDTg, et venre it Charte) II qui l'avait ipoaije cd ucondei noce*. ^ dem Meun furent inaTiée*, t'iioe à l'emperenr Lfopold, l'autre au roi
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adressées à l'ambassadeur. Le courrier du 19 mars lui apportait le texte authenUque du traité de Rastadt, l'ordre d'en donner officiellemeot connaissaoce au roi d'Espagne, les appréciations personnelles de Louis XIV destinées à être mises sous les yeux du jeune souverain, à faire taire ses scrupules, à calmer son ressentiment par la promesse d'un nouveau service, de courtes instructions signées par Torcy, enfin uo billet consolateur adressé, par le ministre des affoires étrangères, à la princesse des Urgins.
« J'aurais certainement soubaité, écrivait Louis XIV, que la guerre, entre mon petit-fils et la maison d'Autriche, fût finie en même temps que je la termine de mon côté, et je n'ai rien oublié de ce qui dépendait de moi pour rendre la paix générale... Il serait le maître d'entrer, dès à présent, en négociation avec l'Autriche, et même de conclure promptement, s'il voulait accorder aux habitants de Barcelone la suspension d'armes demandée en leur faveur. Le prince Eugène en a nouvellement assuré le maréchal de Villars. .. Mais je vois que le Roi, mon petit-fils, prendra le parti de réduire cette ville avant de traiter... J'accorde au Roi les secours qu'il m'a demandés pour la réduction de cette ville, mes ordres sont donnés pour faire marcher et joindre à mon armée quatorze bataillons de mes troupes, comme il l'a désiré... Il verra sans doute, avec peine, que j'ai laissé prendre à l'Empereur les titres de roi de Castille et de Léon et généralement de tous tes Ëtats dépendant de la monarchie d'Espagne. Mais vous lui ferez remarquer que
■ie Portugal. Habilemeot tecoaièe ptr Ici effort) du comte d'Hanach, ■mbaïudcur d'Autriche, active, inlelligente, elle tvait flifcoda Ici intérêta de *a maîaoD, avec une ardeur paiaionnée. Aprâi la ntc Charlei 11, le cardiaal Porto^arrero lui fit aitigaer, poor réaidence, Ii de Tolède. En 1700, elle fut exilée en France el internée il Bayonne, la (arreillaDce de* lutoritée françaiiei, qni ne ceuèreat de loi tâmoini plu* reapectaeui igardi.
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cette usurpation n'est d'aucune conséquence, par l'expédient que j'ai pris de faire signer auparavant Tarticle séparé qui porte que les titres, pris ou omis de part et d'autres, n'acquerront aucun droit et ne porteront réciproquement aucun préjudice. Le roi d'Espagne prend, lui-même, les titres de roi de Bohême, de Hongrie, d'archiduc d'Autriche et généralement de tous les États qui appartiennent à cette maison. Enfin, l'Empereur s'en attribue plusieurs, dans le même traité, que je pourrais, moi-même, lui contester, n
■ Je suis bien fâché. Monsieur, mandait, de son côté, Torcy à Braocas, qu'il n'ait pas été possible de faire ce que le Roi souhaitait d'achever en faveur de la princesse des Ursins; mais il ne faut pas regarder encore la partie comme perdue, et j'espère que, lorsque le Roi jugera convenable à ses intérêts d'entrer en négociation avec l'Empereur, on pourra trouver des expédients de couroaner ce qui n'a pu se faire à Rattadt. . . ■
Cette lettre était accompagnée du billet suivant que Brancas devait remettre, lui-même, à la grande camériste : ■ J'aurais l'honneur. Madame, de vous faire compliment mr la conclusion de la paix, sachant combien vous êtes touchée de tout ce qui regarde le repos et la satisfaction du Roi, si les intentions de Sa Majesté avaient eu tout l'effet ({u'elle souhaitait pour vos intérêts. Je ne vous dirai pas la prine qu'elle a ressentie de se voir obligée, ou de rompre une négociation très importante, ou de remettre l'article de votre souveraineté à une autre conjoncture. M. d'Aubigny, qui sera peut-être à Madrid plus tôt que ma lettre, vous informera, Madame, de ce que Sa Majesté pense et de ce qu'ElIe lui a dit, elle-même, sur ce sujet ' . •
Hmc dei XJrÙD) «Ttit cliargé ion lecrfUirv d'Aobigny, qu'elle honorait, diMit-Qn, d'ime confiincc et d'une tendreeie Moi borne*, de défendre *e*
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Nous ne répéterons pas ce qui a été dit précédemment sur les causes du violent déplaisir que devait causer, à Philippe et à sa toute-puissante conseillère, la conclusion d'un traité qui, succédant à de beaux succès, brisait cependant leurs plus chères espérances. La tâche qui incombait à Pachau, pour son début, après le départ de Brancas, n'était ni aimable ni aisée à remplir. C'était une besogne d'ambassadeur, et non de chargé d'afFaires. Brancas, sans doute, eut été d'autant plus heureux de la remplir qu'elle devait être parfaitement désagréable à la cour d'Espagne. Pacbau s'en acquitta respectueusement et du mieux qu'il put, sans dépasser son rôle de simple informateur, sachant bien, du reste, que tous les efforts qu'il pourrait tenter pour faire partager au Roi les vues de son aïeul seraient parfaitement superflus.
Philippe et Anne-Marie de la Trémoille frémissaient sous l'étreinte d'une déception cruelle. L'envoi de quelques bataillons supplémentaires, les perspectives incertaines et lointaines du futur congrès, ne pouvaient être, ni pour l'uD ni pour l'autre, de suffisantes compensations. Après avoir entendu la lecture du traité de Rastadt et de la lettre de son aïeul, le jeune souverain observe, tout d'abord, un silence glacial et dédaigneux, puis son courroux, plus fort que sa volonté, éclate en reproches amers.
Le roi d'Espagne ne me répondit rien d'abord, ni sur les raisons qui avaient engagé Sa Majesté à signer une paix particulière... ni sur la proposition réitérée, en dernier lieu, par le prince Eugène, d'entrer, dès à présent, en négociation... avec l'Espagne... si Sa Majesté Catholique voulait accorder, aux habitants de Barcelone, la suspension d'armes demandée en leur faveur. Le roi d'Espagne ne me répondit
intirtu & Vsruillu, pendant qat la baron de Caprei, aûui iju'oa l'a va plua kaut, 1» plaidait ï Utiecht..
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rien, noD plus, sur les secours que le Roi accorde pour la réduction de Barcelone. Mais, quand je vins à parler des titres qu'on a laissé prendre à l'Empereur, il se récria et me dit qu'il était étonnant qu'on soufFrtt que l'Ârcbiduc se doonit des titres qui ne lui appartenaient en aucune façon. J'eus l'honneur de lui dire qu'il verrait, par l'article séparé qui avait été signé avant le traité, que cette usurpation n'était d'aucune conséquence. Le Roi me répéta encore que, cependant, le traité subsisterait et que I'od y verrait l'Archiduc prendre la qualité de roi d'Espagne et les titres de tous les États d'une monarchie à laquelle il n'avait aucun droit. Je pris la liberté de lui répliquer que, par la précaution que le Roi avait fait prendre, ces titres ne pouvaient porter aucun préjudice aux droits légitimes et incontestables de Sa Majesté Catholique, et, après lui avoir demandé si elle n'avait rien à m'ordonner, je me retirai ' . "
Les instructions du cardinal n'étaient pas encore expédiées. L'indignation en fit déchirer l'enveloppe et dicta le post-scriplum, dont on va lire la traduction.
a Après le dépdrt de Monseigneur le cardinal, on a reçu des avis annonçant que, dans le traité de paix conclu entre la France et l'Archiduc, il est stipulé que ce prince doit garder le titre de roi d'Espagne... ce que n'eût pu croire Sa Majesté, qui veut que Son Éminence soit prévenue de cette nouvelle, pour représenter au Roi, son aïeul, que ce serait l'unique moyen de perpétuer le prétexte de la rébellion de tous les mécontents, qui croiraient avoir le droit de choisir entre les deux Rois... et que cette possibilité, dans la situation où se trouve actuellement l'Espagne, est capable de causer sa rliitie dernière... et, pour que cette représentation
• Pachan k Torcy, 9 arrU 17».
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ait plus de force, Monseigneur le cardinal aura à demander comment les ministres de France peuvent se persuader, qu'après avoir fait renoncer le Roi à sa monarchie et réduit Sa Majesté à consentir au démembrement des royaumes de Naples, de Sicile, de Sardaigne, du Milanais et des Pays- Bas, Sa Majesté serait encore capable de convenir que l'on puisse diviser et partager le titre de roi d'Espagne avec la maison d'Autriche. Son Éminence terminera en disant que jamais Sa Majesté ne consentira à un semblable abandon, car ce serait vouloir perpétuer la guerre de propos détihéré. "
Inspiré par Mme des TJrsins, rédigé par Griroaldo', le texte des instructions secrètes, adressées au cardinal, avait été examiné, discuté, puis approuvé par Philippe et le veedor général. Dans les concerts politiques, dont l'exécution avait tieu à cette époque en Espagne, Anne-Marie de la Trémoille, qui les organisait et y tenait d'ordinaire le rôle de chef d'orchestre, avait coutume de plaquer les derniers accords, tantôt avec éclat et tantôt en sourdine, suivant l'impression qu'il lui convenait de produire. Bien qu'au fond il ne fût pas très habile de faire plaider, en France, sa propre cause, par l'homme qui, devant être bientôt sa victime, ne pouvait tarder à devenir son ennemi, et que ce procédé, par trop machiavélique, ne pût être bien fécond, elle attendait, avec confiance, les plus heureux résultats de la mission confiée au grand Inquisiteur. Quels que fussent, au Fond, son désappointement et sa mauvaise humeur, elle trouva sage, dans la circonstance, de n'intervenir personoeltement qu'avec beaucoup de prudence et de faire le moins de bruit possible, afin d'éviter qu'on ne la rendit responsable des récriminations dont Giudice allait être l'interprète
' Chirgé de la dinction dei tfîurci étrtDgèrei.
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et qui ne pouvaient manquer de déplaire souverainement à Louis XIV. C'est pourquoi, sa réponse à Torcy fut réservée et laconique.
Après avoir tracé quelques lignes pour rassurer le ministre sur la santé du prince des Asturies qui venait d'être assez sérieusement malade, elle termine ainsi cette réponse :
B Vous verrez bientôt à Versailles, Monsieur, Mgr le cardinal del Giudice et le prince de Gellamare. L'oncle et le neveu se fout un grand plaisir de faire leur cour à Sa Majesté et de connaître un ministre de votre mérite. Ils vous rendront compte de tout ce pays-ci et, comme ils ont beaucoup d'esprit, ils seront plus capables de vous en mettre au fait — c'était une allusion transparente au manque de jugement du marquis de Brancas — que nulle autre personne.
■ Il n'y en a pas. Monsieur, qui vous honore si véritablement que je le fais-
u La princesse des Ubsins. •<
François Giudice arriva, le 16 avril, & Paris; Brancas l'y avait précédé de trois jours.
jNGoogle
CHAPITRE III
Louii XIV donne ludience ù Giudice. — Humblei prolcitations de l'ambi»- •adeur. '— Objet principal de la million. — Plaintes amèree de Philippe. — Orrif maintenu en Espagne. — Rappel définitif de Brancai.
En France, comme en Espagne, la mission du grand Inquisiteur excita vivement la curiosité publique et donna lieu à toute sorte de conjectures. A Paris, on se dispulA l'honneur d'accueillir et d'héberger un personnage de cette importance. La politique ne laisse point échapper aisément d'aussi rares occasions d'interroger et de s'instruire. Pour ne nommer que les plus qualifiés de ces Hôtes en espérance : le cardinal de Polignac qui avait siégé, avec disUnction, dans le congrès d'Ulrecht et qui eût continué à bien servir son pays en pénétrant les secrets diplomatiques de son vénérable confrère; le nonce du Pape, qui comptait, avec raison, sur son dévouement tout particulier aux intérêts du Saint-Siège, lui offrirent des appartements dans leurs hâtels. Il eût pu demeurer, tout au moins, à l'ambassade d'Espagne, que dirigeait alors, en qualité de charge d'afbires, depuis le départ récent du duc d'Albe, don Félix Comejo. Mais u homme d'esprit, de cour, d'afihires et d'intrigues n , ainsi que le dit Saint-Simon, ne connaissant pas encore le terrain où il allait manœuvrer et sur lequel, sans doute, le marquis de Brancas avait semé déjà plus d'un écueil, il entendait l'explorer avec la pleine indépendance de son esprit et de ses allures. U décbna donc poliment les o^es gracieuses qu'on lui avait faites et s'installa, en compagnie
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de 80D oeveu, le prince de Cellamare, dans une maison garnie située en face de l'abbaye Saint-Germain '.
Ce fut le 80 avril seulement, quatre jours après son arri- Tée, qu'il fut reçu pour la première fois, à Marly, où le Roi résidait alors, et qu'il put lui remettre ses lettres de créance*. ■ Sire, lui dit-il, en s'inclinant très bas, Le Roi, mon maître, m'envoie ici, dod pour demander vos conseils, mais pour recevoir vos ordres. ■ Cet humble début, bien digne d'un diplomate italien, ne déplut point à Louis XIV. Les plus grands hommes ont leur faible par lequel, quelle que soit leur expérience, on réussit toujours, sinon à les prendre, tout au moins à leur plaire. Pendant longtemps, le grand aïeul avait exercé sur le gouvernement de son petit-fils, par l'entremise de ses ambassadeurs, un contrôle absolu, souvent impérieux. En 1709, il voulut, un instant, abandonner l'Espagne pour sauver son propre royaume; mais les circonstances rapprochèrent fatalement les anneaux de ta chaîne que nos désastres avaient rompue. Pour sauvegarder l'union des deux monarchies et le maintien d'une paix si chèrement acquise, le roi de France se vit contraint d'envoyer, de nouveau, à Philippe V des soldats et des conseils; le jeune souverain avait reçu les premiers avec empressement et reconnaissance ; séduit par les douceurs perfides de l'émancipation, il n'avait pas accepté les seconds avec une soumission suffisante. Louis aimait, avant tout, qu'on lui obéît; maintes fois, il avait demandé en vain, au faible prince qui régnait à Madrid, de parler et d'agir en roi. Convaincu que sa tutelle, quelque gênante qu'elle pût être pour les deux couronnes, leur était encore utile, il recevait toujours avec plaisir tes témoignages d'une docilité qui lui était bien due et qui lui
' Mémoire! de Dangeau.
' Le cardioal iTait déjk conféré quelque* initanti, l'avant-veille, avec Torcy,
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paraissait nécessaire. Là-dessus le cardÏDal savait parbitement à quoi s'en taàr.
Le ton de ses lettres de créance, qoi portaient la dale da 27inars,contraBtaitquelque peu avec sa respectueuse attitude. Philippe Vy parlait, moins en pupillehumble etdéférent qu'en fils mécontent et frondeur. Louis XIV y vit, toutd'abord, cette phrase déplaisante : a Plus je réfléchis à la situation où je me trouve par suite du traité de paix que Votre Majesté vient de conclure avec l'Archiduc, sans que j'y sois compris, et moins je m'imagine comment votre tendresse pour moi m'a abandonné en cette occasion. • — Le roi d'Espagne y avait joint une épitre assez peu mesurée qui résumait, en les accentuant, ses principaux griefs et qui témoignait de l'intime confiance dont il honorait, en ce moment, le grand Inquisiteur. Il convient de la reproduire ici tout entière. On comprendra mieux, en la lisant, l'importance que Philippe attachait personnellement à la mission du cardinal : h J'ai déjà prévenu Votre Majesté, par plusieurs de mes lettres, du mécontentement que j'ai de la conduite du marquis de Brancas, depuis que cet ambassadeur est ici, et des raisons que j'avais de vous prier de l'en retirer. J'ignorais encore les discours qu'il a tenus contre ma propre personne. L'ennemi que j'ai eu ici ', qui projetait de me détrôner, n'en pouvait pas tenir de plus mauvais. Je vous prie de considérer combien je suis obligé de donner attention aux conséquences de ce qui doit s'être pratiqué par cette cabale pour vous faire proposer un tel ambassadeur. Les suites que j'avais lieu d'en craindre m'ont engagéàchargerle cardinal Judice de passer en France pour vous rendre secrètement compte de la vérité, et pour vous demander de prévenir, par les moyens que votre prudence et votre tendresse pour moi vous suggéreront, des malheurs
' Le duc d'Orlitoi.
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dont il semble que cette cabale menace la France et FEspaijne dans Us temps à venir. Le cardinal est au fait de tout, et je vous prie de lui donner une créance entière de tout ce qu'il vous en dira.
■ Je le charge, en même temps, de vous satisfaire sur les mauvais traitements qu'on suppose que les Français reçoivent en Espagne, afin que les plaintes dont on vous importune, souvent très mal à propos, soient examinées sous vos yeux, que ce prétexte de dissolution entre les deux nations cesse, et qu'après que tous vous en serez fait rendre compte, vous jugiez des moyens d'en éviter de semblables et d'établir une unioD solide dans leurs communs intérêts ' .
( Enfin, je désire qu'il vous témoigne l'inquiétude que ■non conseil éprouve de ce que vous ne m'avez pas fait comprendre dans le traité que vous venez de conclure avec l'ÂTchiduc et d'entendre dire que tous consentez, par ce traité, qu'il conserve le Utre de roi d'Espagne. Toutes les réflexions tendent à me démontrer que j'ai dâ démembrer inutilement la monarcbie d'Espagne de tant d'États dont elle était composée, ...qu'il ne suffit pas à l'Archiduc d'être eu possession de la plus grande partie de ses démembre-
' Le* (railé* de> Pyrénée*, de Nimègue el de n^itrick Bccordaienl, à BOIrc commerce ta Eipagne, de* privilège* eiorbitant* (exemption de* inpftu, de* droit! de port, de doaaoe, etc.) qni avuent appeU, dan* le* tillei le* plu* iinportaate* de la Péoiniule, na graad DOmbre de D^gociaDt* FnD^ii et piiiiiamment facilita l'écoulement de not produit* au préja- ■Bcede* iulérèl* etpagnoli. 11 *'en fallait de beaucoup qoe tout cet D^odanti hueni honnête*, ou même prudent*. Leur* réclamation* iuceHintet contre la procédé*, aouvenl trè* légitime*, de* autorité* locale*, le* plainte* contianelia de* marcband* indigènet qui ne pouraient lutter contre eux i armet ^ei, créaient de grande* diFGcultéi à no* ombaaiadeur* anati bien qu'au pHnememenl de Philippe V. Orry inrut voulu briter cet peikntet entrave* >Gd de remplir le trétor et d'apaiier le ju*te mécontentement dont elle* idient la cauie. Amelot, au contraire, était d'an* qu'on le* maintint avec rifseur comme une compeneation bien méritée p«r not aacrilîcei. Lonît XIV durait que, dan* l'examen de cet délicatet compétition*, le* agent* procélB*HntaTec la plut tcmpuleuie bonne foi et la pliu panda modération.
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menU, qu'il sait encore te conserver un titre pour perpétuer le prétexte de la révolte de mes sujets qui se croiront, plus que jamais, en droit de choisir celui des deux princes qui leur plaira.
u Permettez- moi, s'il tous plait, de tous prier de considérer quelles dcTi end raient, dans la suite, les conséquences d'un tel projet, qui va rendre la paix impossible entre l'Archiduc et moi, et de vouloir bien me continuer toujours vos bontés, qui me sont bien précieuses par la tendresse extrême que j'ai pour Votre Majesté ' . o
Ainsi, le cardinal était chaîné, tout particulièrement, de démasquer la cabale qui avait obtenu, en faveurde Brancas, Vami particulier du duc d'Orléans, le poste d'ambassadeur, et dont les conspirations ■• menaçaient la France et l'Espagne dans les temps à Tenir n .
Nous avons dit, plus haut, pourquoi Philippe considérait alors son cousin comme l'un de ses pires ennemis. On croyait, à Madrid, que, depuis les manœuvres équivoques du vainqueur de Saragosse, de Tortosc et de Lérida, son grand-oncle l'avait en suspicion et le tenait sévèrement à l'écart. En achevant de ruiner son crédit, le cardinal rendrait assurément, au roi d'Espagne, le plus grand et le plus apprécié des services. Dans une précédente étude*, nous avons montré Philippe V, d'après les informations du marquis de Bonnac et d'après sa propre correspondance, méditant <• de garder pour lui, si le dauphin venait à mourir, l'un des deux royaumes et de laisser l'autre à l'un des princes, ses enfants» , dont il aurait la tutelle', protestant ensuite avec énergie, par une lettre écrite à son aïeul, qui lui demandait de renoncer formellement au trône de France, contre l'oubli « des lois de la
■ Philippe V k Loui* XIV, S9 man 171».
* BtnoïKÎation <Ui Bourbons d'Etpagna E. Pion, Nouiril et C", iS89
' BoDBtc 1 Tore;, 4 BTri) 171S.
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succession naturelle ■ qui exigeait, tout au moinB, qu'un de ses fils régnât surL'un des deux royaumes, tandis qu'il régnerait sur l'autre ' . Il caressait toujours ces chimériques visées qui devaient conduire, en 1718, à la conspiration de Cellamare. Philippe d'Orléans était le seul Français auquel put être confiée la régence. Persuader A Louis XIV que, décidément, ton neveu en était indigne, c'eût été obtenir, sans nul doute, qu'il prit des dispositions efficaces pour l'assurer au roi d'Espagne, l'ainé de ses petits-fib. Tel était l'espoir de Philippe V; les instructions remises au grand Inquisiteur n'en faisaient nulle mention; mais, si la matière était trop délicate et trop périlleuse pour comporter des instructions écrites, il parait certain, quand on tient compte des antécédents que nous venons de rappeler el des plaintes indignées du jeune souverain sur les criminelles manœuvres de la cabale, que son ambassadeur extraordinaire avait reçu, verbalement au moins, l'ordre de les combattre, afin de favoriser les vues ambitieuses de son maître*.
Avant que François Giudice eût atteint le terme de son voyage précipité, la cause qu'il était chargé de soutenir devant le roî de France et son ministre des afihires étrangères avait été gagnée, en partie, par les pressantes requêtes de Philippe V. Nous avons parlé du ferme et éloquent plaidoyer que le jeune Roi avait écrit, lui-même, en faveur de son veedor généra] et contre l'ambasadeur exécré qui représentait ■on aïeul à Madrid. Quelle que fût l'estime dans laquelle Torcy tenait particulièrement le marquis de Brancas, Louis XIV
■ Plûlippe V à Louii XIV, IS avril 17tl.
* Dani le livre intitula : Philippe V et la tour de France, dont dou* nom p*rU plo* haut, H. A. BBadrillard exprime (page 370}, l'opinion oonmire ; peDt-.étre eât^l partagé notre avii, l'il avait tenu compte d«i prétention* dont Philippe V avait, plal d'une foie, entretenu le niarquï* de Boonac, et l'il avait eu MM le* yeux la lettre écrite par Itu, le 99 man 1714, 1 lOD aïeul .
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avait compris qu'il ne pouvait rejeter une demande péremptoirement et judicieusement formulée, au moment même où, pourafFcrmlr la pacification de]'Europe,il se voyait contraint d'imposer à son petit-fiU de nouveaux et durs saciificcs. Sa réponse, datée du 26 mars, est sans doute un peu sèche. On voit, en la lisant, qu'elle n'a pas été écrite avec plaisir, mais elle était assez nette pour donner au jeune Roi une satisfaction suffisante.
■ J'ai reçu votre lettre du 5 de ce mois, et, comme je vois que le sieur Orry vous sert utilement et que vous souhaitez de le garder auprès de vous encore cette année, je lui pcr< mets d'y demeurer pendant le temps que Votre Majesté le demande.
■ Le marquis de Brancas me demandait un congé que je viens de lui accorder et je le crois présentement parti de Madrid. Je ne l'y renverrai pas, puisque vous souhaitez un autre ambassadeur. Je veux en choisir un dont vous serez content, mais ce ne sera pas le maréchal de Tessé ', parce je suis bien aise de le garder auprès de moi pour les occasîons où je pourrai l'employer. »
Torcy jugea convenable de faire connaître à Pachau le vif mécontentement qu'il ressentait personnellement du rappel inévitable de l'ambassadeur. Il était utile qu'un agent de son administration fût bien persuadé que le roi de France ne privait pas l'Etat, de gaieté de cœur et sans qu'il eût la main forcée par les circonstances, des services honorables d'un de ses bons serviteurs. Le 30 avril, lorsqu'il avait entendu déjà les plaintes réitérées du cardinal sur la ■ mauvaise conduite » , eo Espagne, de l'ami du duc d'Orléans,
' En •ollicitanl, par nae letlre preiMute en date au 8 mar*, le reppel Je Braocai, Philippe arail prié iod aieol de lui donoer pour succenear le martchal de Teui qoî iTail commandj, peD^ant quelque tenipi, en Etpagne, l'armie franco-eepagaDie et j avait laiMt de boni touvenira.
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plaintes auxquelles il n'accordait, d'ailleurs, qu'un crédit tort limité, il écrivit au chargé d'afhiires de France :
• Le Roi n'a pu 8e refuser aus instances du roi d'Espagne de garder ici M. le marquis de Brancas et de ne plus le ren- Toyerà Madrid... M. le cardinal del Giudice a dît ici, sur ce sujet, les mêmes choses que vous avez apparemment entendu dire au palais. Il n'est pas question de Us éctairctr. Il suffit
que le Roi Catholique se plaigne Véritablement, il n'est
pas bien aisé de trouver des sujets qui puissent convenir. H. le marquis de Brancas paraissait avoir toutes les qualités
qu'on pouvait désirer : sagesse, sérieux, naissance
L'exemple de ce qui lui arrive et bien tf autres réflexions effrayent ceux qui pourraient se présenter. Aussi, je ne serais pas étonné que vous demeuriez encore quelque temps chargé des a&ires et de l'exécution des ordres du Roî. »
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CHAPITRE IV
Syniptthi« d« Lonii XIV pour 1« ordinal. — Sa lellre aSeclaeiiM ï MW pelil-fil*. — It fait ttipeairt, par un long mémoire, à ictgrieh. — Fermca et aivcrei coaieiU que renFerme ce niémoire. — El e>t envoyé direclemeot en Eipagne. — Mme dei Urtini commet d«i abua de ponvoir. — Soppliijue vimlcate remiie par le> grand* k Packaa. — Efficacilé de* réForme> du Tcedor général. — 11 euaye en vain d'acheter la loumjuion de> CaUlani.
On n'a pas oublié que Louis XIV, gana connaitre penonnellemenl François Giudicc, tenait ses talents et sod caractère en grande estime. Ce fut d'après ses conseils qae Philippe conserva, en 1701, au cardinal ses fonctions de vice-roi intérimaire à Palerme et qu'il l'envoya ensuite à Borne plaider ses intérêts auprès du Pape. Président d'une junte importante à laquelle fut confié l'examen des prétendus griefs du commerce français, consulté, plus d'une fois, par les ministres d'Espagne dans les négociations délicates de la nonciature, il avait fait preuve d'une prudence et d'une dextérité remarquables; archevêque de Montréal, il avait veillé, lui-même, sur un dépôt particulièrement cher à nos rois, l'urne sacrée qui renferme le cœur de saint Louis. Son français était incorrect, mais il le parlait d'abondance, avec cette bonhomie charmante, cet aimable à-propot, cet énigmatique et fin sourire qui distinguent les orateurs italiens, étonnent et séduisent ceux qui les écoutent, avec cette onction et cette dignité qui se montrent, chez presque tous les hauts dignitaires de l'Église romaine, si imposantes, en même temps si persuasives. L'entrevue du 20 avril ne se
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borna pas, ainsi que cela se pratique d'ordinaire pour les premières audiences des agents diplomatiques, à un échange banal d'assurances courtoises, u Le cardinal, racontent les Mémoires de Saint-Simon, fut mené par Torcy à Marly dans le cabinet du Roi, à l'issue de son lever. Il lui présenta le prince de Cellamare, fils du duc de Giovenazzo, son frère... Cellamare sortit aussitôt du cabinet, et le cardinal y demeura seul, avec le Boi et Torcy, une bonne heure. Torcy lui donna à dîner; au sortir de table, ils retoumèreat à Paris. »
Quelques jours après, le ministre donnait connaissance au conseil, en présence de Louis XIV, d'un long mémoire, daté du 22 avril, qu'il avait rédigé d'après les inspirations du grand Inquisiteur et qui énuméraît fidèlement les griefs du roi d'Espagne. Il est inutile d'exposer ici ces griefs, puisque les instructions du cardinal et la correspondance de Philippe V les ont déjà fait connaître au lecteur. Ce serait une répétition fastidieuse. Rappelons seulementque le jeune Roi demandait, avec instance, le rappel de Branras ainsi que le maintien d'Orry, qui venaient d'ailleurs, ainsi qu'on Ta vu, de lui être accordés par son aïeul ', et qu'il protestait passionnément contre certaines clauses du traité de Rastadl, dont il espérait empêcher la ratification et faire modifier les termes. Si le roi de France aimait encore son petit-fils, l'aurait-ilabandonnédansune circonstance aussi importante? Se serait-il abstenu de le comprendre dans la paix récemment conclue avec l'Archiduc t Aurait-il laissé prendre à eelui-ci, daos le traité de Rastadt, les titres qui n'appartiennent qu'au Roi Catholique, ■ donnant ainsi, au plus dangereux de ses ennemis, la liberté de faire tout ce qu'il lui plaira d'entreprendre pour entretenir, en Espagne, un esprit éternel de division et de révolte ■? Aurait-il délaissé les intérêts de
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Mme des UrsÏDs el méconnu ainsi un engagement que Philippe, a jaloux de son honneur et de l'exécution de ses promesses » , regarde comme imprescriptible? <• Le roi d'Espagne supplie Sa Majesté de lui rendre ses premiers sentiments, d'être persuadée de la déférence qu'il aura toujours pour ses avis et de l'autoiiser à regarder toujours set intérêts comme inséparables des siens. «
C'était là précisément ce que souhaitaient le cœur et la raison de Louis le Grand; c'était pour obtenir, pour coniirmer, pour maintenir, dans l'intérêt des deux nations, cette union familiale des deux couronnes que la France prodiguait, depuis quatorze ans, toutes ses ressources- Lorsque Philippe tenait ce gracieux et confiant langage, renouvelait ces judicieuses promesses, son aïeul y répondait avec toute l'effusion dont il était capable, quelque mécontent qu'il fût des exigences inopportunes et des résistances impoliliques de son petit-fils. Éclairée par le sentiment exact d'une situation qui causait justement, à celuî-ci, un violent déplaisir, Taflection bien sincère qu'il lui portait dicta les lignes qu'on va lire : <> J'ai reçu, par le cardinal del Giudîce, la lettre que vous m'avez écrite. Gomme il vous rendra facilement compte de ce que je lui ai dit dans la première audience que je lui ai donnée, vous connaîtrez que ma tendresse pour vous n'est pas refroidie, et que je vous aime trop véritablement pour changer jamais A votre égard. Je vous ai dit, jusqu'à présent, ce que je pensais, et c'est pour votre bien que j'ai été fAché lorsque vous n'avez pas suivi mes conseils'... Je souhaite principalement que vous soyez persuadé qu'après tout ce que j'ai fait pour vous je ne puis rien désirer, avec plus d'empressement, que de vivre avec vous dans une amitié
' On d'> pa* onbtii qne, maigri Im vivei initance* àe Louia XIV, Philippe Tefuuit «ncore de tenoiacr im n^ociation» «toc la HoUuide et le Portngal.
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parfaite et conforme à la teadre affectioD dont je voul ai toujours donné des marques ' ... n
Cette lettre était accompagnée d'un mémoire fort étendu qui répondait, point par point, aux observations lues par Torcy devant le Conseil, sur la demande du cardinal et l'ordre du Roi. Le ministre des affaires étrangères y résume fort clairement les difficultés de toutes sortes que la France a dû vaincre pour soutenir le trdne de Philippe, et que celuici n'a pas su toujours reconnaître avec la gratitude et la déférence auxquelles son grand aïeul avait droit ; il n'y épargne, au jeune souverain, ni les blâmes mérités pour les erreurs qu'il a commises, ni les conseils sévères sur la conduite qu'il doit tenir s'il veut se rendre digne, par sa docilité et la sincérité de son repentir, des bontés de Sa Majesté Très Chrétienne- La note du 23 mai exhorte Philippe V aux sentiments qui inspirent la contrition parfaite ; elle est écrite par un diplomate foK expérimenté, qui tient évidemment en grand mépris la politique inconséquente de la cour d'Es* pagne et qui profite, avec plaisir, de la permission qu'il a reçue de le lui faire bien comprendre. Elle débute par cette réprimande magistrale : » Les sentiments de Sa Majesté pour leRoi, son petit-fils, n'ont point changé... Elle est également sensible à la gloire et aux intérêts d'un fils qui lui a été sî cher, et la raison d'État ne marche vraiment, dans son cœur, qu'après l'amilié personnelle qu'elle a pour ce prince. Mais il est vrai que cette même amitié est blessée du peu d'égards que le roi d'Espagne a témoignés, depuis quelque temps, pour les conseils de Sa Majesté. Ce prince, en les rejetant, s'est écarté de ses véritables intérêts et, quoique Sa Majesté eùl lieu de se plaindre et de cesser de communiquer ses lumières, Etiea, cependant, continué à faire part au roi d'Es-
■ Lmm XIV i PhUippe V, S3 «TTil ITlt.
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pagne, de ce qu'Elle sait mieux qu'aucun prince de l'Eu* rope, par une longue expérience dans les afFaires et dans l'art de régner. Elle reçoit, avec plaisir, les assurances que le Roi, son petit-fils, lui donne de déférer désormais à ses ordres. Un bon père ne s'irrite contre ses enfants que pour leur bien, et sa tendresse, pour eux, parait à mesure qu'ils s'empressent d'en recevoir de nouvelles marques. «
Après avoir confirmé le rappel du marquis de Brancas, le mémoire insiste, avec beaucoup de force, sur les obstacles réellement insurmontables qui n'ont pas permis, au gouvernement du Roi, d'obtenir, à Rastadt, les concessions que demandait Philippe V. Jamais l'Empereur n'eût consenti à reconnaitre, dans le traité, les droits de son rival. Il ne s'agissait dans les négociations pendantes, a dit et répété le prince Eugène au marécbal de Villars, que de » finir la guerre entre le Roi et l'Empereur ■ . — Rien ne s'oppose plus maintenant à ce que le Roi exerce sa médiation entre l'Empereur et son petit-fils, et elle sera d'autant plus aisée, d'autant plus efficace, a dit encore le prince, que, dans les circonstances, l'Espagne n'a plus rien à redouter des armes de l'Autricbe. — Eùt-il été gage de continuer la guerre, parce que Charles VI a voulu qu'on lui attribuât, dans le traité de Rastadt, le titre de roi d'Espagne? Est-ce qu'on n'a pas stipulé expressément que cette exigence ne donne nul droit et ne porte nul préjudice à aucune des parties contractantes? Est-ce que les souverains d'Angleterre ne se font pas appeler rois de France dans les actes émanant de leur chancellerie? Est-ce que Philippe V, lui-même, ne prend pas, parmi ses titres, ceux de roi de Bohême et d'archiduc d'Autriche?
Quant aux prétentions de Mme des Ursins, le Roi a fait tout ce qui était en son pouvoir pour qu'il y fût donné satisfection ; mais les intérêts des Catalans ne sont pas moins
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chers à l'Empereur, que ne le sont, pour Sa Majesté Catholique, ceux de la camarcra-mayor. Une Iransactiofi était possible; elle était indiquée par la situation; le prince Eugène la désirait. Le maréchal de Villars l'avait proposée. Sans accorder aux Catalans rebelles a le rétablissement général de tous leurs privilèges ■> , Philippe eût pu, o en leur octroyant quelque grâce assez considérable pour donner lieu à l'Empereur de croire qu'il satisfaite son engagement à leur égard et qu'ainsi son honneur est à couvert • , obtenir que Charles VI concédât Formellement, à la princesse des Ursins, les avantages énoncés par l'article 7 du traité conclu à Utrecht, entre la France et les États généraux. Pourquoi le roi d'Espagne n'y a-t-il point consenti? Va-t-on recommencer la guerre pour soutenir uniquement la cause de cette dame? N'est-il pas possible encore de la faire triompher au Congrès de Bade? Le Roi Catholique ne peut-il, d'ailleurs, récompenser les grands services de la princesse, en lui donnant, au besoin, d'autres établissements et dégager ainsi sa parole? n L'Empereur, au contraire, pourrait-tl se laver de l'opprobre dont il se croit couvert, s'il abandonnait entièrement des peuples excités à la révolte par les serments qu'il leur a faits? »
A CCS judicieuses remarques succède le conseil péremptoire de terminer, sans retard, les négociations engagées, depuis si longtemps, entre l'Espagne et. les Étals généraux. . — Serait-il possible, serait>i] équitable ide contraindre les Hollandais, ainsi que le voudrait le roi d'Espagne, à réserver le comté de Chiny pour la princesse des Ursins? C'est en vain que les plénipotentiaires d'Espagne .leur ont demandé, plusieurs fois, de ne remettre les Pays-Bas à l'Empereur qu'à cette condition. Ils ont répondu qu'ils étaient affranchis de tout engagement, puisque le Boi s'était désisté, à Rastadt, de la condition stipulée par l'article 7 du traité
jNGoogle
lûO VV GRAND INQUlSITErR D'ESPACNE
d'Utrecht; ils ont représenté que, simples dépositaires des Pays*Bas, ils n'aTaient nul droit d'en retenir aucune partie, quand Sa Majesté consentait, elle-même, h les remettre à la maison d'Autriche; qu'ils seraient insensés d'attirer, sur leurs provinces, une guerre que l'Empereur pourrait leur faire d'autant plus justement qu'ils voudraient, sans raison, lui retrancher une partie des États qui doivent lui appartenir?... Si le roi d'Espagne croit son honneur engagé à procurer, à la princesse des Ursins, cette souveraineté dans les Pays-Bas, le Roi ne se croit pas moins obligé, par honneur, à procurer une paix qu'il leur a promise en vertu des pouvoirs du Roi son petit-Bis... Que celui-ci ne s'étonne donc pas de la résolution que Sa Majesté a prise de surseoir aux assistances qu'elle avait résolu de lui dottner pour le siège de Barcelone; car, autrement, les délais de la paix de Hollande paraitraient concertés entre Elle et le roi d'Espagne... Déjà, la province de Zclande a présenté diverses requêtes, au Conseil d'État, pour obtenir la permission d'armer et de faire la course dans les mers de l'Amérique... C'est au roi d'Espagne à juger s'il veut empêcher les préjudices que ses sujets en souffriront, s'il ne doit même pas procurer leur bonheur en faisant la paix aux dépens d'un point d'honneur qu'il peut satisfaire en donnant, à la princesse des Vrsins, d'autres établissements conformes à Festime et à la juste amitié qu'il a pour elle. . . » En vain se flatterait-il de l'assiatance effective de l'Angleterre sur laquelle il a paru compter'. ■ Les Anglais, divisés entre eux, ne feront pas la guerre i l'Empereur pour procurer le comté de Chiny à Mme des Ursins... Si le comte de Strafford a leurré le duc d'Ossone
' Nom BVOD* déjà cité, au comineiiceEDent de c«(te élude, lei difficulté» diplomitiipiei aoulevéei par Philippe V, à Utrecht, «d faveur dea jniérélt de Mme d«i Unin* et le* dépéchca lévèrei, pour ne pai dire comminatoirei, que Louïa XIV lui avait adrciiéet, eu octobre et novembre 1710, pour détnure a«i illntioii* et brieer lea réiiitancet.
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de ce chimérique espoir, c'est que les intérêts de son pays lui conseillent de mettre en œuvre tous les moyens capables de retarder l'ouverture du commerce des Hollandais avec l'Espagne. »
Puis le ministre des affaires étrangères prend l'engagement d'accorder, au sieur Orry, une prolongation de séjour en Espagne, conformément à la promesse que le Roi a bien voulu faire, et de réconcilier Philippe avec l'Empereur s'il défère aus avis de son aïeul. Cet engagement, si désiré de Philippe, termine l'important mémoire du 23 avril. In caudâ suavitas. Torcy l'a réservé pour ia bonne bouche, et pour adoucir l'amertume des vérités qu'il vient de faire entendre au royal pupille de Louis XIV. « Le Roi, persuadé de la droiture et de la sagesse du Roi son petit-fils, compte qu'il prendra les résolutions les plus conformes à la prudence... et, lorsque Sa Majesté saura ses sentiments, Elle donnera ses soins à réconcilier, avec lui, ses plus grands ennemis, résolue d'y travailler avec la même ardeur qu'Ëllea témoignée pour ses intérêts pendant qu'Elle employait les forces et les richesses de la France à le maintenir sur le trône où Dieu voulait le conserver. •
Expédiés pour l'Espagne, le jour même dont ils portent la date, le mémoire et la lettre royale du 28 avril furent communiqués en copie, le lendemain seulement, au cardinal ambassadeur, qui envoya, de son côté, un messager extraordinaire, le sieur Solaymart, auquel il fut enjoint de faire grande diligence pour arriver à Madrid en même temps que son collègue. Décidément, le grand Inquisiteur était toujours en r^ tard. Giudice trouva peu convenable, non sans quelque raison, qu'il n'eût pas été chargé de faire parvenir, luï-méme, à son maitre les premières réponses du Roi Très Chrétien. C'était, k son endroit, un manque de convenance. Il en fut surpris et peiné; mais, en bon diplomate, il essaya de dissimuler son
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vif déplaisir, et d'expliquer, à son avantage, ce procédé incorrect. Il avait eu d'abord l'intention de présenter à Louis XIV, dans une note écrite, les justes réclamations de Sa Majesté Catholique. Si l'on n'a pas attendu cette note, si le ministre des affaires étrangères a saisi lui-même, par un mémoire, le Conseil de ces réclamations, c'est parce qu'on a voulu (aire preuve d'un empressement qui doit toucher le cœur du jeune Roi ; ne serait-ce pas aussi parce qu'on a trouvé sage d'éviter que son ambassadeur n'écrivît aussi sévèrement qu'il a parlé? ■ Son Emineoce n'est pas éloignée de le soupçonner Hyverba volant, scripta maneni. Elle a réussi d'ailleurs, et elle s.'cn félicite hautement, à dissiper des préventions regrettables, à faire bien comprendre au Roi que la confiance de son petit-fils, dans son affection et ses lumières, est absolue. Louis s'en est montré convaincu et touché. Il faut mettre à profit ces bonnes dispositions dans l'intérêt des deux couronnes. C'est pourquoi Giudice conseille à Philippe d'entretenir directement, avec son aïeul, une correspondance sincère et suivie'.
Pendant qu'il plaidait, en France, la cause de la grande camériste et du vcedor général, la situation de ses clients grandissait chaque jour et leur pouvoir autoritaire atteignait son apogée en Espagne. Persuadée que le cardinal, habile et insinuant comme il l'était, estimé de Torcy, bien vu de Louis XIV, ne pouvait manquer de réussir dans sa missio Mme des Ursins parlait et faisait parler Philippe, en faveur, plus haut que jamais. « Sur le premier avis que j' eu du traité de paix de Rastadt, écrivait, le 14 avril, le roi d'Espagne à son aïeul, je me suis trouvé véntablement touché. . . de n'y trouver aucune sûreté pour la souveraineté de la princesse des Ursins, mais d'y voir, au contraire,
> Giudice i Philippe V, S5 ami 171t. — Arcliivet de Simaitaa.
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qu'on en parle d'une manière dénigrante '.n — a Les rebelles de Catalogne se réjouissent autant de la paix de Rastadt, Monsieur, entre la France et t'Ârchiduc, que les bons sont affligés du tort qu'elle fait au roi d'Espagne.,. J'ose espérer, par la continuation de vos bons offices, que le Roi me fera la grAce de commander k MM. ses ambassadeurs à Bade d'agir fortement pour me faire obtenir une souveraineté, puisqu'on n'a pu y engager l'Archiduc à Rastadt*. « — Un homme intègre et estimable entre tous, dont la juste popularité avait été jadis très utile à la monarchie, Ronquillo, ancien corrégidor de Madrid, président du conseil de GasUlte, était devenu, parait-il, un censeur incommode ; il fut disgracié et envoyé en exil. Plusieurs personnages, dont on redoutait l'opposition, l'y suivirent. Le 17 avril, Pachau était mis en possession, par un messager mystérieux, d'une supplique virulente, pareille à celle que Brancas avait reçue quelques mois auparavant, écrite évidemment par la même main, inspirée par les mêmes sentiments d'irritation et de vengeance. ■ Les grands du royaume, y disait-on, outrés et indignés de la manière qu'on les a traités, espéraient qu'on aurait quelques égards à tout ce qu'ils ont dit et fait, et qu'après l'arrivée du marquis de Brancas, qui aura, sans doute, informé Sa Majesté de la mauvaise conduite d'Orry, Elle aurait donné des ordres pour faire cesser les mécontentements de toute la nation espagnole. Bien loin de cela, nous avons appris, avec surprise, qu'au lieu de rappeler un maraud, absolument indigne de l'autorité qu'on lui laisse prétendre... on lui a encore permis de rester en Espagne et d'achever de bouleverser tous les établissements de la monarchie... L'on a destitué et exilé don François Ronquillo, le plus honnête
> Philippe V l Loui* XIV, 14 avril 1714. — Archtvei dei affaires étraa- * La princeiae d«i Uniat & Tore;, 13 avril 1714.
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homme de ceux qui étaient en place, et d'autres fidèles sujets pour avoir voulu se plaindre... Tous les grands réunis tous demandent instamment, Monsieur, d'informer Sa Majesté Chrétienne de notre malheureuse situation et d'être en garde contre le cardinal del Giudice qui n'est pas moins fourbe que dangereux et qui, étant dans les intérêts de la princesse des Ursing et d'Orry, a promis de deviser la vérité de toute chose, n
Le veedor général n'avait cure de ces sourdes colères cl de CCS venimeuses rancunes. Il poursuivait, avec calme, fermeté et profit, les réformes nécessaires qu'il avait entreprises. Elles avaient procuré, au gouveroement du Boi, des ressources suffisantes pour acheter trois cent mille boulets, trente mille bombes, trois cents canons, quarante mortiers, vingt et un bfttiments de guerre, lever et équiper cent vingt bataillons, cent trente escadrons, douze bataillons des gardes du Roi, et pour créer un fonds de réserve en prévision des besoins à venir. Les moyens, auiquelsil avait recours, étaient sans doute fort audacieux ; mais ils étaient féconds et, le succès faisant tout pardonner, aussi bien en Espagne que dans les autres pays, on commençait à les trouver moins blâmables. «Son crédit est ici plus grand que jamais, écrivait Pachau, le 24 avril', et je m'aperçois même que bien des gens, qui s'étaient déclarés contre lui, ne seraient pas fAchés de gagner ses bonnes grâces. ■
Jamais la cour d'Espagne ne s'était trouvée aussi riche. Elle essaya d'abattre l'insurrection des Catalans en achetant la soumission de leurs chefs. Orry partit, un jour, mystérieusement dans la direction de Barcelone, emportant avec lui 125,000 pistoles. — Aurum per medios ire satellites et perrumpere amat saxa. — Réduire ces obstinés rebelles
' Pachaa à Toccy. — Arthiv*» de$ affiàrtt étnnjirtt.
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sacs tes secours que son aïeul lui promettait depuis si longtemps et qu'il voulait lui faire payer par de si étranges concesiions, quelle gloire ce serait pour le jeune Boi ! quel triomphe pour sa dignité et son indépendance, pour sa politique désormais affranchie d'une pesante et humiliante tutettel C'eût été vraiment un coup de maître... Cette tentative ne put réussir, mais elle fut la preuve éclatante de l'efficacité des mesures qu'Orry avait prises pour réorganiser les finances de la Monarchie.
On était bien forcé de reconnaître que l'influence de Mme des UrsiDS,dont le veedor général n'était que l'humble serviteur, avait du bon et qu'elle faisait d'assez belles choses en Espagne. <■ Au reste •< , mandait Torcy à Pachau, en terminant sa dépêche du âO avril, dont nous avons déjà cité les premiers paragraphes, u tout ce que je puis vous recommander est de bien cultiver la bonne volonté que Mme des Ursins vous a témoignée « . En traçant ces lignes, il rendait lui-même hommage à cette influence, quoiqu'il n'en fût qu'un bien médiocre partisan, depuis qu'elle avait fait surgir, à Utrecht et à Bastadt, de si fâcheux obstacles sous les pas des négociateurs de Louis XIV.
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CHAPITRE V
MorI du duc de Bcrry. — Auiduité du cardinal k la cour. — Audience da K aTril. — Douleur de Louii XIV. — Giudice t'ouvre i Torcj rar la lulelle. — Attitude rfierrie du miaiilre. — Miuion lecrète de Chatait. — 11 annonce au Roi, à t'io«u du cardinal, lea projeta de maria^ dn roi d'Eapagne. — Violenl déplaiiir de Giudice.
En réalité, les débuis du grand Inquisiteur sur la scène diplomatique ont trahi les espérances de Philippe V, aussi bien que les illusions de la gouvernante des Infants. La lettre de Louis XIV, datée du 26 mars ', qui annonce, au roi d'Espagne, le rappel définitif de Brancas, en même temps que le maintien provisoire d'Orry, et que confirme le mémoire du 23 avril, est partie avant l'arrivée du cardinal. Il n'a pu obtenir ni que les termes du traité de Rastadt fussent modifiés, ni. que Louis XIV exigeât, des Hollandais, la garantie ultérieure des intérêts de Mme des Ursins, ai qu'il prescrivit l'envoi de nouveaux renforts sous les murs de Barcelone, envoi d'autant plus nécesaireque les cheh de l'insurrection catalane se sont montrés incorruptibles. Jamais la cité rebelle ne déposera les armes sans le secours de ces renforts, et Louis le subordonne expressément à la signature immédiate, par le roi d'Espagne, du traité de paix qu'il a négocié, pour lui, avec la Hollande. La situation est parfaitement nette; il semble que la tâche de Giudice est finie puisque, sauf en ce qui concerne le réta-
' Citée plui haqt.
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blissement des relations de l'Espagne avec le Portugal, — l'objet le moins important de sa mission, — le roi de France a tranché définitivement tous les points visés par ses instructions écrites. Ses laborieuses fonctions de grand Inquisiteur le rappellent en Espagne, et il n'aurait rien de mieux à faire que d'en reprendre le chemin, si cette cabale, qni soutient la fortune du duc d'Orléans et dont, suivant l'opinion de Philippe, « les conspirations menacent l'avenir des deux monarchies' n , n'était encore dans toute sa force; si, par conséquent, les ordres secrets, donnés par Philippe au cardinal, avaient reçu leur exécution. Quels moyens celui-ci doit-il employer pour les remplir et pour achever de compromettre le crédit du neveu de Louis XIV? A quel moment comroencera-t-il l'attaque contre la cabale? Quand en trouvera-t-il l'occasion? Contre qui dirigera-t-il ses premiers coups? Qui lui fournira les premières armes? C'étaient là des questions fort embarrassantes à résoudre. Un douloureux hasard vint en aide à Giudice.
Dans la nuit du 29 au 30 avril, Charles de France, duc de Berry et gendre du duc d'Orléans, eut un violent accès de fièvre, suivi bientôt d'accidents semblables à ceux qui avaient emporté, deux années auparavant, son frère, le duc de Bourgogne, sa belle-sœur et son neveu : vomissements noirs, étreintes douloureuses, étoufferoents continuels. Fagon et Balduc, médecin et apothicaire du Roi, lui prodiguèrent, en vain, tous les remèdes qu'ils purent imaginer. Le 4 mai, vers le point du jour, il prit, d'une main défaillante, le crucifix que lui présentait le Père de la Rue, son confesseur, le baisa pieusement, le mit, lui-même, sur son cœur et expira sans agonie. Il venait d'avoir vingt-sept ans.
■ Charles de France « , dit Saint-Simon qui l'avait beaucoup
' Voit la lettre da V» mars, de Bhilippe i Louii XIV, dUe plot IibuI.
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fréquenté, u était le meilleur homme, le plua doux, le plus compatissant, le plus accessible... il avait un esprit médiocre . . . sans aucune imagination, mais un très bon sens et le sens droit, capable d'écouter, d'entendre et de prendre le bon parti entre plusieurs spécieux... C'était le plus beau, le plus accueillant des trois Frères, par conséquent, le plus aimé, le plus caressé. » Assisté d'un bon conseil, il eût fait un régent capable de bien administrer la France. A quelles causes devait-on attribuer sa mort?.. . On parla, d'abord, d'uD accident de cheval ', de la rupture d'un vaisseau dans l'estomac; puis, comme on l'avait fait après la mort du duc de Bourgogne et de son fils aîné, on murmura bien bas le mot affreux de poison, et on ne craignit pas d'attribuer la responsabilité de cette nouvelle infortune à l'homme qui voulait gouverner bientôt la Monarchie, au neveu du Roi, à Philippe d'Orléans!
Dans toutes ses épreuves, Louis donnait le noble et ferme exemple de la résignation chrétienne qui incline la douleur devant le devoir. A peine eut-il connu la fatale nouvelle, qu'il voulut en informer, de sa propre main, son petitfils:
H Le duc de Berry est mort, ce matin, vers Icsquatre heures. Je juge aisément de votre affliction lorsque vous apprendrez la mort d'un frère qui vous aimait tendrement. Vous pouvez comprendre ma juste douleur plus facilement que je ne puis vous l'exprimer et je n'y trouve de soulagement qu'en la partageant avec vous. Dieu veut nous éprouver par des pertes bien sensibles ; mais nous devons nous résigner & sa volonté et mériter, par notre soumission à ses ordres, les consola-
' • 11 conimeni;ait ï le débiler que cet accident était arTÎTé par im eRort qu'il avait fait à la chaiw, le jetidi pricédenl, en retenaDt aon (^e<ral qui ■TÛI Ut uae grande gliuade, et aa ajouta que le coq» avait porli aw la pommaau de la lelle et que, depui*, il avait craché et rendu du aang touf leajoun. > {Mtmoirn d» Saint-Simon) ,
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lioDS que lui seul peut nous donner. Je souhaite que celles de Votre Majesté soient proportionnéesà ce qu'elle a perdu." Pendant la courte maladie du jeune prince, le grand Inquisiteur était venu très assidûment à Marly, pour y prendre, lui>mëme, de ses nouvelles'. Louis XIV l'accueillait toujours avec cordialité. Il aimait à causer familièrement des aCfoires d'Espagne avec un homme qui les connaissait à fond, qui en parlait bien, comme il parlait de toute chose, qui occupait, à Madrid, une situation si considérable et qu'il jugeait digne, par ses antécédents et son caractère, de son entière confiance. - u Le Roi a fait dire au cardinal del Giudice, écrit Dangeau dans ses Mémoires, qu'il pouvait Tenir le voir toutes les fois qu'il voudrait, sans avoir besoin de nouvelle permission... » >>Le 2S avril, il mena promener le cardinal qui avait été à son lever et à sa messe. Le Roi fit tout le tour de ses jardins à pied, prenant plaisir à les montrer à ce cardinal, qui en fut surpris et charmé... 11 n'a pas demandé d'audience... Il reviendra ici mardi. Le Roi le traite fort bien et il parait très content. » — II était naturel que, le 4 mai, il vint à Marly pour offrir, l'un des premiers, ses respectueuses condoléances. On l'introduisit dans les jardins où se trouvait le Roi, accoudé tristement sur le rebord d'une fontaine. Rrisé par la douleur, le cœur du TÎeillard avait besoin d'épanchement. Louis entretint le cardinal de celui que, maintenant, il aimait le plus au monde et qui n'était plus là pour le consoler, de ses intérêts, de ta famille, tout particulièrement de son fils aîné. Il s'enqait de la santé du prince des Asturies, de ses qualités, de tei goûts, de ses progrès, avec une sollicitude attentive qui parut à Giudice tout intentionnelle. Louis dit au cardinal que l'éducation de l'Infant n'avait pas été, jusqu'ici, sufGsam-
' • Le cardinal del Gindice eit venn ici tout )«• jour* pendant la maUdie de Mgr le duc de Beiry. > (Mémoirti d* Dangaau.y
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ment virile et qu'il était temps de lui oommer uq gouverneur. Ne peneait-il pas alors qu'un jour le prince des Âsturies pourrait régner sur la France? Giudice chercherait, en vain, une meilleure occasion d'exécuter les ordres confidentiels qu'il avait reçus et de s'engager dans une campagne que, jusqu'à présent, il n'avait pas jugé prudent d'ouvrir.
Quelques heures après, il commence le feu contre le ministre des affaires étrangères. Torcy l'ayant rejoint, après qu'il eut dîné, au château, dans la chambre de Mme de Maintenon, ils font ensemble, dans les jardins de Marly, une longue promenade pendant laquelle tes plus graves questions deviennent, tour à tour, l'objet de leur conversa' tion. Le ministre lui communique, toutd'abord, les réflexions que fait naître, dans son prévoyant esprit, l'affreux évéi ment qui vient de s'accomplir. Que deviendra la France si second iîls du duc de Bourgogne, dont la frêle santé a causé, plus d'une fois, de vives inquiétudes, vient à disparaître Plus de doute pour le cardinal, Torcy a reçu des ordres di Roi. Un tel langage est une invitation directe. Giudice explique alors que, si les funestes prévisions du ministre viennent à se réaliser, le fils atné de Philippe V doit, tout naturellement, prendre possession du trône de France. Est-ce qu'en droit les renonciations sont valables? Est-ce que la volonté du roi d'Espagne était libre? Est-ce qu'il pouvait dépouiller ses enfants? Et, d'ailleurs, ne sufiirait-il pas, pour se conformera l'esprit des conventions, de faire en sorte que les deux couronnes ne fussent point réunies sur la même téie? Torcy conduit alors le grand Inquisiteur dans ses appartements- Il lui montre te texte précis des renonciations. Toutefois, il ne nie point qu'il n'y ait quelque chose de fondé dans l'argumentation de son interlocuteur et qu'en Angleterre on eût souhaité un acte encore plus formel et mieux établi. Puis, se tournant brusquement vis-à-vis du
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cardioal et jetant sur lui un regard profondément investigateur:
« Arez-vous, dit-il, des ordres de votre maître, ou parlezrous en votre nom?
o-^En mon nom, répond nettement Giudice; si je l'ai !mi, c'est la mort du duc de Berry qui en est cause. 11 faut, ce me semble, concerter de nouvelles mesures en prévision de ce qui peut arriver et tâcher de s'entendre avec les Anglais. '
On s'entretint ensuite de la tutelle. A qui sera-t-elle confiée, si la France conserve le dernier fils du duc de Bourgi^eî Torcy en parla le premier comme s'il obéissait au désir de son maitre. n II reconnut, écrit textuellement le cardinal à Philippe V, que Votre Majesté a, pour elle, la justice, l'inclination du Roi et le désir de tous les bons Français, t Mais il importe, ajoute, de lui-même, Giudice, que l'on ne perde pas un instant, u car le duc d'Orléans travaille k augmenter le nombre de ses partisans; il est vrai que, jusqu'ici, il n'a pas fort bien réussi. Parmi les ministres, il n'a pour lui que les deux Pontchartrain, père et fils. <• — Il fut convenu, entre le ministre et l'ambassadeur, que le roi d'Espagne devrait traiter, lui-même, ces importantes questions avec son aïeul, et qu'il lui en écrirait dans le plus intime secret, afin qu'on ne pût pas dire que le roi de France «oogeàt spontanément à rompre ses promesses. Torcy déga* geait ainsi, tout d'abord, sa responsabilité officielle '.
Philippe V ne voûtait pas, non plus, engager immédiatement la sienne. C'était au cardinal à réaliser, par ses démarches personnelles, les rêves ambitieux du jeune souverain. Mécontenter, de nouveau, Louis XIV eût été, dans les cir> constances, commettre une maladresse excessive. Philippe
' 6iiidic« à Philippe V, ( mai 1714. — Arehivei de Simaacai. — Ph!-
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connaissait fort bien son extrême désir de remptir scrupuleusement toutes ses promesses, afin d'assurer le maiatieo de ta paix et l'importance capitale qu'il attachait aux Renonciations. Les suppositions optimistes de son ambassadeur ne ravalent donc pas entièrement convaincu. Il chargea don José Grimaldo de lui répondre. Avant de faire connaître les termes dans lesquels le secrétaire d'État écrivit au grand Inquisiteur, nous croyons devoir raconter un incident qui, saas compromettre sérieusement la considération personaelie dont jouissait ce dernier à le cour de France, diminua quelque peu son prestige diplomatique.
Le lundi, 6 mai, on apprend, à la Cour, que le prince de Chalais arrive inopinément de Madrid. N'ayant pour toute ressource que son nom et son épée, Gbalais était venu, du fond de sa province, chercher fortune en Espagne, appelé par l'affection de sa tante, Mme des Ursins, qui. lui avait procuré un bâton d'exempt des gardes du corps dans la compagnie wallooe, commandée par Boumonville. 11 était le fils unique du frère aine de son premier mari, qu'elle avait sincèrement aimé. On connaissait le dévouement aveugle de ce jeune homme aux intérêts de la camarera-mayor. Elle était son unique appui, et lui donnait toute sa confiance. En 1712, il était revenu en France pour y faire rechercher et arrêter, avec la permission du Boi, ce Gordclîer mystérieux dont parle assez longuement Saint-Simon, que l'on supposait le complice des projets criminels du duc d'Orléans et qui resta, jusqu'à sa mort, prisonnier dans le château de Ségovie. Ghalais s'était acquitté de ce mandat difficile et qui parut, d'ailleurs, assez indigne de sa naissance, avec une adresse et une dextérité qui lui valurent beaucoup d'éloges. Philippe l'avait rappelé brusqucmentdu postequ'il occupait dans l'armée, sous les murs de Barcelone, pour l'expédier en France. Il n'était pas douteux que ce nouveau
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messager, u rbomme à tout faire de la princesse des Ursins « , ainsi que l'appelle Saint-Simon, ne fût chaîné d'une mission confidentielle. Philippe, sans la définir, l'avait annoncée, dès le 4 avril, au Roi son grand-père, par la lettre suivante que Torcy seul connaissait : — « La confiance que j'ai dans le prince de Cbalais, qui est fort sage et fort secret, m'engage à lé charger d'une commission importante qu'il expliquera à Votre Majesté. Je vous supplie de vouloir bien lui donner une audience secrète... et que l'affaire dont il s'agit demeure dans la dernière réserve. »
Quelle pouvait être cette commission importanlct Louis XIV, aussi bien que Torcy, se le demandait non sans quelque anxiété, et le plus curieux c'est que « l'homme à tout faire n ne le savait pas lui-même, Chalais avait reçu l'ordre de gagner Paris à petites journées et d'y attendre, avec patience, les instructions du roi d'Espagne, dont une lettre de sa lante venait de lui annoncer le prochain envoi. 11 y paraissait fort gêné de sa personne et évitait soigneusement de répondre aux nombreuses questions qu'on lui adressait chaque jour. Pressé par le ministre des afhircs étrangères, il lui écrivit, le 16 avril, cette lettre passablement énigmatique : <> J'étais au. siège de Barcelone d'où te Roi Catholique me fit venir à Madrid et, après dix jours de séjour, on m'a ordonné de me rendre à Paris. On me dit que je n'aurais que faire de me presser et que je recevrais des ordres xur ce que j'aurais à {aire. Ce n'est point à moi de raisonner sur ce qu'on m'ordonne... Quand je suis arrivé à Paris, le Roi était à Marly ; je ne me suis point pressé de lui dire que j'étais ici... Présentement que le Roi est à Versailles, je m'y rends, quoique je ne sois chaîné de rien jusqu'à ce que mes instructions soient arrivées. Je vous supplie donc, Monsieur, de m'informer si je ne puis espérer l'bonneur de voir Sa Majesté, comme un sujet qui n'est ni
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de caractère, ni de condition à se chaîner d'une commission qui ne lui serait pas agréable. Je vous demande, sur cela, vos honorables offices dont j'attends le succès avec une vive impatience. «
Intrigué par ce mystère, Louis XIV avait résolu d'en per< cer les profondeurs. Ëtait-il possible que Chalaîs ne les eut pas révélées au cardinal, en supposant même que celui-ci ne tes connût pas d'avance? — Le 12 mai, l'ambassadeur a subi un interrogatoire dans le cabinet du Roi : u N'étes-vous point chargé de quelque communication particulière? lui demande celui-ci. — Pourquoi le roi d'Espagne m'envoie-t-îl le prince de Chalaig? Ce n'est pas pour rien, apparemment, qu'il a quitte son poste devant Barcelone. « — Son Éminence déclare qu'elle a dit tout ce qu'elle avait à dire et qu'elle n'en sait pas plus long que Sa Majesté sur ce sujet. Elle témoigne ensuite son vif déplaisir de l'ignorance dans laquelle on l'avait laissée, •• Ce n'était pas la peine alors, reprend Louis XIV, de déranger un ministre aussi élevé en dignité.» Puis il ajoute sur un ton plus haut : « On me cache, sans doute, quelque projet de mariage pour mon petit-fils ' ! ■ On parlait, en ce moment, de l'union possible du jeune souverain avec Mlle de Clcrmont'. — «Je ne sais pas quelles instructions M. le cardinal aura dans la suite, écrivait, deux jours plus tard, Torcy à Pachau, mais, jusqu'à présent, il n'a rien dit d'assez important pour avoir fait marcher un cardinal, grand Inquisiteur d'Espagne. Bien des gens croient encore que quelque intérêt particulier aura été la cause de son voyage'. »
Louis XIV ne se trompait guère dans ses soupçons et ses conjectures. Après six semaines d'anxieuse attente, que la
' Giudîce à Philippe, 14 mai 1714. — Àrehiatt itAUaU. ' Sœur du duc de Boorbou.
; ■ Torcy ï Pscbau, U nui 17U<
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princesse des Ursins et l'abbé Albéroni ont employées fort activement, l'une à préparer la ruine de sa propre fortune tout en croyant l'affermir, l'autre à disposer les moyens qui devaient en hâter la chute et lui permettre d'en recueillir personnellement l'héritage, Chalais reçoit, le 26 juin, les dernières instructions de Philippe V. L'audience qu'il sollicite, officiellement cette fois, lui est accordée pour le lendemain. A Marly, il rencontre, dans l'antichambre, le grand Inquisiteur qui, par hasard, se présentait également, ce jour- \i, devant Sa Majesté, et lui demande de vouloir bien lui céder son tour, ayant, dit-il, à faire une communication urgente de la part du roi d'Espagne. Giudice y veut bien consentir. Le jeune prince lui révèle alors, en quelques paroles hâtives, l'objet de sa mission . Philippe V est décidé à reprendre femme. Entre la fille de Jean V, roi de Portugal, celle de la reine de Pologne et la nièce du duc de Parme, sa raison hésite ; . les conseils de son aïeul fixeront son choix. Chalais eAt dit tout cela,. dès la veille, au cardinal, s'il avait pu le rencontrer à Paris; mais il avait cherché en vain à le rejoindre. Giudice ayant paru surpris qu'il lui eût caché si longtemps une affaire de cette importance: u J'avais des ordres péremptoiresi , répondit le neveu de Mme des Ursins. — » Il allait donc y obéir jusqu'au bout « , reprit sèchement le cardinal.
Introduit dans le cabinet du Boi immédiatement après le départ du prince, l'ambassadeur y converse longtemps, avec lui, sur les projets dont on vient de l'entretenir. « Épouser la fille du roi de Portugal serait bien, dit Louis XIV, parce qu'on procurerait ainsi l'union de ce royaume à la Gastille ; mais, si mon petit-6ls répugne à cette alliance, il n'y a pas i balancer entre la nièce du duc de Parme et la fille de la reine de Pologne ; la première apporte au roi d'Espagne des droits sur Parme, sur Plaisance et même sur la Toscane;
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un mariage avec la seconde serait dénué de tout profil'. > L'ambassadeur sortit de l'audience du 27 juin, humilié, irrité, diminué à ses propres yeux et à ceux du Roi. C'était donc en vain qu'il se flattait de posséder l'entière conBance de son maître, puisque les négociations les plus secrètes et les plus considérables passaient ainsi par-dessus sa tétc. Le roi de France a dit vrai : a Ce n'était pas la peine assurément de déranger un personnage aussi élevé en dignité, d Pourquoi le tenir éloigné, pendant si longtemps, du tbéfltre où il remplissait un rôle si émînent et si actif? Quelles poavaient bien être les intentions de Philippe à son égard? Le cardinal dut se poser cette question, non sans quelque inquiétude, en revenant à Paris dans son carrosse. II se rassura et se consola, sansdoule, en pensant qu'il lui restait encore beaucoup à faire pour mener à bien la question de la régence et pour terrasser ta cabale. Après tout, ce n'était pas là une si petite mission que lui avait confiée le roi d'Espagne. Chalais était le neveu de l'omnipotente favorite. Il en fallait luen un peu pour tout le monde.
Dans cette occurrence singulière, Anne-Marie de la Tré> moillc s'était trompée. Elle avait cru qu'à Parme on irait plus vite. Le jeune prince était venu trop tôt à Paris. Louis XIV en voulut un peu à son petit-fils et beaucoup à son altière confidente de ce mystère inutile qui .s'était prolongé, sous ses yeux, pendant six semaines, sans qu'on par* vînt à le pénétrer. La personne du messager lui avait déplu*.
■ Giudice i, Philippe V, 30 juio 171». — Ârchiuti J'Aleafa. ~ A. B«rbRiLLiRD, Philippe V ttla cour de France. — Nom auroo* l'occaNon de revenir, dini le Kttc (uivant, lur le* oigoristioni qui pripariicot alon l'union de Philippe V el d'£liubeth Famèae.
' ■ Le Boi m'a ordouaé de vou» écrire, >Dand> Torcy, le S juillet, i la prînceiie dea Dninl, que tî le roi d'Eips^e Tonlait confier i quelqu'un quelque commiMion lecrèle pour Sa Majeali, il MuliRiterait que Sa Majeat^ Catholirjue ne choiiit pai, à l'iTenir, M. le prince de Chalaii. ■ — Quelque* joDr* plui tard, Philippe ayani demaodé à >on a'ieut l'autonaation de con-
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Il en aima davantage celle du cardinal italien. Oa dut pourtant rcconnaitre que, désormais, il serait prudent d'attacher moins de crédit à sa parole puisque, contrairement à ce qu'on avait cru jusqu'alors, elle n'était pas la complète expression des pensées les plus intimesde Sa Majesté Catholique.
Ont la graotleue tu neveu de la prînceiM dei Unina, Loui* XIV répondit [S aodl 1714) qu'il ne pouvait accorder cette antoriution, i moini qu« le prince de Chalaii ne prit l'ea|;agemeat de ae fixer en Eapagne. •
CHAPITRE VI
Initruction* pricùei adreatée» i Giudice louchant l> «acceasion et la tutelle. — Son entrevue .ivec Torry. — Scrupulei invinciblea de Louii XIV an (ujet del renonciatian*. — Leltrei iléci)ura|eante* de Torcy à la priiH ceaae de* Unini. — liluaioiia de cette dernière. ~- Sei avance* an
Pendant qu'il aUendeit, non sans une légitime anxiété, les directions qu'on ne pouvait manquer de lui faire parvenir après avoir lu ses importantes dépêches du 4 mai, le grand Inquisiteur d'Espagne ne négligeait aucun moyen de servir utilement le Roi son maitre, soit en s'cfFbrçant de découvrir la vérité parmi toutes les informations qu'il lui était possible de recueillir, soit en cultivant, avec un soin vigilant, les bonnes dispositions de Louis XIV et de ses ministres, dans le confiant espoir de faire heureusement aboutir l'afhire capitale de la régence. Ses deux lettres du 26 mai, retrouvées tout récemment, l'une à Simancas, l'autre dans les archives d'Alcala, témoignent de l'activité et de la sincérité d'un zèle plus ardent qu'heureux.
C'est en vain qu'il s'est efforcé d'adoucir la rigueur des résolutions énoncées dans le mémoire du 23 avril. — Sa Majesté Très Chrétienne a fait ce qu'elle a pu pour Mme des (Jrsins, à Utrecht et à Rasiadt. La princesse doit encore conserver l'espoir d'obtenir du Congrès, qui se réunira prochainement à Bade , la souveraineté qu'on lui a promise. — En écrivant d'Utrecht à Madrid que les conventions de Rastadt renferment des articles secrets dont Sa Majesté Catholique n'aurait point été informée, le duc d'Ossonc a commis
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lue erreur; le cardinal vient d'en recevoir la formelle assurance. — Quant à Barcelone, il est absolument certain que l'armée d'investissement ne recevra de France aucun renfort tant que T^hilippe n'aura pas. signé la paix avec la Hollande, et on considère la démarche du sieur Orry comme assez fAcheuse, soit parce qu'elle atteste l'impuissance militaire du roi d'Espagne, soit parce qu'elle le montre désireux de s'afh^ncbir des obligations que croit devoir lui imposer son aïeul, — Il court à Paris et à Versailles, sur le compte du veedor général et de la camarera-mayor, de mauvais bruits que son Ëminence s'efforce en vain de dissiper. — Torcy entretient des espions à la cour d'Espagne. La. femme du chevalier de Bui^o, le premier médecin Burlet, sont les plus dangereux; Pbilippe fera bien de couper court, par nne mesure décisive, à leurs perfides insinuations '. — Qu'il soit, d'ailleurs, bien convaincu qu'on ne peut, sans péril, attendre davantage pour acquérir les partisans dont l'influence peut combattre efficacement celle des amis du duc d'Orléans, dont le concours, mystérieusement procuré, adroitement ménagé, habilement conduit, assurera, sans nul doute, la régence et, le cas échéantr la succession i Sa Majesté Catholique. Déjà, le terrain semble convenablement préparé. » Je n'ignore pas, a dit un jour textuellement, au cardinal, te chancelier Pontcfaartrain, dont tes. dispositions étaient, tout d'abord, fort suspectes, ce que vous avez fait connaître au Boi mon maître; mais il faut. Monseigneur, que vous alliez plus loin, n II faisait certainement allusion à la régence, ou même à la succession, h Je ne l'oublie pas, répondît le cardinal, et je saurai me souvenir, en temps voulu, de la marque de confiance que vous me donnez en ce moment. — Mon devoir, répliqua Ponchartrain, est de
' Gia£ce à Philippe V. — Àirhivtt dv Sùnanau.
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servir mon Boi et de lui obéir, mais je me tiendrai toujours pour bon serviteur du roi d'Espagne. « Là-dessus, le cardinal demandait de nouveau, avec instance, des instructions qui lui permissent d'agir ' . Il reçut, quelques jours après, la réponse que Grimaldo avait faite, d'après l'ordre de Philippe, à ses lettres du 4 mai.
Quoiqu'elle ne fût pas revêtue de la signature royale, elle reflète fidèlement l'intention de Philippe V. Les espérances qu'il exprimait vaguement à Bonnac, en 1712, ont pris corps. Elles sont devenues des prétentions reposant sur un droit que l'on considère comme incontestable. Écoutons don José Grimaldo. B Le Roi apprécie certainement le zèle du cardinal et lu! sait très bon gré de ses premières démarches; mais Sa Majesté croit que le moment n'est pas venu de discuter, & nouveau, l'aEkire des renonciations. Ce serait éveiller les craintes jalouses de l'Angleterre et de la Hollande, proror quer, peut-être, «ne seconde guerre. " — « Il n'en est pas moins vrai et notoire, écrit textuellement le ministre, que, ces renonciations ayant été faites sans le libre consentement de Sa Majesté, Elle entend que, toutes les fois qu'il se présentera un moyen et une occasion d'y porter atteinte, du .consentement de Sa Majesté Très Chrétienne, on le saisira comme parfaitement convenable et utile au bien des deux monarchies. Si le Dauphin vient à mourir, Sa Majesté Catholique, qui n'a jamais songé à posséder les deux couronnes, voudrait donner celle de France à l'un de ses Gis et garder, pour Elle, celle d'Espagne; de cette façon, les deux couronnes demeureraient séparées. Les autres puissances au raient- cl les le droit de s'y opposer, puisque, précisément, elles ont fait la guerre pour assurer la séparation des deux monarchies, séparation que le roi d'Espagne entend main-
■ Giudice ^ Philippa V, S6 mai I7I4. — Ànhivet d'Âloala.
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tenir? L'ambassadeur devra cojiférer de toul cela, s'il en trouve l'occasion, avec Louis XIV et en parler positivement à Torcy, aBn que Sa Majesté Catholique puisse conaaltré exactement les vraies dispositions de son aïeul et faire publier, le cas échéant, une proclamation conforme & ses déaîrs. Il serait bon, au reste, de les consulter touchant la tutelle, et il serait désirable que le cardinal pût en parler au Roi lui-même, quoique Sa Majesté Catholique y ait des droits incontestables et que les traites ne mettent point ces droits en question '. n
Jusqu'ici, le grand Inquisiteur n'a pu que s'inspirer des inclinations de Philippe V et des espérances qu'il lui avait exposées verbalement avant son départ de Madrid. Il avait agi, en quelque sorte, de sa propre initiative ; son maitre eût pu le desavouer; muni, enfin, d'instructions écrites et précises, que confirmera bientôt une lettre de Sa Majesté Catholique, il se dirige, d'un pas ferme et décidé, vers le but qu'elles lui indiquent. Il voit Torcy, lui parle, cette fois, sans hésitation, sans ambages. Deux questions d'une importance presque égale sont pendantes : la .succession et la tutelle. A l'égard de la succession, les juristes français, Torcy lui-même, n'ont-ils pas écrit et déclaré que, u maitre de son État, le Roi ne l'est pas d'en changer les lois fondamentales; qu'en vertu de ces lois, le prince qui est le plus proche de la couronne en est héritier de toute nécessité, que c'est un héritage qu'il ne reçoit, ni du Roi son prédécesseur, ni de la loi, mais de Dieu même*; qu'en exigeant les renonciations, on a eu recours à un expédient qui ne pouvait jamais être bon, puisque les lois du royaume de France s'y opposent et que l'ordre éubli par elles ne peut être renversé parquelque rai-
' Griniaido à Giudice, S3 mai 1714. — Archioet dt Simaneat. * Opinion de JérAme Bignon que Torcy «Tait eHajé, eu Tain, de faire admettre au congre* d'Dtrecht.
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son que ce puisse être ' ■ . Les renonciations n'ont donc nulle râleur, et, si le Dauphin vient & mourir, Philippe sera incontestablement roi de France. S'il survit, au contraire, à son bisaïeul, va-t-on livrer la tutelle au duc d'Orléans, sur lequel pèsent tant d'affreux soupçons, dont les adversaires sont si nombreux, si puissants? Ce serait, presque certainement, un appel direct à la guerre civile. N'est-il pas préférable, pour le bien des deux monarchies, qu'elle soit exercée par Philippe ? N'y a-t-il pas des droits certains par sa naissance et par les conformités de ses vues religieuses et politiques arec les principes du Roi, son grand-père? — Il y a, sans doute, en France, répond le neveu de Golbert, des hommes qui pensent comme Votre Éminence sur le droit de succession, u mais Sa Majesté conserve tous ses scrupules parce qu'elle a promis d'observer la renonciation " . — Sur la tutelle, il est plus encourageant et semble approuver l'argumentation du cardinal, o Vous m'avouerez, toutefois, ajoutet<il, que le sujet est assez difficile à aborder pour qu'on choisisse, au moins, son moment; attendez donc quelque temps pour écrire au Roi, votre maître', ■
Parle fait, François Giudice, si éloquentes qu'eussent été ses plaidoiries, quelque robutes que soient ses convictions, est encore bien loin d'avoir obtenu gain de cause. On est effraye, à Versailles, des visées audacieuses du jeune Roi, et on espère bien leur couper les ailes en décourageant, en intimidant leur ambitieuse inspiratrice. Le soir même de son entrevue arec le grand Inquisiteur, Torcy s'adresse, en ces termes, à Mme des Ursins : » Si Mgr le cardinal del Giudice est content de l'accueil qu'il trouve à la Cour, on n'est pas moins content de la manière dont il s'y conduit;
■ Torcy ï Boonac, k mï\ 1711.
■ Giudice à Philippe V, 3 juillet 1714. — Archiva d'Akala. — A. BiO-
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c'est ordinaircmcDt le caractère de ccus qui sont chargés des aftiires, qui les read aisées ou difficiles; le sien aplanirait les difficultés qu'il serait bien éloigné de faire n^tre. Je voudrais seulement qu'il eût des dignités et des chaînes moins relevées que celles qu'il possède; c'est le seul défaut que je lui trouve, parce que nous sommes dans un temps où les observations se portent loin et l'on en ferait sur des sujets moins propres à les autoriser. — Il m'a confié, Madame, que le roi d'Espagne lui a écrit sur une matière bien délicate et qui demande, par elle-même, tant de ménagements que, dans le commerce ordinaire de la vie, il serait difficile de toucher une pareille corde. Ainsi, je ne lui ai pas répondu Jusqu'à présent, et, véritablement, tout ce que je vois de dispositions va à conserver la paix absolument nécessaire au royaume et, par conséquent, à éviter tout ce qui peut causer, aux États voisins, ombrage et sujet de guerre. ■
On s'imaginait pourtant, à Madrid, que la persuasive éloquence du cardinal ' parviendrait à triompher des scrupules politiques de Louis XIV et à obtenir les promesses que Philippe V avait si fort à cœur de recevoir. « Je sais qu'à l'occaûon de la mort de M. le duc de Berry, mandait le chargé d'afEaires Pachau, l'on a dit au roi d'Espagne qu'il devait présentement regarder la France comme un royaume qui pouvait un jour lui appartenir, ou à un des princes, ses enfants, et que Sa Majesté Catholique a paru faire attention à ce discours*. « Philippe, comme pour confirmer ces înfor-
' ■ H. le cardinal de Giudïce nou> parait cbsrmé de> bonléi du Roi, de te* diitinctiona et dea honnitelét qu'il reçoit de toute la Cour. Tout le moade le* iait daoi celle-ci, et cela lui fait beaucoup d'honneor. Voua voyez, HoDiieur, que Sa Majoli Catholique >ait foire de boni choix, et l'oti doit se Batter que cette Éminence contribuera fart à la ^rfoite intslligence entre le grand-père et le petii-fili, qui e>i ti d£iirable. • — La princeiH de* Uraîni 1 Toroy, 1 juillet 1714. — Àrchivtt dtt affairt» ilraaginî.
■ Pacbau i Torcy, 7 juillet ITlfr*
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matîoDS, «'iodignait de ce que les États gcaéraux exigeassent l'insertion, dans le traité dont les laborieuses négociations étaient toujours pendantes, du texte formel de sa renonciation au trône d'Espagne '. Mme des Urains adressait à Torcy une lettre toute pleine de gracieuses avances pour lui faire entendre fort clairement que le roi d'Espagne comptait, B s'il arrivait quelque malheur n , sur son bon vouloir aussi bien que sur son dévouement pour resserrer les liens d'une mutuelle confiance que tes événements semblaient avoir altéré quelque peu dans ces derniers temps, mais qui serait alors bien profitable aux intérêts des deux monar» cbies... u Quelques sujets, Monsieur, que j'aie pu avoir, en plusieurs rencontres, de craindre que vous ne fussiez plus autant de mes amis que vous l'étiez, je n'ai pas cessé de TOUS estimer et de souhaiter le retour de votre amitié... Toutes sortes de raisons nous doivent porter à renouveler une liaison plus étroite entre nous, et j'eus encore l'honneur de dire au Roi, l'autre jour, qui discourait avec moi sur le présent et sur l'afcRir, qu'il ne connaissait certainement aucune personne aussi capable que vous de servir utilement le Roi, son grand-père, et lui, et par conséquent, la France et l'Espagne, puisque vous aviez. Monsieur, tout l'esprit, la prudence et la discrétion nécessaires en semblable occasion. Je conviens que tout ce qui ne sera pas décidé par le Roi ne sera que chimère et que ce ne sera que de sa part qu il y aura des réalités. S'il arrivait quelque malheur, ce à quoi on ne saurait songer sans trembler d'avance, — c'était une allusion très claire à la mort prévue et escomptée d'avance du petit Dauphin, — vous avez l'honneur d'être auprès de Sa Majesté, Monsieur, vous aimez sa gloire, la famille royale, la justice et votre patrie, et il n'y a qu'à se reposer sur les soins d'un
■ Philippe V i, Loui* XIV, MjuilleftTU
jNGoogle
ministre attentif à remplir ses désirs et ceux d'un honnête homme. Vous devez être satisfait de ma confiance qui va bon train; vous ne le serez pas moins de la vérité avec laquelle vous me trouverez, toute ma vie, entièrement à vous, si vous vous confiez, comme je vous supplie, entièrement à moi et comme vous n'aurez Jamais lieu de vous en repentir. ■
Quelques jours plus tard, répondant à la lettre que Torcy lui avait écrite, le 2 juillet, pour lui faire pari de ses prudentes hésitations, et qui l'avait un peu décontenancée, elle traçait, d'une main alerte, les lignes suivantes : u Vous confierez à M. le cardinal de Giudice, quand il vous plaira, ce qui vous parait si délicat et dont il ne fera qu'un très bon usage. Je conviens qu'il faut conserver la paix et éviter de donner de la jalousie ; mais. Monsieur, il ne faut pourtant pas perdre de vue ce qui échapperait, si on laissait tout aller, sans y faire attention. C'est m'esplïquer avec vous assez intelligiblement pour que vous puissiez me comprendre. Vous comprendriez des choses plus difficiles, pénétrant comme vous têtes. «
Ainsi, Philippe V se croyait assuré, » pour le cas où le malheur arriverait » , du dévouement absolu de Torcy. Dans ce cas, l'Espagne et la France seraient gouvernées par les conseils de la princesse des Ursins et du neveu deColbert;le roi d'Espagne saurait grand gré à celui-ci de son influent concours, et Torcy peut compter sur sa gratitude; au reste, 4rop de timidité dans les circonstances serait une grande faute politique; — voilà ce que signifiaient évidemment les curieuses missives qu'on vient de lire. Mais, comme l'événement « auquel on ne pouvait songer sans trembler u n'était pas absolument certain, l'adroite princesse ne perdait pas de vue la souveraineté qu'on lui avait, tant de fois, promise et que sa main, toujours avidement tendue, ne parve-
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nait jamais à saisir. C'est pourquoi elle ne cessait de demander au cardinal d'agir » fortement s auprès du ministre des affaires étrangères, afin qu'il réitérât les ordres formels donnés déjà, en sa faveur, aux plénipotentiaires qui siégeaient dans le Congrès de Bade. Malgré ses nombreux mécomptes, François Giudice continuait à faire de son mieux pour serrir utilement les nombreux intérêts dont on lui avait confié la défense ; mais déjà gronde, en Espagne, l'orage d'où jaillira la foudre qui doit frapper bientôt te grand Inquisiteur.
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CHAPITRE VII
Uémoire de Mtcanai conlre 1e> abiu de l'InquiiitiOD. — Décret du Sainl- OSce condamnant ce mémoire. — La grande junte de Charlea II. — Audace «t faiblewe de Philippe V. — Gindice fait afficher, à Marly, le décret du Saint-Oftice. — Indignation d'un fonctionnaire de Louii XIV coDire la timtrilé du cardinal. — LoDganimiti du roi de France.
On n'a pas oublié que le gouvemetnent de Philippe V méditait, depuis quelque temps, de réformer les attributions du Saint-Office au profit de l'autorité royale, et qu'en revêtant le grand Inquisiteur des pouvoirs extraordinaires qui l'accréditaient auprès de Louis XIV, il avait cru, du même coup, envoyer à Paris un négociateur habile, s'affranchir, en Espagne, d'une résistance importune et d'un périlleux coniti>U. L'occasion d'un conflit s'est offerte ; le gouvernement de Philippe V s'était sans doute ingénié, un peu perfidementgà la faire naître. Il l'a donc saisie avec empressement, afia d'ouvnr les hostilités contre l'institution trois fois séculaire qui est plus redoutée, par conséquent, plus respectée, plus puissante que le souverain. Pour combattre les prétentions du Saint-Siège, qui poursuit, avec insistance, le rétablissement du tribunal de la nonciature, aboli en 1706, au grand préjudice des finances pontificales', don Rafaël Melcfaor Macanaz, procureur fiscal du conseil de Castille, vient de rédiger un mémoire qui a reçu publiquement l'approba-
' On a ru plu* haut que cette n^ocJation *e pounoivait k Paria, par l'en- (reinife dn gouvemement françaii, avec l'envoyé du Pape, AldoTrandi, qui (m, plo* tard, nommé nonce en Eapagne.
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tion de Philippe V et qu'il a rédigé d'après sod ordre. Macanaz est un juriste distingué qui a prêté jadis son utile concours à l'administration royale, lorsqu'elle était inspirée et dirigée par les fermes conseils de l'ambassadeur Amelot. Aux impatientes revendications du Pape; il oppose les maximes gallicanes que renferment les écrits de l'avocat général Denis Talon, récemment publics en Hollande. Talon prétend que le temporel et le spirituel doivent être nettement séparés, et it étaLlit, par une ai|[umenta tion solide, l'indépendance absolue du pouvoir royal. A la vérité, ce pouvoir fonctionnait, en France et en Espagne, d'une foçoo bien différente ; il n'y reposait pas sur les mêmes bases, et ces Scres revendications ont paru, dans la Péninsule, tout à fait extraordinaires ' . Sans se soucier de leur origine, le tribunal de l'inquisition, gardien vigilant, défenseur naturel des droite du Souverain Pontife, s'est empressé de rendre un jugement qui censure les propositions du procureur fiscal et les déclare, sans restriction, u scandaleuses, téméraires, erronées, blasphématoires, injurieuses aux sacrés conciles, au Saint-Siège, même sehismatiques et hérétiques n . Ce jugement bravait en face le Roi, ses conseillers et ses ministres. Il justifiait, fort à propos, leurs intentions belliqueuses et fortifiait singulièrement leur audace en aiguisant leur colère.
La voie qu'ils avaient à suivre pour attaquer les prérogatives excessives des inquisiteurs, leur était indiquée par les précédents. C'est à tort qu'on a voulu, plus d'une fois, atlnbucr, au veedor général et à son illustre conseillère, l'honneur d'avoir levé, contre le Saint-Office, l'étendard de la
' Le courageul mimoire de Maonu ae terminait par cet fière* parola : • Je donnerai! n» vie. Sire, pour la déFenie de la foi catholique; nui*. puur toui le* pointa qui ne touchent pat aux principei fondaaienUuE de cctie foi, je ne manquerai ps> aux devoir* de ma charge qui coD*i*te !k >ODlenir I«* droit* de Votre Miije*té, en tout ce qui la concerne. Votre conaeil décidera. >
A I.A COUH ni£ FRANCE. ITO
réTolte. Déjà, en 1696, sous le faible Charles II, quatre années seulement avant le règne du premier Bourbon d'Espagne, une junte, dans laquelle siégeaient deux conseillers d'Etat, deux membres des conseils de Caslille, d'Aragon, d'Italie, des Indes, des finances et un des ministres, avait été réunie solennellement pour constater les abus de l'Inquisition et étudier les moyens d'y porter remède. En ouvrant, le 4 mai, les séances de la grande junte, le ministre avait prononcé les paroles suivantes : u Les altercations survenues dans toutes sortes d'affaires, entre les inquisiteurs et les juges royaux ordinaires, sur des points de juridiction et de privilège, sont si multipliées qu'il en est résulté des inconvénicnU considérables, lesquels ont troublé la tranquillité des peuples et empêché l'administration de la justice... Ces raotife engagent le Roi à charger celte assemblée de proposer une règle fixe, claire et déterminée pour prévenir de tels abus et propre à garantir, au tribunal de l'Inquisition, le respect qui lui est dû, tout en réprimant les entreprises des inquisiteurs qui voudraient sortir de leurs attributions, n La gnmdc junte donna, le 21 mai, une consulte fort étendue et très courageuse dont nous croyons devoir relever les passages principaux, parce qu'elle a réellement, au point de vue historique, une importance considérable. — « Les inquisileurs sont si entreprenants, si audacieux qu'ils paralysent l'exercice de la juridiction royale, en s'arrogeant la connaissance de toutes les affaires, en brisant toutes les résistances par la terreur qu'ils inspirent. — Les officiers du Salnt- OSiGc jouissent de privilèges exorbitants : exemption des charges de toutessortes,bommages publics, droit d'asile, etc., qu'une administration équitable ne peut tolérer. — On attend tout de leur influence, on implore leur protection, on méprise les juges de Sa Majesté; on méconnaît ses droits I évidents et imprescriptibles. — Les inquisiteurs se sont
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afFraachis, depuis longtemps déjà, de toutes les restnctiont prudentes que Charles V et Philippe II, lui-même, leur avaient imposées. — Ils repoussent toute dépendaDce, tout contrôle, quoiqu'ils tiennent leur juridiction séculaire de la bienveillance royale. — De là, des confusions perpétuelles, de fflcheuses divisions dans le sein du Gooseil des ministres, le pervertisse ment du sens public, un grand Inquisiteur aussi respecté, plus redouté que le Itoi, un avilissement très pernicieux de l'autorité.
■ Pour remédier à ces maux redoutables qui asservissent et avilissent la nation, il convient : — I* Que, dans les afhires civiles, l'Inquisition soit tenue déjuger comme tes tribunaux ordinaires; — i' Que si, dans te jugement de ces affaires, elle fait usage des censures, on puisse en appeler comme d'abus; — 3* Que la juridiction inquisitoriale soit limitée, et que tes privilèges, dont jouissent les familiers du Saint- Office, soient considérablement réduits; — 4* Qu'on établisse des mesures pour la prompte expédition des affaires de compétence et de prétentions réciproques. ■
Ces conclusions modestes d'un fougueux réquisitoire, conclusions si timorées qu'elles n'allaient point jusqu'à dépouiller l'Inquisiteur de la connaissance des affaires civiles, éveillèrent les frivoles scrupules du débile Charles II que dominait entièrement l'inOuencedu grand Inquisiteur Rocaberti. La judicieuse consulte du 21 mai resta lettre morte, et ne sortit point des archives. Mais le gouvernement de Philippe V y pouvait puiser, à son aise, des arguments et des armes.
Il se montra, tout d'abord, non moins vigoureux qu'absolu, agissant, dans cette occurrence, non comme un poltron révolté qui court au-devant du péril avec l'aveuglement du désespoir, mais comme un brave qui a, maintes fois, affronté le feu et qui obéit audacieusement, sur le champ
jNGoogle
de bataille, à des résolutions méditées. Malheureusement pour lui, ces résolutions, quelque peu téméraires, n'étaient nullement conformes au sentiment public. Elles furent eiécutées sans mesure et avec un emportement qui le froissa. L'armée des fonctionnaires ne marchait pas avec confiance. L'impopularité amena la défection, et la défection devait conduire fatalement à la défaite. Philippe V fit disparaître les affiches par lesquelles le Saint-Office avait publié tOQ décret; il prescrivit aux inquisiteurs de le révoquer; comptant sur les dévoués suffrages du conseil de Gastillc,où il avait fait entrer récemment les protégés de Mme des Unins, et ceux du veedor général, il lui fit enjoindre d'ordonner la suppression du décret ; afin de l'intimider, il exila l'on de ses membres, dan Louis Guriel, qui avait réfuté, par écrit, le mémoire de Macanaz, ainsi qu'un Dominicain qui blAmait publiquement le procureur 6scal ; celui-ci osa même insinuer qu'un roi ayant institué le Saint-Office, un antre roi pourrait bien l'abolir. Mais les résistances ne furent point vaincues. L'Inquisition, tout en reconnaissant, avec humilité, qu'on ne pouvait refuser à Philippe V le droit de mpprimer le tribunal de la Suprême, soutint obstinément i{ue les actes, dont on lui faisait un crime, étaient purement et simplement les conséquences naturelles, néceslaires, légitimes de l'institution même du Saint-Office, que, par conséquent, tant qu'il existerait, on ne saurait, sans injustice, considérer ces actes comme des abus. C'était la maxime formulée, plus tard, par un Ordre célèbre : Sint ut sunt aut non sint. Madrid était en effervescence ; une émeute semblait imminente. Le conseil de Gastille prit peur ; il voulut gagner du temps et évita de faire connaître son avis. Mis en demeure, un peu plus tard, de se prononcer, il approuvera le décret de l'Inquisition. Dans ce conflit mémorable, entre un souverain qui voulait être absolu et une
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institution dont les pouvoirs émanaient originairement de l'autorité royale, ce fut cette autorité qui succomba. On a raconté que Philippe, épouvanté à la fin de sa propre hardiesse, alarmé par les cris de sa conscience, applaudit tout bas & sa propre déconvenue.
Avant que cette humiliante solution intervint, on vit se produire en France, sous les yeux mêmes de Louis XIV, un incident assez ridicule et fort étrange qui causa, pendant quelques jours, une certaine émotion. Le mardi 31 juillet, dans la matinée, à Paris et à Versailles, sur les principaux monuments, à Marly, sur les murs du palais où résidaient alors le Roi et le cardinal, apparut le décret de l'Inquisition. Sans consulter ni le souverain, ni les ministres, sans obtenir ni leur permission, ni leur aveu, d«son propre mouvement, François Giudice y avait fait afficher, après l'avoir revêtue de sa signature, la sentence par laquelle un tribunal étranger flétrissait, censurait, frappait d'anathème tes doctrines constitutionnelles si chères au cœur de Louis XIV, sur lesquelles reposaient la souveraineté et l'indépendance monarchiques. Le scandale fut grand à la Cour, et l'écho en parvint bientôt à Madrid. Par ce coup d'audace qu'on ne devait guère attendre d'un personnage aussi courtois, aussi prudent, aussi correct, le grand Inquisiteur bravait le roi de France et le roi d'Espagne, il revendiquait haulemeot, avec une belle et provocante énergie, la responsabilité d'un acte que Philippe V considérait comme criminel; mais il sauvegardait habilement son autorité vis-à-vis du tribunal dont il était le chef et le directeur, vis-à-vis du Pape qui lui en avait confié la présidence. Les honneurs du siècle sont précaires; peut-être, le cardinal voulut-il, dans celte circonstance, faire purement et simplement son devoir ' ,
' Od peut croire, d'ailleun, que Françoii Giudice cODnaïiMit d'aTancc le décret du Stinl-Office et qu'il en avail luî-mSme intpiré la rédaction. Lei
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L'Inquisition n'avait, en France, aucun caractère officiel ; on l'y connaissait ft peine ; elle n'y exerçait aucune autorité. Louis XIV aimait réellement le cardinal et voulut bien croire qu'il s'était vu dans la nécessité d'obéir à sa conscience ; il prit la chose en homme d'esprit el affecta de n'y attacher aucune importance. À peine parul-il s'en apercevoir. C'était le meilleur moyen de la faire oublier. Elle avait pourtant paru grave à l'un des fonctionnaires de la monarchie qui voulut en saisir le Parlement. Nous avons trouvé, aux archives des Affaires étrangères, une note sans signature, très étendue et très virulente, destinée au premier avocat général, Joly de Fleury'. On y rencontre des passages éloquents, expression curieuse de l'indignation qui passionnait son auteur : a Je prends la liberté de vous adresser le décret du cardinal del Giudice ; vous y verrez, avec étonnement, M. Talon, avocat général et président de la Cour, traduit et condamné au tribunal de l'Inquisition, ses excellents écrits faits par ordre du Roi, pour soutenir les droits de sa couronne, indignement flétris par une censure ÏDJurieuse, la magistrature outragée, votre ministère honteusement avili et dégradé, les maximes du Parlement sur les libertés de l'Église gallicane, qui sont le plus ferme appui du trône, traitées de scandaleuses et d'hérétiques...
a Ces foudres injustes qui, sans doute, partent de Borne, n'ont été forgées que pour joindre le mépris à l'insulte et braver le Roi, de plus près, sur son trône. Le cardinal a passé les monts ; il a pénétré dans le royaume et, dans le
Hémoirei (lu marquil âe Saint-Philippe, dont on TOocIrul pouTOir recon- Biitre l'impartiale véradté parce iju'îls fourmillent de* plui curieuaei inecdoiea >ur la cour d'Etpagne, racontent, en eSet, qu'avant >on départ d'E*pBpie, le grand Inquiliteur avait requ, trèi lecritenient, une copie du inéiDoire de don Melchor Hacanai.
' Joly de Fleurj devint, «ou* le B^nt, procureur général au Parlement el membre du Conieil de c
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temps même que le Roi a hit partir tes troupes TÎctorieuses pour soumeUre les Catalans rebelles... le ministre de son petit-61s, admis dans Harly, accueilli de la Cour, assemble son conseil... lient son Ut de justice, rend sa sentence abusive et s'efforce de saper, s'il était possible, par le fon< dément, ces colonnes inébranlables qui font la solidité du trône
« A la vue d'un tel décret, pouvez-Tous donc garder le silence?... L'ennemi est chez vous, comment ne pas vous défendre?... L'esprit de M. Talon vit en vous, ses ouvrages, ses exemples ont été, pour vous, des leçons domestiques ; vous remplissez le même ministère, vous avez prêté les mêmes serments!
u ... Le Roi vient de donner au Parlement, à la vue de toutes les nations, des marques glorieuses de sa confiance, en remettant, entre ses mains, un monument auguste de sa sagesse et en se reposant sur lui de l'exécution de ses der> nières volontés.
« ... Si une main sacrilège attentait à ce trésor précieux, quelles seraient votre vigilance et votre sévérité? Le dépdt des lois du royaume et de ses libertés ne doit pas tous être moins cher... Vous en êtes responsable envers le Roi et le pubhc... Je sais qu'il est pénible d'avoir toujours les armes à la main. Encore les généraux d'armée voient-ils finir la guerre. Ils goûtent, à la fin, les douceurs de la paix et se reposent à l'ombre de leurs lauriers; mais il ne doit y avoir ni paix ni trêve pour le magistrat; nous n'avons pas toujours des voisins qui veulent ravager les provinces ; mais la vérité a toujours des ennemis!... <>
Ce fut en vain que l'auteur de ce fougueux et tragique appel au zèle du Parlement voulut opposer les foudres de
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Tavocat général à celles de l'Inquisiteur... Alors comme aujourd'hui, dans les affaires importantes, le ministère public ne pouvait intervenir sans les ordres du ministre. Il convenait à Louis XIV que l'on gardât le silence. Joly de Fleury n'eut donc qu'à se taire.
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CHAPITRE VIII
loquiétudei cauiéea cD A nglelEire pir la iniMioD deGmdioc. — Bolin^roke demaDde dei eiplictlion*. — Mort At la B«inc. — Loui> XIV rauun le« régeoU. — Il invile Philippe à rappeler le cardinal. — Le roi d'E*pague ■ devancé le diiîr de ion aïeul. — MéconUatemeot caa>é par le décret du Saint-Office. — On croit, i MadHd, Louî* XIV complice da fnad Inquiaiteur. — Giudice te juitifie aiiprèi du roi de France et rc<^ii dei témoignage* de *■ confiante lympalhie.
■ Je ne sais pas quelles iastrucUong M. le cardinal aura dam la suite, écrivait, le M mai, Torcy à Pachau; mais, jusqu'à présent, il n'a rien dit d'assez important pour avoir fait marcher un cardinal, grand Inquisiteur d'Espagne. Bien des gens croient aussi que quelque intérêt particulier aura été la cause de son voyage, n Sans que la nature de cet inté- ' rét lui eût été clairement révélée, le public en avait deviné quelque chose. Si mystérieux qu'eussent été les entretiens pendant lesquels l'ambassadeur et le ministre avaient conféré sur la succession, la régence cl la tutelle; si discrets, si prudents qu'ils se fussent montrés, si mesurées que fussent leurs paroles, on commençait, des les premiers jours d'août, à dire tout haut que François Giudice était venu on France pour contester les droits du duc d'Orléans, pour soutenir, auprès de Louis XIV, les prétentions du roi d'Espagne. Ces prétentions étaient connues. Seules, elles pouvaient expliquer pourquoi un personnage dont les fonctions étaient, à Madrid, fort importantes et fort actives, ne se h&tait point d'y retourner, alors que les motifs apparents de son ambas-
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sade n'existaient plus. Un parti puissant, celui des Whigs, qui avait quelque peu abusé du pouvoir sous la direction de Marlborough, que les habiles intrigues de Harley et de Saint-John en avaient chassé, qui aspirait violemment à le reprendre et qui était tV peu près assuré de le ressaisir, lorsque la fin, certainement prochaine de la reine Anne, livrerait le trône d'Angleterre ' à la maison de Hanovre, ne perdait aucune occasion d'avilir l'œuvre de ses successeurs, qui avaient, disait-il, acheté la paix par des moyens précaires, instables, indignes de l'honneur britannique. L'ennemi l'avait obtenue en consentant aux renonciations. Mais elles étaient mal assurées et n'offraîentpas une garantie suffisante. Ces propos perfides tenaient perpétuellement en échec l'autorité du ministère tory. Les rumeurs auxquelles donnait lieu, en ce moment, la mission du grand Inquisiteur, leur foumissaicnt un élément précieux. Justement inquiet, violemment troublé, Bolingbroke fit part à Torcy, le 9 août, la veille même du jour où la Reine devait mourir, de son mécontentement et de ses alarmes, par une lettre confidentielle dont nous avons vu l'autographe aux archives des Adirés étrangères. Elle est véhémente, pressante, presque impéralive; elle trahit une anxiété profonde, une indignation sincère, et vaut la peine d'être citée presque entièrement :
B Quoiqucje vienne d'écrire fort amplementà MM.d'Iberville et Prior*, la Reine a voulu que je me servisse du même courrier pour vous communiquer la surprise et le chagrin que lui causent les bruits qui courent ici depuis quelque temps.
' La unt£ d« la reine Anne, qui «e livrait, dianil-on, i de* excc* île table (raqneoiDieiit renouvelél, paraiaanit alon irrémédiablement compromiw. Une attaqne l'arait frappée le tO juillet; elle mourut le 10 août «uiTant.
' D'Iberrille repré>entait alon la France en Angleterre. C'était un habile komme qui avait déjà rempli une miiaion difficile, anprài de Pbilippe V, en
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H On prétend que le Roi Catholique ne veut plus s'en tenir aux renonciations qu'il a faites, ni aux engagements qui ont été pris pour empêcher la réunion des deux monarchies ; on prétend que le cardinal Judice traite actuellement cette affaire à la cour de France, et on ajoute, ce que je ne croirai jamais, qu'il a obtenu des actes et des révocations contraires & tout ce qui a été réglé dans les traités d'Utrecht h cet égard .
■ Je ne vous dirai pas, Monsieur, qu'après une entreprise de celte nature, les stipulations les plus solennelles deviendraient, à l'avenir, de nul poids ; Je ne veux, non plus, entrer dans aucun détail des suites funestes de l'infraction d'un article qui sert de base et de fondement à la paix ; ce serait supposer, en quelque façon, que ces bruits et les avis dont je viens de parler sont fondés.
u Je me home. Monsieur, à vous représenter la nécessité qu'il y a à mettre les esprits en repos sur un point de cette importance. La paix n'est pas encore générale et il n'y a rien qui puisse tant contribuer à rendre difficiles les traités qui restent à faire, que de voir déjà des contraventions A ceux qui ont été faits.
o Je me flatte. Monsieur, de recevoir, dans peu, votre réponse, et d'être, par là, en état de donner à la Reine une satisfaction entière. ■
Louis XIV avait coutume de faire fléchir, devant la raison d'État, toutes les considérations personnelles. La correspondan«e de l'abbé Gautier confirmait absolument les impressions de Saint-John. Dans cette grave occurrence, l'hésitation n'est pas permise. La reine Anne vient de mourir; déjà
ITIO. — CooSdeDt de Saint-Jolm, vicomte de Bolingliroke, le poète Prior rempliuait, en France, lei fonctioat de miniilre plénipotentiaire ; il «Tlit joué UD rAle trè* importaDt dans lei premièrei négoclatiom cpii préparèrent let préliminalrei de Londrei et jetèrent lei (ondemenu de la paii. L'abbé Ganlier, iod ami, y avait auui partîcipi fort «ctivemMit.
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Bolingbroke et Oxford, nos amis, interrogent sur un ton menaçant. Qu'adriendra-t-il de nos relations avec l'Angleterre lorsqu'ils seront remplacés, au pouvoir, par les ministres malveillants et belliqueux de la nouvelle dynastie ? Les renonciations mutuelles de Philippe V au trône de France et des princes français au trône d'Espagne ont sauvé les deux couronnes. Louis XIV y a consenti sous l'irrésistible pression d'une fatalité inexorable et parce que la France était dans l'impossibilité absolue de continuer la guerre; mais il y a consenti de bonne foi- La paix, si cbèremeat, si cruellement achetée, va-t-elle être compromise par les ambitieux caprices de son petit-fils et par son manque de foi? Cette pensée le fait frémir, et il décide immédiatement qu'il n'en sera rien. En conséquence, d'une part, son envoyé d'Iberville assurera le cabinet britannique de la scrupuleuse observation des engagements souscrits par le roi de France ; de l'autre, Philippe devra ratifier, purement et simplement, les conventions que son grand-père a fait négocier, pour lui, avec la Hollande, et il rappellera, sans tarder, le grand Inquisiteur, malgré l'afFeclion sincère qu'on lui porte à Versailles; en outre, le chevalier de Saint-George, qui a déjà quitté Bar-le-Duc pour se rendre en Ecosse, sera contraint de revenir sur ses pas. C'est ainsi qu'on dissipera tous les soupçons et tous les prétextes.
«Le comte de Peterborough ' m'a entretenu, avant son départ, des bruits relatifs à la révocation des renonciations. Je lui ai répondu que j'observerai ponctuellement tout ce que j'ai promis par les traités ; que je n'avais pas seulement
' Charlei MordannL, comte de PeWrborongh, ancien lord de la Tréiorerie tOQi Guillaame 111, membre du conieil privé de la reine Anne, général en dief dea troupei englaiiei en Eapagne, etprit fécond, aclIF, généreui, chevalereaque, BTait beaucoup coniribué, par la vailUnle intervention, à la priie de Barcelone. Il Fut chai^ de pluuenn miuioDi dipl<Hualiqae*. Macaulay l'appela ■ le dernier det chevalier* errant* ■ .
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songé à faire le moindre changement aux renODciations solennelles faites par le Roi, mon pctit-6ls, qu'il pouvait le dire à la Reine, sa maîtresse, et l'assurer que je maintiendrai exactement la paix.
a ... J'ai fait la même déclaration à Prior.
■ . . . Quoique les aouvelles assurances que vous donnerez de mes sentiments doivent suffire, je veux encore faire coqoaltre plus particulièrement leur sincérité par la demande < que je ferai au roi d'Espagne de rappeler, auprès de lui, le cardinal del Giudice.
» Il aura peine A s'y résoudre, parce que le cardinal te sert bien, mais je n'oublierai rien pour lui persuader que cette considération doit céder à celle du repos public '. <>
En effet, après avoir invité Philippe, le 14 août, en répondant à sa lettre du 29 juillet', A ratifier, sans aucune modification, le traité conclu, en son nom, avec les États généraux, à y laisser inscrire expressément les renonciations telles qu'elles figurent dans les premières conventions d'Utrecht, u pour ne point donner lieu de croire et de dire qu'il cherche des prétextes de revenir sur un acte qu'il a solennellement juré'», il lui adresse de sa main, le 25 août, la très sage et très importante communication que l'on va lire :
■ Vous avez été certainement affligé de la mort précipitée de la reine de la Grande-Bretagne. Ce triste événement n'excite aucun trouble en Angleterre ; mais il introduit, dans le gouvernement, plusieurs personnes dont les maximes sont bien différentes de celles que cette cour a !
■ Lou» XIV à d'Iberyille, SS août 1714.
* Citée plu« hiul. — Philippe y exprimait la prélentioD de ne poi ÏDtérer, daoi aon traité avec la Hollaode, le texte de< Itenonciationr, ' Louit XIV à Philippe V, 14 août 1714. — Archivai deta/faires Ara
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depuis près de quatre ans. La plupart des régents' souhaitent la guerre avec plus d'ardeur que le Conseil précédent De demandait la paix. Gomme je veux éviter, avec soin, tout préteste de rupture, j'ai détourné le chevalier de Saint- Geoi^c du dessein qu'il avait de passer en Angleterre el en Ecosse, et je lui ai fait comprendre qu'il ne pouvait envisager que sa perte infaillible, s'il tentait une pareille entreprise seul, dénué de tout secours de ma part... Ainsi, la Régence d'Angleterre n'aura qu'à louer ma bonne foi sur un article du traité.
■ J'ai peine à vous parler d'un autre article qui regarde Votre Majesté; mais il est cependant trop essentiel pour vous le cacher. Vous avez vu, par ma dernière lettre, que le comte de Pcterborough m'avait entretenu des soupçons que le séjour du cardinal dcl Giudice auprès de moi causait en Angleterre. Vous en verrez les effets plus clairement marqués dans la lettre que m'écriC mon envoyé et dans celles qu'il a reçues de Bolingbroke... Je crois véritablement qu'il est de la sagesse d'avoir égard à des soupçons, quoique mal fondés, lorsqu'il s'agit de conserver la paix et d'ôter, aux malintentionnés, tout prétexte un peu spécieux d'exciter les peuples et de rallumer le feu de la guerre.
B Je verrai, avec regret, partir le cardinal del Giudice, parce que ses intentions sont admirables, sa manière de traiter facile, et que vous ne pouviez m'envoyer de ministre qui me fût plus agréable ; mais il faut avoir égard aux conjonctures et je suis bien fâché qu'elles demandent que vous le rappeliez incessamment. Du caractère dont il est, il ne TOUS servira pas moins utilement à Madrid qu'auprès de moi...
■ Ménagez, pour vos intérêts, le nouveau gouvernement
' Cd cODMil de régence goaTemaît l'Angleterre en iittendaDt l'arrivé du MM George.
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d'Angleterre ; vous trouverez des difficultés et essuierez des plaintes de sa part... Maintenez vos droits, maïs ne donnez pas lieu de renouveler une guerre dont vous auriez peine i soutenir le poids. ■>
Torcy a cru devoir faire suivre cette lettre de ses exhortations personnelles qu'il adresse à Mme des Ursins. Puisqu'elle lui a demandé de lui rendre toute sa confiance, afin qu'ils puissent servir, de concert, les intérêts communs det deux couronnes, il profite de l'occasion pour lui faire entendre de prudents avis : « ...Beaucoup de sagesse de la part du Boi, une exacte observation des traités, les démarches nécessaires pour confirmer la sincérité de ses intentiona, détruiront les artifices des ennemis de la paix, mais il y 6iut donner beaucoup d'attention et ne pas mépriser les faux bruits'. "
Si l'on croyait encore à Madrid, d'après les dernières dépêches du cardinal, que le neveu de Golbert et le Roi, lui-même, avaient pu prêter une oreille complaisante à ses ouvertures touchant la succession et la tutelle, on dut être, cette fois, tristement et complètement désabusé. Aussi bien, dès que la cour d'Espagne a su que François Giudice n'avait pas craint de signer le décret du Saint-Office, lui qui ne signait pas, d'ordinaire, les sentences de la Suprême, et de le faire afficher sur les murs de Marly, défiant ainsi l'autorité souveraine du Boi son maitre, la déférente affection que lui portait Philippe a-t-elle fait place au ressentiment irréfléchi qu'inspirent souvent les déceptions aroères. Tandis que Louis XIV prenait la peine d'exposer à son petit-fils les nécessités cruelles qui le forçaient de mettre fin à la mission de cet habile, fidèle et admirable serviteur, tandis qu'il le
' Torcy & la prioceue dei Dniai, 13 «oât 1714. ^ Archives de* affairtt * l'ichaa i Torcy, SO août 1714.
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plaignait gincèremenl de l'obligalion. malheureuse que lui imposaient les circonstances, un rappel brutal, suivi bientôt d'un ordre d'exil, était signifié au grand Inquisiteur.
Ce fut Grimaido qui les lui expédia en deux lignes, sans ménagement, sang commentaire. Par une lettre du 20 août, il invitait le cardinal à revenir immédiatement à Madrid, ■ où l'appelaient des afFaires plus graves encore que celles dont la conduite lui avait été confiée près de la cour de France ' ■ . — u Des raisons dont j'informerai, dans quelques jours, Votre Majesté, écrivit, en même temps, Philippe à son aïeul, m'engagent à ordonner au cardinal de Giudrce de se rendre à Madrid avec la même diligence qu'il a faite pour passer auprès de vous. Je vous prie de l'agréer et que je remette dans quelques jours à vous en dire les motifs. » — Le 31 août seulement, alors qu'il a reçu déjà la lettre par laquelle Louis XIV demande, pour rassurer l'Angleterre, le rappel de son ambassadeur, le jeune Bol daigne entrer, avec lui, dans quelques explications. Il ne s'agit plus seulement d'un rappel ; pour punir le cardinal de sa témérité et de sa perfide entente avec la cour de Rome, on le contraindra de résigner les hautes fonctions dont l'a revêtu le Saint-Siège.
a Je n'ai différé de vous mander pour quelles raisons j'ai rappelé si précipitamment le cardinal del Giudicc que parce que je n'étais pas encore déterminé au parti que je devais prendre sur une condamnation qu'il a rendue, à Marly, le 'iO juillet dernier. . . , par laquelle il condamne, en qualité de grand Inquisiteur, non seulement un recueil présenté au conseil de Castille, par mon procureur général, pour établir l'étendue de ma régale, selon les lois de ce royaume et même suivant les conseils et décrets des Pères de l'Eglise, mais encore le livre du président Talon qui traite de l'auto-
- Archivei d'ÀUata.
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rite des rois, en ce qui concerne la juridiction ecclésiastique. Mon premier mouvement, contre un si mauvais procédé à mon égard, se bornait à l'obliger, lorsqu'il serait ici, i réparer l'insulte qu'il m'a faite en la personne de mon procureur général. Mais les suites qu'on m'a fait voir que pourrait avoir la téménté du cardinal, si, revenant ici grand Inquisiteur, il voulait soutenir sa sentence, me délermineol à l'obliger de me donner sa démission de grand Inquisiteur, avant que de rentrer en Espagne, ayant des soupçons, outre cela, qu'il a le dessein d'erapécher l'accommodement que j'étais ptès de conclure avec la cour de Rome et qu'il a, en cela , des vues très préjudiciables à mon État et d'autant plus condamnables que la confiance, que j'avais en lui, devait l'engager à tenir une conduite toute différente '. i
On avait éloigné le cardinal afin de pouvoir frapper plus aisément l'Inquisition. C'eût été folie, en effet, que de ne poini s'opposer à ce qu'il rentrât en Espagne avec tout son prestige, du moment que, pour défendre les privilèges du Saint- Office, il s'était mis en pleine révolte contre l'autorité royale. En arrivant à Bayonne, François Giudicc y trouva une nouvelle lettre de Grimaido, l'invitant à y demeurer jusqu'à ce qu'il y eût pleinement accompli les désirs de Philippe V.
La diplomatie de Louis XIV était trop expérimentée et trop alerte pour ne poini tirer profit de toutes les circonstances. Après avoir rassuré, de nouveau, les Régents sur les intentions de son pctit-fils, le grand Roi jugea convenable de leur laisser croire que Philippe avait rappelé son ambassadeur pour donner, à l'Angleterre, un témoignage irrécusable de son bon vouloir et de sa bonne foi. Il écrivit donc à d'Iberville, le 27 août : « Je vous ai déjà fait savoir que les bruits concernant la révocation étaient absolument faux. Ce
' Philippe V à Loui. SIV, 31 loût 1714.
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que je puis encore dire. . . c'est que les acles de la renonciation du Roi, mon petit-fils, ont été soleanellement enregistrés dans tous les parlements et dans toutes les cours supérieures de mon royaume, et qu'il faudrait la même solennité pour la révoquer, puisqu'on ne change pas, par un acte secret, ce qui a été Fait si authentiquemcnt. . . n Et il ajoute, quelques jours après, le 1" septembre : " Vous annoncerez à Bolingbrokc le départ du cardinal... Le Roi lui avait ordonné de partir avant d'avoir reçu ma lettre... Mais n'en parlez pas, s'il vous plait. Il a fait une démarche qui a fort déplu au Roi Catholique et qui n'a nul rapport aux affaires générales de l'Europe '. »
On ne cessait, d'ailleurs, de se demander, à Madrid, comment il se faisait que cette démarche, et surtout l'audacieuse manifestation de Marly, n'eussent pas provoqué la colère de Louis XIV. La cour d'Espagne souffrait de son indifférence; elle allait jusqu'à en conclure que Giudice avait demandé et obtenu l'autorisation de Sa Majesté Très Chrétienne, que le roi de France était le complice du grand Inquisiteur. La correspondance de Pachau et de Mme des Ur&ins avec Torcy, du président Orry avec son frère, le Jésuite, est l'expression fort intéressante de ces soupçons indignés. Pachau rappoKe et commente longuement les rumeurs qui lui parviennent. « Cette affaire fait grand bruit, et l'on est surpris que M. le cardinal, qui ne signe pas ordiuaircment les décrets de l'Inquisition, ait signe celui-ci de préférence, surtout étant en France et le décret dont il s'agit concernant aussi le livre de M. Talon'.., Le mccontenlcment de Sa Majesté Catholique est extrême. Les inquisiteurs, qui avaient d'abord fait semblant de courber la tète,
' Looi» XIV à d'lb«rvilk, Î7 août et l" leptemLre t714. — Archlvei dat afjantt étrangère.
' Pichau à Torcy, JO août 1714. — Ârchioet des affaîi-ts itrangères.
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prétendent maintenant qu'il ne leur est pas possible de s'opposer au grand Inquisiteur! Le conseil de Castille fait défection; il a approuvé provisoirement leurs remontrances et va procéder & un nouvel examen du mémoire de M. Macanaz'.* — nJe n'ai jamais été plus surprise, écrivait la princesse do Ursins, que lorsque j'ai su, par le roi d'Espagne, le sujet de mécontentement qu'il a eu de M. le cardinal de Giudice... Je suis fort attristée que ce cardinal, que j'ai toujours estimé, ait pris un parti qui lui attire ta disgrâce de Sa Majesté '. •
Torcy veut justifier entièrement son maître de toute participation aux actes étranges du cardinal. Rien de plus faux et de plus absurde que les bruits qui courent à ce sujet en Espagne. CommentleRoi pourrait-il approuver des maximes qui sont en opposition formelle avec les doctrines de l'Église gallicane, avec les dogmes constitutionnels de la monarchie française! u Je vous avoue. Madame, que les lettres de Madrid m'clonnent, et que je ne saurais comprendre qu'on ait voulu faire partir, de Marly, les foudres que le cardinal a lancées contre les officiers du Roi son mailrc » — ail n'est pas vraisemblable que Sa Majesté souffrit, non seulement sous ses yeux, mais encore dans son rovaume, un décret de l'Inquisition, contre un des officiers de sa couronne'. 1
i> Le 29 août, te Roi tint le conseil d'État, à Versailles, et en partit, après son dincr, pour venir à Fontainebleau. ' Dangeau, qui accompagne partout la Cour et qui consigne quotidiennement dans ses Mémoires, avec la scrupuleuse et plate exactitude que l'on sait, les faits mémorables dont il est témoin, date cette épbéméride de Petit-Bourg. Non
' Pachnu à Torcy, 3 teptembre 1714.
* La prince»e dea Ursini à Torcy, 31 août 1714.
* Torcy à Pachan et à Mme det Unitii, 3 leplembre ITl'l.
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moins circonspect que bien informé, il ajoute, le lundi, 3 septembre : u Le cardinal del Giudice vint ici de Paris; le Roi lui avait donné ici un bel appartement; mais il a reçu l'ordre du roi d'Espagne de partir en grande diligence, et il prendra congé du Roi demain pour s'en aller à Madrid en poste... On lui a fait quelques affaires sur les ordonnances qu'il avait faites à Marly comme grand Inquisiteur, et, pardessus cela, son séjour dans ce pays-ci faisait faire des raisonnements aux étrangers, qu'on est bien aise de faire finir... " Ce fut le 9 septembre, dans la soirée, que le cardinal quitta Paris, avec son neveu, le prince de Gellamare. Celui-ci devait bientôt y revenir comme ambassadeur d'Espagne, pour se mettre résolument à la besogne et pousser à bout la téméraire entreprise dont son oncle avait jeté les mystérieux fondements. La colère de Philippe V a frappé le grand Inquisiteur comme un coup de foudre. Soudainement déchu d'une situation que lui enviaient les plus hauts personnages, le cœur brisé, il s'achemine tristement vers un redoutable inconnu. Mais il n'a pas perdu l'espéraDCe, Louis XIV lui conserve son amitié, le Pape l'approuve et le protège. Le roi d'Espagne a entrepris, contre l'Inquisition, contre l'dme même de son peuple, une lutte insensée et qu'il n'aura pas le courage de soutenir. Rome est patiente et ne manque point, tôt ou tard, de châtier les révoltes des pusillanimes.
L'audience de congé a été cordiale, et fort longue. Louis XIV a oublié l'audacieuse inconvenance de Marly ou, s'il s'en soutient encore, il n'en garde nulle rancune au cardinal. Le 4 novembre, à Fontainebleau, des paroles de mansuétude, de consolation et de regret sont tombées, avec effusion, de ses augustes lèvres. Le 7, deux jours avant le départ de François Giudice, voulant lui offrir une marque toute particulière d'affectueuse estime, il a cha^é Torcy de
198 r.\ gran» l^QL'ISlTl':^ll despacne
lui faire remettre, en son nom, un beau diamant. Une lettre flatteuse raccompagne :
• Fonlainebleau, 7 leptenibre 17IV.
I' Quoique vous ne puissiez douter. Monseigneur, dos sentiments du Roi pour Votre Eminence, cl que vous ayez dû connaître que l'afTcclion de Sa Majesté est jointe à Testime particulière qu'ElIe vous a témoignée. Elle a, cependant, voulu vous en donner encore une marque avant votre départ et Elle souhaite que vous receviez le diamant que je vous envoie par son ordre, comme un souvenir de la satisfaction qu'Elle a eue de vous avoir eu, quelque temps, auprès d'elle. H — Louis XIV condamne ainsi la rigueur de son petit-fîls. Il la trouve injuste, maladroite, impolitique. Il connaît, de vieille date, son incurable versatilité. Un homme de l'importance et de l'intelligence du grand Inquisiteur revient, tôt ou tard, au pouvoir. Le roi de France n'entend pas se priver personnellement des sen'ices de Giudice. Le dévouement du cardinal lui sera, sang -doute, d'autant plus Bdèle, que sa bienveillance, à son égard, contraste, d'une façon plus éclatante, avec l'ingratitude du jeune roi d'Espagne.
Giudice affecte, d'ailleurs, de ne pas comprendre qu'il ait pu encourir la disgrâce de son maître parce qu'il a fait, A Marly, son devoir, comme il l'a fait à Rome, en Sicile, en Espagne, dans toutes les circonstances. Lorsqu'il a vu, pour la dernière fois, le roi de France à Fontainebleau, il s'en est expliqué avec lui et, le lendemain, il en a conversé avec Torcy beaucoup plus longtemps.
" Il parait surpris, mande ce dernier, le 10 septembre, au veedor général, qu'une chose qu'il croyait toute simple, fût relevée de cette façon à Madrid... En Espagne, le tribunal de l'Inquisition, comme les cvéques dans les autres pays, a
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le droit de censurer les propositions contraires à la religion, et les fidèles ont le devoir de les lui déférer. L'écrit de Macanaz l'a été à l'Inquisition par une infinité de canaux différents. Les huit conseillers du tribunal ont délibéré et rédigé unanimement le décret qu'ils ont envoyé au cardinal et qu'il a dû signer pour remplir les devoirs indispensables de sa charge. Si Sa Majesté, le roi d'Espagne, est mécontente de ce que le décret, qui concerne un de ses officiers, ne lui a pas été communiqué auparavant, la faute en est au tribunal pour le cas où, en ne le faisant pas, il a manqué à l'usage, mais le cardinal ne saurait en être responsable. » Telle est, en substance, l'argumentation assez spécieuse du grand Inquisiteur. « Je crains, Monsieur, ajoute Torcy, que, croyant punir le cardinal del Giudice, on ne lui donne un nouveau crédit en Espagne età Rome, en lui ôtant la charge de grand Inquisiteur. Si la démarche qu'il a faîte a été trop précipitée, on ne doit point en inférer que ses intentions soient mauvaises. Il parait fort attaché au roi d'Espagne... Un nouvel Inquisiteur serapeut-élre beaucoup plus à craindre
s'il est Espagnol? «
Le ministre des affaires étrangères n'était pas seul à tenir ce langage. Giudice a su se ménager, en France, des amis sArs qui, non seulement, l'excusent avec plaisir, mais qui sont tout disposés à prendre sa défense ', s'il a besoin, un jour ou l'autre, de leur protection.
' • Son EminCDce m'a ilcrlarÀ ■ , érril au miniitre dea offaire» i-lran);erca {9 tepteinbre 171V), le cbevalier de Bosti, — penonnage italien, fort bien TndncBrdiDilell'iiiideiagentoecreti de Torcy, — • qu'elle e«t pénélrée de la ginéroiité et de> miinièrei affablo et pleioca de bonté de Sa Majetté. Elle m'a dit qae le Roi, au lieu d'entrer au coniell, mardi dernier, à Fonlaineblean, l'a fait appeler el l'a honorée d'une audience panietilière d'one heure et demie. — Tombant alonaur ce qu 'Elle pente de M. le chancelier (Voyain), elle me témoigna qu'Elle n'avait paa trouvé tant d'ouverture, de capacité et de facilité à faire plaiairdant aucun miniatre.. .et elle ajouta : certainement, aprè* M. de Tore;, c'eat le miniitre qui me parait être le plui habile. •
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CHAPITRE IX
Prite de Barcelone. — Le eardinal exilé à BayoDne. — Accueil qn'il y rerotl de la Beioe douairière. — Philippe explique à (on tieul lei caute* de ■> di<(;ràce. — Louia XIV exhorte hid petil-lila à la roodéraiion et i U prudence. — Béiultat de la million du grand Inquiaileur.
Trots jours après le départ du grand Inquisiteur, un événement de la plus haute importance s'accomplissait au delà des Pyrénées. — Le 12 septembre, Berwick emportait d'assaut Barcelone, la ville rebelle, dont l'opiniâtre et magnifique résistance, digne d'une cause meilleure, défiait insolemment, depuis neuf années, au grand préjudice de l'autorité royale, tous les efforts de l'armée et de la diplomatie espagnoles. Nous avons parlé ailleurs, avec quelque détail', des causes multiples qui avaient prolongé le siège de la 6cre eilc; nous avons montré la Catalogne rejetant toutes les offres de Philippe et exigeant, pour déposer les armes, la confirmation pure et simple de ses antiques privilèges; — l'archiduc Charles, devenu empereur d'Allemagne, prodiguant aux révoltés ses encouragements et les témoignages intéressés de son affection ; — le gouvernement anglais plai- , dant leur cause pour lui être agréable et aussi pour faire parade de ses maximes libérales; — le jeune Roi sollicitant, avec ardeur, les secours de son aïeul et chai^eant le grand Inquisiteur de les obtenir; — Louis XIV conseillant, pour la
' La coalition di 1701 contre la France, vol. II, livret VI et VII.
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forme, le pardon et l'indulgence, satisfait, au fond, que Philippe ne se montrât pas complètement docile à ses avis et qu'il entendît maintenir intégralement les prérogatives de son pouvoir royal, mais déclarant, avec énergie, qu'il n'enverrait point de renforts sous les murs de Barcelone, tant que son petit-fils ne renoncerait pas à la garantie ultérieure qu'il exigeait des Etats généraux pour la principauté de Mme des Ursins et n'aurait point consenti à la ratification du traité conclu, en son nom, avec Leurs Hautes Puissances; — les résistances du jeune souverain s'inclinant enfin devant ce refus péremptoire ; — Philippe V écrivant à Louis XIV, d'assez mauvaise grâce , par l'entremise du cardinal : ■ ...Puisque vous faites dépendre la venue des secours que vous m'avez destinés pour la réduction de Barcelone de ce que je signe ma paix avec la Hollande, sans y faire mention de la souveraineté, j'envoie l'ordre à mes plénipotentiaires de le faire ' « , — et Louis XIV répondant, avec une satisfaction empressée : u ...Je reçois, comme une marque de votre tendresse pour moi, la déférence de Votre Majesté à mes conseils... ainsi, dès l'instant que le cardinal del Giudice m'a remis votre lettre du 17 du mois dernier, j'ai dit au duc de Bervi-ick de partir incessamment pour se rendre devant Barcelone... j'ajoute encore neuf bataillons avec quinze que vous m'avez demandés, outre les seize bataillons français que vous aves déjà en Catalogne*... n — Berwick, dont la popularité est grande en Espagne et dont le nom, illustré par la victoire d'Almanza, y vaut, à lui seul, une armée, est arrivé en Catalogne au commencement de juillet. Il a, suivant son habitude, organise froidement, lentement, méthodiquement les opérations du siège. » Il s'est déterminé k ouvrir tellement le front de l'attaque que l'on
■ Philippe V i Loiit» XIT, 17 mai 1714. — Autographe. * Louit XIV i Philippe T, 4 juin 1714. — Autographe.
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pùl, pour ainsi dire, entrer dans la ville en bataille'. > Sommés, le 6 septembre, de faire leur souiuission, les rebelles ont répondu, comme à l'ordinaire, par des paroles dédaigneuses. Quelques jours après, malgré une résistance héroïque, ils étaient contraints, par des forces supérieures, de mettre bas les armes. Bientôt, toute la Catalogne est soumise et s'abandonne au bon vouloir du roi d'Espagne.
Ce triomphe devait remplir de joie le cœur de Philippe V ; il savait bien qu'il était assuré du moment que son aïeul lui envoyait un si habile général à la tête d'une nouvelle année; mais il était convaincu qu'on l'eût acheté par des concessions beaucoup moins rigoureuses, si son ambassadeur se fût montre plus habile ou plus fidèle. Il ne pardonnait pas cette nouvelle humiliation à François Giudice, et Mme des Ursins, qui n'avait guère confiance dans l'issue du congrès de Bade, ne lui pardonnait pas, non plus, d'avoir laissé fuir une aussi belle occasion de réaliser la plus chère de ses espérances. Le cardinal était parti chargé du fardeau de leurs soupçons et de leurs rancunes. Il était trop lourd pour que Son Ëminence pût achever son voyage sans prendre forcément un repos de quelque durée. En Espagne, elle n'eût pas manqué de se justifier publiquement et de défendre, avec ardeur, les intérêts du Saint>Office. Les aflbires de l'Inquisition s'en fussent bien trouvées; mais l'autorité du Boi et le crédit de la princesse eussent pu grandement en souffrir. C'est pourquoi, dans les circonstances, l'exil du grand Inquisiteur s'imposait.
A Bayonne, il rencontra son compatriote, le prince Pio, l'un des familiers les plus intimes de Philippe V, que Sa Majesté Catholique avait envoyé au-devant de l'ambassadeur disgracié, pour lui intimer l'ordre d'interrompre son voyage,
' Mémoires du maréchal de Btrwick.
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lui faire part des volontés royales et l'amener, si cela était possible, à résipiscence... Il y retrouva aussi une illustre victime des méfiances du gouvernement espagnol, Marie-Anne de Neuboui^, veuve de Charles II, exilée depuis huit ans et qui tenait sa cour dans une ville française, sous les majestueux auspices de l'inviolable hospitalité du roi Louis XIV, plus somptueusement que ne le permettaient ses médiocres ressources. La présence à Bayonne de cette princesse, que l'on avait soupçonnée d'intrigues contre l'influence de Mme des Ursins, sans pouvoir l'en convaincre, fut, en même temps, pour François Giudice, un avertissement salutaire et une consolation précieuse. Le cardinal trouva son logement tout prêt. Le jour même de son arrivée, 18 septembre, il eut une longue conférence chez la Reine avec le prince Pio; le lendemain, il dîna chez l'évéque. u M. le prince Pio est ici depuis vendredi n , manda, le 19 septembre, à Torcy, Téchevin Dagucrre, qui le tenait au courant des événements et des intrigues de Bayonne. « ...M. le cardinal del Giudice arriva hier à midi. Ils ont eu de longues conférences ensemble et furent hier, jusqu'à minuit, chez la Reine. Il y avait assemblée et bal jusqu'à trois heures. Je crois qu'ils y sont retournés ce soir. Monseigneur notre évéquc leur donne demain à diner. Je ne sais s'ils pourront faire sa paix avec la Reine, que. de mauvais esprits égarent... Cette bonne princesse a )e faible de les écouter'. >>
Philippe ne peut ignorer que ses procédés rigoureux, à l'égard de son ambassadeur, causeront au Roi, son aïeul, une grande surprise et un mécontentement assez vif, puisque l'affection de Louis XIV, pour François Giudice, a voulu
' Noiu auron* l'occMioa, par la iuite, de p>rl«r plui amplement au lecteur de la rtiae Marie-Anne et de lui Taire connaitre Ici curieux iDOtib qui avaient brouillé Dreniltet, l'évêque de Bayonne, avec Sa Majeaié déchue.
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*tïoorer et pardonner l'incartade étonnante de Marly. 11 *-"*»ervhe donc, par ses lettres des 5 et 6 septembre, à expli- H**« l'obligation dans laquelle il «'e»t trouvé de sévir, à ^--alnicr des impressions qui lui sont probablement assez peu ï*»Tt.bral>If9. tout en se montrant, du reste, fort irrité contre " liKfMÎsitioa. ■ Je tous ai mandé les raisons qui m'avaient ^'^Hîajîé à rap|H.'Ier le cardinal et même à lui demander la *Jvinissiou de $a charge de grand Inquisiteur avant que de *^-utrvr en Ksjvigne, J"ai choisi le prince Pio pour aller • «tu-ndrw à Bavonne et Ucher, avant d'en venir à cette ^"vtrviuLtc. do leuijaiger à réparer le tort qu'il semble qu'il **■• ait ïotilu fuin.' et J'en éviter les suites. Le prince Pio est ^•v svs anii^ Il a U-aucoup d'esprit et il lui fera mieux com- (■"«vt^lrv quuu autrv la faute qu'il a faite et que je suis *>"v|Hint,»m priL-t à oublier, s'il Teut en prévenir les consent «-.uv I.S t\tii' manque de ma bonté le touchera peut-être, et |v- Iv s..«hj;i,-, vjr. d'ailK-urs. je fois cas du cardinal; mais ,lv- Kn' ,^»js *i A mon Etal uue attention toute particulière vv'ttiiv ks vmr\-j-rt#*-s dos Inijuisiteurs, qui n'ont déjà que >'(' o«ijnv<o #.;tr l autorité des rois d'Espagne, quoiqu'ils \ tivwot otivx'iv ^tuais attaqué, comme le cardinal vient \ .».ix-, is* i.wrtc do* tis*'aux des conseils de représenter, f,t;i(jux. Io3 lois et le* pragmatiques du royaume, ^ *■ ^ ■* ■' '•*■' dofu-ndrv les régales de leurs rois... Je (v*v Ms.-j.ts j'rvxowu que vous des mérites particuliers , "■ ' *'*' *'*>■■ '-" '^'v'xtanais toutes les bonnes qualités . , " " ■^^ ^^^■OTe' o^;(ue ; mais la sentence qui con- *■" r*^''^»'-oni Talon et l'écrit par lequel mon ^,,^ . , '* *^\--»-*"v rvnduo à mon insu, dérangerait
,^^,^ ^ ' ' " '■»*v'ra,.i,.s où jo suis pour lui, s'il ne
.^.,^, ^. * ■^ • 'v- ^'rx-J■,:^î,^.^ qu'il a semblé vouloir me
, I ' ^ ^ -' *'*"^""*i* do ses nouvelles. ■
v*rv,,-;^, ,,g^ ctonnant. écrit, à son tour,
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Mme des Ursins, le 16 septembre, au ministre des afhircs étrangères. Vous ne sauriez croire la peine que cela me fait, ayant toujours été de ses amis et d'une attention continuelle à lui rendre de bons offices... C'est une chose étrange que les travers dont les plus honnêtes gens sont quelquefois capables. Bien ne fait plus connaître la faiblesse humaine. Je souhaite de tout mon cœur, Monsieur, que le repentir de cette Éminence suive de près sa faute... Les bons sujets de Sa Majesté sont indignés de sa conduite et se figurent qu'il y a là quelque raisoo cachée qu'on ne saurait comprendre. <> Pour maintenir la paix de l'Europe, Louis XIV commande encore en Espagne; mais, depuis quelques années, il n'intervient, dans les affaires administratives de la Péninsule, qu'avec beaucoup de prudence et de modération. En principe, il est d'avis que les rois doivent être maitrcs chez eux, et, s'il n'approuve pas toujours la politique intérieure de Philippe V, s'il la trouve parfois médiocre, inhabile, inutilement, maladroitement agressive, s'il s'intéresse particulicrcmeol au grand Inquisiteur qui a su capter son bon vouloir, il est loin d'approuver le» tentatives envahissantes du Sainl- Offîce, il ne voit pas, sans une secrète satisfaction, que son petit-fils veuille être le seul à régner dans son royaume. Cette fois encore, il donnera un avis, il fera part de ses appréciations personnelles, mais son langage sera très mesuré ; ses recommandations, fort opportunes et fort sages, seront extrêmement discrètes. Prévoyant bien que le jeune Roi n'obtiendra pas une victoire décisive dans la lutte qu'ila entreprise, il lui fera entendre qu'il en redoute l'issue, sans le décourager pourtant par un blâme formel : « J'étais en peine de la résolution que vous auriez prise ô l'égard du cardinal de] Giudice et j'apprends, avec plaisir, que vous cherchez des expédients pour lui faciliter les moyens de réparer ce qui vous a déplu dans sa conduite. Je suis persuadé qu'il
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TOUS est personnellement attaché ; mais, d'ailleurs, plus l'autorité de l'Inquisition s'est étendue en Espagne, plus la prudence est nécessaire quand il s'agit de l'attaquer, et ce n'est que dans des conjonctures et des temps plus tranquilles qu'on peut songer à la renfermer dans ses justes bornes. «
Les conseils que Torcy adresse, par le même courrier (17 septembre 1114), au vecdor général sont plus nettement formules : u ... Outre les mérites personnels du cardinal, son attachement pour le Roi son mailre et ses lionnes intentions, le Roi croit que, dans un État où la domination du prince n'est pas aussi parfaitement affermie qu'elle le sera, s'il plait à Dieu, dans la suite, i7 faut user de beaucoup de circonspection, de sagesse et de modération quand il s'agit d'attaquer un tribunal aussi respecté et aussi autorisé que t'est, en Espagne, celui de F Inquisition ' . »
La mission du grand Inquisiteur était terminée; elle n'avait pas répondu aux espérances de Philippe et de son ambitieuse conseillère. — Comme nous l'avons déjà fait remarquer, les décisions, par lesquelles Louis XIV releva Brancas de ses fonctions et permit au vecdor général de prolonger sa résidence en Espagne, précédèrent, de quelques jours, l'arrivée du cardinal à Paris. — Il plaida inutilement la cause d'Anne-Maric de la Trémoille; — il demanda, en vain, que la Hollande garantit ultérieurement sa souvc* rainctc; que ta formule des renonciations ne fut point textuellement insérée dans les conventions négociées avec les Ëtats généraux; qu'on modifiât le texte du traité de Rastadt conformément au désir formel de Philippe, et que l'inter-
' Le nièiiie jour, il écrit a la princeiie dei Uraini : • Le cardioal del Giuilice a donné tant de niarquet de «On allacheiiienl pour Sa Mïjetlé Calboliquc, (|ue j'eapère qu'il n'oubliera rîen pour La uliafaire et, certaiuemcDt, ce aérait dommage de perdre un ai bon aujet el ai capable de La bien
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vention de ta France aidât l'Espagne à repousser les préleations du Portugal ; — Torcy n'encouragea point ses mystérieuses ouvertures concernant la succession, la régence et la tuLclle; — le grand Roi ne voulut pas les entendre. François Giudice ne put donc remplir aucune des instructions écrites ou verbales qu'il avait reçues. Mais, en présence des périls dont les aspirations belliqueuses du nouveau gouvernement d'Angleterre menaçaient l'Europe toujours frémissante, dans une situation qui pouvait devenir très difficile, alors qu'il était particulièrement nécessaire de restaurer l'harmonie que les derniers événements avaient quelque peu compromise, il sut, par le charme et la bonhomie de son aimable éloquence, calmer les déplaisirs de Louis XIV, dissiper ses doutes, contribuer puissamment, en un mot et suivant l'expression déjà citée de Mme des Ursins, •> à rétablir l'inleiligence entre le grand-père et le petit-fils, qui était fort désirable " .
Il rendit par là, aux deux couronnes, un service important. Ce fut l'honneur de son ambassade.
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CHAPITBE PREMIER
Mme dei Urtiaa looge à la retraite. — LouiiXIV et Torcy la cODiolent. — Philippe chercbe une leconde femme. — Conteillëc par Albcroni Hme de* Urtini choiiit la prioceue de Parme. — Mîsiioa de Cbalaia. — Loui« XIV a^ée la princeH«. — Appréhcniioni de Mme de« Uriim.
Dans les cœurs forts et. courageux, l'espoir renaît de ses cendres. L'adversité les surprend, sans les abattre. Ils sont contrainte, tout comme les cœurs débiles, de payer un tribut à la faiblesse humaine ; mais, quand l'ambition les anime et les possède tout entiers ; quand l'expérience les a éclairés et mûris; quand elle est venue, avec l'ûge, tempérer leur exubérante ardeur ; quand elle leur a enseigné l'art dif6cile et profitable de sourire à la mauvaise fortune, ils luttent contre l'adversité, ils se relèvent de leurs défaillances, ils se livrent à de nouveaux efforts avec une énergie, une vigueur et une sérénité qui sont leur honneur et leur noblesse, qui les rendent vraiment dignes d'admiration et de respect. ■ Le sage, dit le Persan Saadi, cache, avec sa main gauche, les plaies de son cœur et combat, avec sa droite, les difficultés de la vie. ■ Quoique Mme des Ursins ne puisse figurer assurément parmi les sages de ce monde, les nombreuses épreuves de sa longue carrière avaient été, pour elle, d'incomparables leçons. En trempant l'acier de son caractère,
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elles l'avaient rendu plus malléaLIe et plus souple. Elles lui avaient appris qu'il est boa de ménager, presque toujours, les apparences et que la modération, habilement pratiquée, non seulement conserve ce que l'on a sauvé du naufrage, mais sait encore, quand l'occasion est favorable, reconquérir tout ce que l'on a perdu.
Ses plus chères illusions s'évanouissaient. Décidément, la souveraineté indépendante qu'elle avait rêvée dès sa jeunesse, que la veuve de Philippe IV et le cardinal Nitard sollicitèrent, pour elle, de l'empereur Léopold, avec une si vive insistance, que Philippe V lui promit tant de fois, que les premiers traités d'Utrecht avaient stipulée formellement, en sa faveur, ne lui serait jamais octroyée. Pour obtenir son décisif concours dans l'afcire des renonciations et dans les négociations de l'Espagne avec l'Angleterre, la Hollande et le Portugal, on lui affirma, plusieurs fois, que la France l'exigerait de l'Empereur. Les ambassadeurs de Louis XIV reçurent, à cet égard, des instructions précises'. Mais le maréchal de Villars plaida, en vain, sa cause & Rastadt ; te cardinal del Giudice la défendit, en vain, à Versailles et à Marly ; du Luc et Saint- Constest ne furent pas plus heureux au Congrès de Bade*.
On n'a pas oublié que, cédant, malgré lui, aux exhortations comminatoires de son aïeul, Philippe abandonna la clause qu'il avait d'abord voulu exiger des États généraux et en vertu de laquelle Leurs Hautes Puissances eussent positivement garanti les intérêts de la camarera-mayor. Elle-même, conseilla ce sacrifice qui procura la soumission de Barcelone, persuadée qu'on lui tiendrait grand compte de son
' • Lea plénipotenliairei du Roi i Bade ont dea ordrea (rè* précî* «ur voa iatérêla... Le fuecit dépendra beaucoup dtt traitéi que ftra U roi d'Espagne... • (Torcy i Mme de* Urainv, 7 mai 17t4.)
' Voir aur le congrèi de Bade, La eoalition de 1701 contre ta France, I. Il, Ut. VI, ch. m. (E. Pion, Nourrit et C».)
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abnégation. Le 25 mai 1714, elle écrivait à Torcy : a J'espère, Monsieur, qu'un dévouement tel que le mien, en une pareille occasion, engagera Sa Majesté Très Chrétienne à m 'honorer plus fortement de sa protection qu'elle n'a jugé de le faire par le passé et que j'en ressentirai les effets, si TOUS voulez bien, comme je vous en supplie, prendre cette affaire à cœur. » — u Je souhaite, Madame, répondit le ministre, que vous soyez contente des ordres pressants que le Roi renouvelle à ses ambassadeurs au sujet de vos intérêts. Il n'a certainement pas tenu ô Sa Majesté qu'ils ne fussent réglés, il y a déjà longtemps, suivant l'article du traité d'Utrecht... mais il s'agit... de rétablir, à l'avenir, ce qui n'a pas été fait par le passé, el j'ose vous assurer que, n'ayant rien oublié, de ma part, pour contribuer à votre satisfaction, je n'omettrai rien encore pour y réussir', n Trois mois plus tard, le 17 septembre, en lui apprenant que le traité de Bade venait d'être conclu, il lui faisait tristement l'aveu de son impuissance : u malgré les ordres précis et réitérés du Roi, le zèle de ses plénipotentiaires pour les exécuter et le désir qu'ils avaient de la bien servir ». La haine que lui portait Charles VI avait été plus forte que la tendresse de Philippe V, l'affectueuse bienveillance de Louis XIV, le bon vouloir de la reine Anne et les intentions obligeantes des États généraux.
Anne-Marie de la Trémoille avait eu le pressentiment de cette nouvelle déception. Un instant, elle perdit courage et conçut le projet de quitter la cour d'Espagne pour aller vivre dans ce beau château de Chanteloup que son confia dent d'Anbigny avait fait construire près d'Amboisc. u Elle devait, plus tard, y établir son séjour, raconte Saint-Simon, lorsque Louis XIV lui aurait concédé viagèrement une
' Torcy à Mme dei Uraioi, 4 juio 1714.
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principauté française , avec droit de souveraineté , en échange de la province qui lui était promise dans les Pays- Bas. B Puisqu'on se refusait à la mettre en possession de cette province, elle irait méditer, à Chanteloup, sur ses espérances brisées et sur l'ingratitude des hommes- Averti de cette étrange résolution', Torcy se hâta de rappeler Mme des Ursins, par d'amicales représentations, aux sentiments qui avaient toujours inspiré sa conduite depuis son arrivée à Madrid. La conclusion du traité de l'Espagne avec la Hollande venait de rétablir la bonne harmonie entre le roi de France et son petit-fils. •• Personne, écrivit à la princesse le neveu de Colbert, ne contribuera mieux que vous, Madame, à l'entretenir, et, puisque vous voulez que je vous parle avec confiance, il ne vous est pas permis de songer à cette retraite dont vous vous faites une si belle idée... laissez ces pensées à d'autres qu'à vous, et, si vous les conserviez, je travaillerais, peut-être, moins ardemment pour l'affaire de votre souveraineté; les ordres de Sa Majesté sont précis sur cet article... » Du moment que ces ordres, tant de fois réitérés, n'avaient pu être accomplis, Louis XIV devait bien quelques compensations à Mme des Ursins. N'eùt-il pas été, au reste, fort impolitique de les lui refuser? Toute-puissante en Espagne, depuis la mort de la jeune Reine, et par l'influence dominatrice qu'elle exerçait sur le faible esprit du Roi, et par l'autorité sans bornes du vcedor général', l'instrument docile de ses volontés, elle était, plus que tout autre, à ménager. Elle avait déjà rendu de grands services à la France ; n'aurait-on pas à lui en demander de nouveaux, et qui eût pu servir mieux qu'elle, plus activement, plus efficacement, les
' Mme de* Urtiot h Torcj, SO juin nik.
' Le préiident Orry, ta créature, qui exerçait réellement en Etpagne, à Lte époque, le> fonction* de premier miniitre. (Voir le premier livre de tte élude.)
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intéréU réciproques des deux Monarchies, puisque son active ambition était une garantie certaine de son dévouement? Louis voulut se montrer prodigue, envers cite, de bons procédés et de paroles agréables. 11 lui fît dire qu'il avait l'intention d'envoyer comme ambassadeur à Madrid, en remplacement de l'odieux Braocas, le marquis de Pompadour a qu'il savait fort de ses amis ' « ; il la complimenta très gracieusement sur le mariage de son neveu Lanti qui devait épouser la fille du comte de Priego*; lorsqu'en octobre 1114, elle fut cbai^ée de remettre au prince des Asturies, son élève*, l'épée que le roi de France offrait à son
Torcy à Orry, 19 nOTcmbre 171t. {Archive» des affaires étrangères.) Vompadour éuit nn protégé de Mme de Mlinlenon; aa fille avait épouié le 61a du marquîi de Dangcau. C'eût £té UD fort mauTala ■lobaiiadeur l'il e>l vrai, ainti <|ue le raconte Saint-Simon • qu'avec un eaprit orné de beaucoup de lecture, il l'avait de travera et aana juateaae el que, toute aa vie, il avait fiut autant de aotliaea ijue de paa ■• .
* Don Alexandre I.anti était lila du duc de Lantî, (|ui avait épouaé, ik Rome, la lœur d'Anne-Marie de la Trémoille. . Bien (ju'il n'eût paa l'honneur d'être anjet du Roi • , aa tinte Kvait prié Torcy de aollicilsr l'agrément deLouiaXlV; • elle avait cru de >on devoir de lui marquer aon profond reapect en cette occaaion, tout ce qui lui appartenait devant être dana lei mémea aenlimenu • . (Mme dea Uraina k Torcy, 25 octobre 1714.)
Le comte de Priego, - le plua ancien dea majordomea du roi d'Eapa^en, appartenait à la maiaon dea duci de Ceaaa et de Medioa-Celi. Mme de* Uraina deatlnait, dit-on, aon autre neveu, le prince de Chalaii, (ila du frère de aon premier mari, à la aeconde fille du comte. Un moine, ami du cardinal de Giudice et de l'Inquiailion, ennemi, par coniéquent, de la prïnceaae, le Frère J- de S. Domingo, correapondant aecret de Torcy, lui écrit, le IS octobre, an lojet de cea deux mariagea, ta lettre curieuae et malveillante qu'on va lire. • Je voua dia, ce dernier courrier, que Mme la princeaae marie Don Alexandre Lanti, ton neveu, avec la fille aînée du comte de Priego qui eat riche et cadet de le maiion de Cordova, en ftiiaant, du mSme coup, le gendre et le bean.^Tcgraadad'Eapagne. J'ajoute, dana celui-ci, qu'elle marie l'autre fille de ce comte avec le prince de Cbalaii, neveu de aon premier mari, qni eat déjil fort pand et que, par cea deux mariagea, elle fait de troi* petiu (roi* granda et detii damea de le Reine, pour faire éclater davantage ■on crédit et augmenter aei créaturea. Maia, comme, ai la dite princeaae mourait, cea granda ne prendraient paa racine en Eapagne, on peut préparer, dani votre Conr, dea taboureta à leur* femme*. •
' Mme de* Drtin* était gouvernante de* Infant*. En la chargeant de leur édacation, Philippe V lui avait impoaé la plut honorable, maia laptuapeiante
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arrière-petit'fiU, Louis XIV lui écrivit, de sa maîo, cette lettre obligeante et flatteuse : >• Je suis persuadé que tous vous chaînerez, avec plaisir, de la commission que je vous donne de remettre de ma part, au prince des Asturies, l'épée que je lui donne et la lettre que je lui écris. Il vous a déjà d'autres obligations plus essentielles ; mais, quelle que soit la reconnaissance qu'il aura de vos soins, je tous assure qu'il ne saurait être plus sensible que je le suis à tout cf qu'il vous doit, et vous devez compter entièrement sur l'es- Ume et sur l'afFection particulière que j'ai pour vous. ■
H Sire " , répondit Anne-Marie de la Trémoillc, en même temps Bèrc et charmée d'avoir rempli une si noble mission de ta part d'un si grand et si puissant monarque, « la belle et magnifique épée que Votre Majesté m'a commandé de présenter, de sa part, à M. le prince des Asturies, a été reçue avec un transport de joie que je ne saurais assez avoir l'honneur d'exprimer à Votre Majesté. Mais il m'a paru que ce prince s'est montré encore plus sensible aux assurances de sa tendresse qu'il trouve dans la lettre qui accompagne ce présent', qu'au présent lui-même... Il montre l'un
du reipantabllilét. ■ Pour moi, Moniieur, Jepiut la mort de la Beioe, j'appréheode loujoora quelque nouveau roalbeur, et lei troii prince*, dont j'ai rhonnpur d'être chargée du loin, me csuaent bien dut peînei- • (Mme dea Unins à Torcy, 19 man 1714.)
' On ne lira pa« una inlfrèl la lettre adreaiée, par Louia XIV, 1 l'Infant Don Luia qui avait alora onze ant, ainai que lea remerciement* du jeune prince el de aon père. • Recevez, mon cher peti(-GI*, comme une marque de ma tendre amitié pour voua, l'épèe que je voua envoie et, quand voo* tercz obligé de l'employer pour le acrvice de votre père et pour la défenae de aca aujela, >ouvrn«f-voua et du *ang dont vous aorlei et du pay* où tod* Èlea né. < iLouia XIV au prince de* Aaturiea, 1" octobre 1714.) — > Je >ui« bien obligé ù Votre Majcaté, mon cher grand-papa, de la belle ipéK qu'Elle ■ eu la bonlé de m'envoyer. Je la porterai toojoan pour le aervice de Votre Majeeié, comme pour celui du Boi, mon clier papa. Quoique je soia trèa rcconnaiavmt de celte marque d'amilié que Votre Majetté veul bien me donner, je le auti encore plua de m lettre obligeante, el, lonqu'il y aura
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et l'autre k tout le monde en disant qu'il voudrait bien, un jour, combattre les ennemis de Votre Majesté et ceux du Roi son père avec cette précieuse arme à laquelle ils ne pourraient pas résister. Je suis très aise, Sire, de lui voir des sentiments dignes de son auguste naissance, et je serais bien trompée s'il ne faisait connaitre, en toute occasion, le sang dont il sort. C'est la flatteuse récompense où j'aspire de lui avoir inspiré, dès son enfance, les sentiments qui conviennent à un petit-fils de Votre Majesté, et je m'estimerais trop heureuse si Elle me faisait l'honneur de me savoir quelque gré d'avoir suivi, en cela, les mouvements de mon cœur et mon devoir, ne souhaitant rien avec plus de passion que d'être regardée, de Votre Majesté, comme la plus zélée, la plus reconnaissante et la plus soumise de ses sujettes.
1 Je suis avec un profond respect, de Votre Majesté, la très humble, très obéissante, très Bdèle et très obligée sujette et servante.
11 La princesse des Ubsins. >>
Ainsi consolée par les rassurants témoignages d'une sympathie toute- puis santé, la camarcra-mayor s'était résignée noblement et sans murmurer à sa nouvelle déconvenue. Elle eût pu envisager l'avenir avec confiance et jouir, en paix, de l'autorité suprême qu'elle exerçait à la cour d'Espagne si de fâcheuses pensées n'avaient troublé son âme ardente et soupçonneuse. Les criants abus qu'elle avait faits
a it combattre, je rue (ouvienilrsi bellement de Sei ii poor me rendre digne de l'honneur qne j'ai d'appartenir à Votre MajeatÉ el ponr témoigner le re>pect el la tenilreaae que j'ai pour Elle. - (Le prince dea Aalunei k Louia XIV, Madrid, 15 octobre ITK.) — . Je aui> fort aeoaible 'a l'honneur que vona avez eu l> bonté de faire h mon Gli de lui envoyer une épée. 11 ne l'employen certainement janiaia, s'il luit mea initnictiona, que conUe no* ennemi*. Je ferai totit ce qu'il me aéra po*aible ponr qu'il ne ee rende pai* indigne de l'honneur qu'il a d'être aorti de votre aang, quand it leni en état de a'en tervir. ■ (Pbilippe V à Loui* XIV, Madrid, 15 octobre ITIft.)
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tout récemment de cette autorité avaient soulevé, contre elle, d'implacables rancunes. Les bases sur lesquelles reposait son influence n'étaient pas bien affermies. L'Inquisition ne désarmait pas. Depuis quelque temps, le jeune Roi se montrait inquiet, préoccupé, soucieux. La malignité publique dont son confesseur, s'il hut ajouter foi au récit de Saint- Simon, s'était fait l'écho, interprétait grossièrement l'inlimité de ses relations avec la gouvernante des Infants'. Les exigences de son tempérament, à la fois ardent et chaste, s'accommodaient fort mal du veuvage Dans un jour, d'ennui, il laissa tomber dédaigneusement de ses lèvres cette phrase impérieuse : •• Cherchez-moi une femme, nos tète-à-téte scandalisent le peuple'. » 11 fallait bien s'enquérir d'une nouvelle épouse. Qui pouvait dire si, comme la Savoisienne, elle dominerait Philippe et se laisserait conduire, elle-même, par sa camarera-mayor, ou bien si elle voudrait régner par elle-même et pour elle-même?
Il était naturel qu' Anne-Marie de la Trémoille essayât de résoudre, dans son intérêt, ce redoutable et périlleux problème; elle y fut aidée, malheureusement pour elle, par un homme dont l'inteltigence et l'ambition égalaient les siennes, qui sut capter sa confiance, bien qu'il fût notoirement l'ami
' Saint-Simon raconte qu'un loir Hhilippc, frappé de l'air myitérieui et ■ttritté de aOD confeiKur, l'atlir* dan* t'enibriiure d'une fenêtre et lui demanda fort impérieusement de lui dire quel était \e aujet de lei réfleiioat intimea : ■ Puisque Votre Majeaté m'y force, répondit Robinet, je lui dirai que peraonne ne doute ijoe Voire Majealé ne faite il la princette dea DniDi l'honneur de l'êponaer. — Moi, répondit bruaquement le Roi, l'épouaer! ob ! ponr cela non '. •
* On lit, dan* le* raémoirei aur l'Eapagne imprimé* à la aujte de Fîti- Morri*, que Mme de* Uraina, afin de conaerver aon aareodanl *ur Philippe, avait voulu, »er* cette époque, lui donner pour maitreaae une belle jeune femme qui lui était penonnellement toute déyouée. — Rien de moina vr«iaerablable que cette mauvaiae action. En *nppo*anl que la princetie filtatiei peu BcTupuleuae pour la commettre, la parfaite connaiaiance qu'elle avait de* principe* auatère* du jeune Roi l'eu edt certainement détournée.
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de rioquisition eldu grand Inquisiteur, dootl'esprilétail perpétuellement obsédé par des spéculations politiques de toute 8orte,quîavaî(ai3émentpénétré8esintent)ons, qui, non moins hardi qu'astucieux, non moins séduisant que perfide, résolut de les exploiter au profit de son pays et de sa propre fortune. On parlait, dans l'Europe entière, du prochain mariage de Philippe. L'opinion publique mettait trois princesses sur les rangs, celles de Bavière, de Parme et de Portugal. La première était la fille d'un ami fidèle ; le peuple espagnol eût préféré ta troisième, mais son père s'était montre l'inflexible adversaire de la jeune monarchie; la seconde, Elisabeth Famèse, fille d'une archiduchesse d'Autriche, était la propre nièce de la Reine douairière que les méfiances de la camarera-mayor avaient exilée à Bayonne; mais elle pouvait un jour, à la mort de deux oncles, vieux et sans enfants, hériter de la Toscane, de Parme, de Plaisance. Louis XIV n'eût refusé ni l'une ni l'autre. Mme des Ursins était fort perplexe. Giulio Albcroni, auquel l'affection un peu compromettante du duc de Vendôme avait fait faire quelque chemin dans les faveurs du roi de France et qui représentait alors le duc de Parme en Espagne, entreprit de la convaincre des mérites excepticMineU de la princesse Elisabeth, des agréments de son intelligence, des belles qualités de son cœur, de sa piété et de sa forte éducation, particulièrement de la douceur et de la facilité de son caractère. Il y réussit sans trop de peine'. Envoyé mystérieusement à Parme, il en rapporta le consentement empressé de son maître, et le mariage fut résolu.
Nos lecteurs savent déjà de quelle manière Louis XIV fut
' Mémoires de Saint'Sùnon. On uil que le inodeite chargé J'aFFatrea du AkAk Panne à Madrid éuit dcilioË aux plu> îUualrei aventurei, et que ton inUigaiit ([énie, qui rêvait de rendre il l'Eipagne lei brillaotea (iealinéea, derait, quelqnea ann^ea plai tard, mettre en péril la paix de l'Europe.
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informé des inlentioDS secrètes de Philippe V. Le cardioal del Giudice, grand Inquisiteur d'Espagne, qui se trouvait alors à Paris charge, comme nous l'avons dit, d'une mission fort importante, ne les connaissait pas lui-même. Le 37 juin, il rencontre, à Marly, le neveu de Mme des Ursins qui lai demande la permission d'entrer, avant lui, dans le cabîoel du Roi, ayant à lui faire, au nom de Sa Majesté Catholique, une communication très urgente. Chalais était arrive à Paris depuis six semaines, et personne n'avait pu encore pénétrer le but de son voyage. Interroge par Louis XIV, Giudice avait avoué sa complète ignorance. Philippe s'était borné à écrire au roi de France que ce jeune homme, « fort sage et fort discret, était chaîné d'une commission importante, qu'il le suppliait de lui donner une audience secrète et que l'affaire, dont il s'agissait, devait demeurer dans la dernière réserve». Ayant reçu, la veille seulement, ses dernières instructions, il a demandé, en grande hAte, à Torcy de l'introduire, sans retard, auprès du Roi, et Louis, pour déférer au désir de son petit-Blg, a bien voulu le recevoir immédiatement. On a vu. par la correspondance de Giudice, qu'il fut, non sans raison.
ÊIcTé, par charité, chei le« Bamabitei de Plaiumcc, cl«rc (oonear de li cathédrale, puii chapelain de l'évoque Honcaveri, il arait au se faire remarquer du duc de Parme, Françoit Farnète, qui le chai^ea d'une iniHion auprèi de Vendôme, comuiandant dei troupea frani;aiaea eo Italie. Adroit, fort iniiniunt, flatteur trèa habile, diteur «pirîtuel de propoa bou^oa, bon à tonte chnte, au beioin, dit-on, â faire la cuîiine, il devint bient&t, aur la recommandation d'un ami commun, Campiatron, le serrélaire et le familier du général en chef. A Paria, oii Vendûme l'emmena eu t7D6, il fut préKDlé au Roi et obtint une peniion. Il accompagna enauile son protecteur en Flandre, durant la triait campagne de 1708, puii en E*pa{>ne (1710). oii il reita quelque tempi aprèi la mort. Le vainqueur de Villavicioaa Tarait envoyé, comme pacificateur, dam Ici principalea villea de l'Aragon et de Valence, niitaion qa'il avait remplie avec beaucoup de dextérité. En 1711, on le retrouve k Veraaillei, oii il était venu rendre compte de la aituation à Louia XIV. De retour i Madrid, l'année auivante, il conquit lei bonnet gricei du marquit Caiali, miniiire de Parme, dont il rempiiaaait le* fonetioua par intérim loraqae le mariage de Philippe avec Eliaabeth fat décidé.
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très mécontent du mauvais tour que la camarers-mayor lui avait jo«é en confiant à son neveu, saos daigner l'en avertir, un message de cette importance, et que Sa Majesté Très Chrétienne s'en montra, elle-même, fort surprise. L'accueil que Louis XIV fît au prince de Cbalais fut réservé et solennel. Il trouvait tout simple que son petit-fils eût pris la résolution de se remarier, puisque, à vrai dire, cette résolution était soup4^onnée de tout le monde ; il avait déjà laissé entrevoir, dans ses entretiens avec le cardinal, que, le cas échéant, i) n'écarterait aucune des trois princesses qui pouvaient prétendre à la main de son petit-fils, mais il eût été hien qu'on le consultât plus intimement sur le choix qu'il convenait de faire et qu'avant de lui demander son assentiment officiel, on sollicitât ses affectueux avis. Quelques jours plus tard, le 2 juillet, il transmettait, lui-même, à Philippe cet assentiment par un billet dont le laconisme et la forme trahissent évidemment son déplaisir : « Le prince de Chalais s'est acquitté de la commission secrète que vous lui avez donnée pour moi. .. I) vous portera ma réponse ; j'approuve votre pensée pour la princesse de Parme et les raisons que vous avez de la préférer à la princesse de Portugal. «
u J'ai appris avec bien du plaisir, répondit Philippe V, que vous approuviez mon mariage avec la princesse de Parme; comme les mêmes motifs qui m'ont déterminé à me marier ne me permettent pas de différer davantage, j'avais dépéché un courrier à Paris pour gagner du temps, avec ordre au prince de Cbalais de l'envoyer sur-le-champ, à Bome, au cardinal Acquaviva, que j'ai destiné pour traiter ce mariage, si vous donniez, comme je l'espérais, votre consentement. Ainsi, ce cardinal recevra bientôt mes ordres et l'affaire se conclura aussi bientôt, selon les apparences. »
Philippe a donc pris toutes les dispositions i
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pour que son impatience reçoive, sans retard, les satîsfactioDs légitimes qu'il attend d'un second mariage. Bientôt, pour donner, en quelque sorte, au projet qui captive, en ce moment, son imagination tout entière, une consccration définitive, il le notifiera officiellement à son aïeul et lui annoncera que le duc de Parme, entrant dans ce qu'il souhaite, lui a témoigné toute sa joie du choix qu'il a fait de sa nièce pour monter sur son trône ' « . Louis confirmera son approbation par la lettre suivante tracée de sa main, à Fontainebleau, le 3 novembre. Elle est brève et un peu sèche. L'aïeul donne, de nouveau, son consentement au mariage, mais il n'oublie pag le procédé. » Vous savez quels sont mes sentiments sur votre mariage avec la princesse de Parme et je renouvelle, avec plaisir, l'approbation que j'ai donnée à votre choix. Votre Majesté doit donc être persuadée qu'en répondant à la part qu'EUe a voulu m'en donner dam Us formes, je souhaite très sincèrement que son bonheur égale la tendresse que j'ai pour Elle. «
Mme des Ursins était animée, sans doute, de l'espoir sincère que ce bonheur devint une réalité, mais elle avait, à cet égard, des doutes pénibles. Bien que cette union fût son œuvre, bien qu'elle eût appris, avec satisfaction, que Torcy l'approuvait sans réserve', elle eût vivement désiré que les circonstances ne la rendissent point nécessaire, soit qu'elle vit, avec chagrin, qu'une nouvelle Reine allait prendre bientôt la place de sa chère princesse, soit qu'elle redoutât le partage de l'autorité quasi souveraine qu'elle exerçait, en ce moment, à Madrid, et qu'elle considérât, en quelque
■ Philippe V à Loui* XIV, SO aoûi 1714.
* • Sa Majetté a iré heur«u*e, Moniieur, qae yoiu m'ayci (ail rbonneur de m'écrire du bien de Mme la princeaie de Panne et qu'il voui parÙM que ce loit te meilleur cboix qu'on pût faiie, l'eitime qu'elle a pour voua lui faiunt croire que tou* élei capable de juger •olidemenl de tout. • — (La priaceiM des Unini a Torcy, le Pardo, IS août 1714.)
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sorte, ce partage comme uae usurpation, soit qu'elle interrogeàt l'avenir avec effroi et que, se sentant impuissante à en résoudre les redoutables problèmes, elle vit se dresser, devant elle, un inconnu plein de périls. Les nouvelles iofor* mations qu'elle avait recueillies sur Elisabeth de Parme n'étaient pas de nature à la rassurer. Quoique le roi d'Espagne, apprébeodant te mauvais vouloir de l'Empereur et de son beau-père, le duc de Savoie, eût enjoint formellement ô ses ministres de lui garder le plus absolu secret, on parlait pourtant de son mariage, sans désigner le nom de la nouvelle Reine, et on disait ouvertement, en Espagne, que la grande camériste favorisait, de tout son pouvoir, la princesse de Bavière. Elle allait donc perdre l'bonncur et le bénéfice de ses premières démarches'. Anxieuse et découragée, agitée de pressentimenU pénibles, Anne-Marie de la TrémoiUe songea, de nouveau, à résigner ses fonctions officielles et à quitter l'Espagne. Philippe ne voulut point y consentir. Il estimait que sa présence pouvait encore lui être fort utile; qu'elle devait continuer à prendre soin des Infants; que, seule, elle était en état d'éduquer convenablement sa seconde femme. On trouve, dans la correspondance de la princesse avec Torcy, l'intéressante expression de ses hésitations, de ses craintes et de ses tristesses. Nous pensons qu'on nous saura gré d'en reproduire quelques passages.
> ...Malgré toute votre éloquence, vous ne me persuaderez pas que je ne doive pas avoir pour objet une honnête retraite. Tout me flatte dans cette idée, et je vous assure, Monsieur, que je la souhaite plus que jamais. Je sacrifierai encore, néanmoins, quelque temps dans cette Cour, avant
' • Od croit, ï Madrid, que M. le comte d'Albert et moi, no«> traitona pour la Elle de M. l'Électeur, et l'on ajoute que je le faia par inlérïl, vou> lut, poar récomp«D*e, avoir ma •ouTorainelt. ■ — (La priDcewe de> Unini à Torcy, le Pardo, IS août 1714.)
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d'exécuter mon dessein, parce que le Roi Catholique m'cD refuserait la permission, surtout dans une conjoncture que vous n'ignorez pas et que Sa Majesté voudrait pouvoir se cacher à Elle-même, se rappelant ô la mémoire très vivement la seule chose au monde qu'Elle a cru capable de la rendre heureuse. Cependant, Monsieur, se voyant forcée à un second lien, Elle me fait l'honneur de croire qu'Elle a quelque besoïn de moi pour mettre quelque ordre dans ce nouvel établissement dont les commencements sont importants '. ■
■ La résolution qu'a prise Sa Majesté Catholique de continuer à vivre saintement*, redonnera une nouvelle scène à la Cour qui pourra causer peut-être des événements différents du passé.' Je suis persuadée que rien n'était si par^t que ce que nous avons perdu, ni si propre à être maître d'un cœur qui ne s'assujettit que par la tendresse. Je voudrais que la princesse, qui sera en droit de l'acquérir par la sienne, y put réussir. Mais, Monsieur, je ne sais si deux passions fortes peuvent succéder promptement l'une à l'autre. La plaie est encore bien vive, et, comme la raison a plus de part à ce second euf^agement que l'inclination, j'appréhende que cette Reine ne sente, dans les commencements, qu'elle succédera à une qui faisait seule les délices et la consolation du Roi. Il me fait l'honneur de croire que je pourrais contribuer à lui inspirer les moyens de lui plaire *. i>
Assurément, rien ne fut moins justifié, par la suite, que les délicates appréhensions de Mme des Ursins el que l'opinion de Philippe, lui>méme, sur le caractère et les dispositions de sa jeune fiancée.
' La pria«>ae de» Unim i Torcy, le ParJo, 10 juillet 171*.
* C'eil-à-.dire tan* <lou(e de ne point prendre une majtreiie, de choilir une leconde épouae el de te conduire en bon mari,
* La princei*e dei Uriini i Torcy, le Canlo, i août 1714.
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Ëluabetfa Famète. — Succeiuona auxquellei elle peal prélenilre. — Le doc Françoit, lan oncle, e*t le prot^ Je la France. — Reveodicatioi» de PraDt^i* conlre l'Empereur et le Pape. — Looii XIV envoie Âlbergotti pour le complimenter. — Inilructioai d'Alliergotti. — Se> première! iafonnalioDi. — Remerctementt du duc de Parme. — Le cardinal Acquavira chargé de n^ocler le mariage. — Il eit célébré par le nonce Goz~ ladioi. — Le duc et la duchcHe en (ont pari i Louii XIV. — Million du marquit de Loi Balbazei.
En 1685, Charles, électeur Palatin', chef de la branche <fe Simmeren, étant mort sans postérité mâle, le collège électoral lui donna pour successeur Philippe-Guillaume, comte Palatin de Neubourg, chef du rameau de Neubourg- Neubourg et de la branche de Deux-Ponts, qui venait immédiatement, dans l'ordre héréditaire, après celle de Simmeren*. La maison Palatine était accoutumée, de vieille date, aux grandes alliances. Philippe -Guillaume en contracta de fort illustres. Ses trois filles furent unies à des familles soureraines. Éléonore-Magdeleine, en 1616, épousa l'empereur Léopold, dont elle fut la troisième femme; Marie-Anne, en 1689, le roi d'Espagne, Charles 11, veuf de Marie-Louise d'Orléans; Soj^ie -Dorothée, le prince Odoardo, fils aine et héritier présomptif de Beioucce Famèse, duc régnant de
■ Fil* de Charlea-Louii, rétabli dan* *es ÉtaU, en IMS, par )a paix de Wnlphalie.
' Malgré le* prélenlioD* du comte Palatin de Veldenti; celui-ci, bien qu'appartenant à la deuxième branche de la maiaon Palatine, réclamait la •uccewioD électorale parce qu'en comptant lei degré* de la parenté, il touchait i l'Électetu' défont de plu* pré* que Philippe-Goillaume.
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Parme. Odoardo mourut, en 1693, un an avant son père. L'année Buivanlc, son frère cadet, François, monta sur le trône ducat de Parme et épousa sa veuve. Elisabeth Famèse, fille d'Odoardo, était donc, en même temps, la nièce et la belle-fille du duc régnant François. Elle avait vingt et un ant. On savait d'elle fort peu de choses. Elle passait pour avoir des go&ts simples et des habitudes modestes, ayant reçu de sa mère une éducation un peu vulgaire. On la disait instruite, bien faite, d'une taille élégante et d'une figure agréable quoique marquée de la petite vérole, aimant les arts, particulièrement la musique, parlant avec facilité plusieurs langues. Son beau-père, le duc François, et son oncle, le prince Antoine, frère cadet du duc, étant d'une si monstrueuse corpulence qu'on les croyait incapables de propager leur race, Elisabeth était considérée comme leur héritière. Elle avait aussi des droits à la succession d'un autre oncle, le vieux Gaston de Médicis. Femme de Philippe V, régnant elle-même sur Parme, Plaisance et le grand duché de Toscane, clic eut efficacement contribué à rétablir, en partie, la situation de l'Espagne dans la péninsule italienne.
Les espérances héréditaires d'Elisabeth Famèse n'étaient pas le seul motif qui pût engager Phihppc à demander sa main et Louis XIV & sanctionner son mariage avec le roi d'Espagne. Pendant la guerre de la succession, François avait servi la cause des deux monarchies, en face des armées menaçantes de l'Autriche, par les témoignages évidents d'une fidèle et courageuse sympathie; en 1701, il reçuti bras ouverts l'un des lieutenants de Catinat, AlhergotU, qui était venu occuper Parme avec 3,000 hommes. « Le Prince, écrivait alors Dangcau dans ses Mémoires, parait fort dans nos intérêts et très ferme dans les engagements qu'il apris envers nous- " L'année suivante, on l'avait vu rejoindre Philippe à Crémone et lui rendre ostensiblement des hommages
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périlleux. Lorsque le duché de Parme, occupé pendant que U que temps, après notre désastre de Turin, par l'armée allemande, eût été rendu à l'indépendance, conformément au traité, qui consacra en 1713, à Utrecht, la neutralité de l'Italie, le duc François supplia Louis XIV de vouloir bien, en considération de son dévouement, prendre la défense de ses intérêts et protéger ses droits, d'une part, contre le Saint- Siège qui retenait injustement Castro et Itonciglione', de l'autre, contre Charles VI qui venait de faire déclarer Bef immédiat de l'Empire, par un décret de la Cour auUque, le marquisat de Savagne, l'un des feudataires les plus importants du duché, u J'ose tout mettre entre les mains de Votre Majesté, écrivait François, à Louis XIV, dans une de ses nombreuses suppliques. Elle peut aisément me sauver par cette autorité que, malgré tout l'Empire, elle exercera dans le nouveau traité... La domination de la cour de Vienne, en Italie, s'étend, tous les jours, avec tant d'injustice et de violence qu'il y a heu de craindre que tous ses États ne deviennent la proie de la maison d'Autriche; les officiers impériaux troublent toutes les juridictions, bouleversent toutes les limites, pénètrent violemment, par leurs entreprises, au milieu de tous les États. .. " Et, pour calmer les scrupules religieux de Louis XIV qu'il craignait d'ofFenser par ses âpres revendications contre Clément XI, il écrivait encore : n Je n'attaque pas et ne prétends pas attaquer te Pape. J'ai toute la soumission que je dois au Saint-Siège. J'ai même toute la vénération dont je suis capable pour le Saint-Père qui le
' Lonqu'en 1545 le pap« Pau] III invotit, avec l'as>entimeiit de Charles- Quint, tan Gl* n.tlurcl, Pierre-Louii, du duché de Parme et de P laitance, qui fsliuit alun parlie de> Étata de r£§lige. Pierre était déjà gonfalonier et pOMeneur du duché de Caitro qu'il lennit également de s.i libéralité. En 1661, Reioucce II, père de Françoii, avait été contraint d'en faire la rétr»ceuion au pape Alexandre VII ; Fraoçoii prétendait que ce dernier l'aTait extorqué par la violence et demandail qu'il tùt rcttilué au duché de Parme.
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remplit aujourd'hui... mais les intérêts de l'État sont différents des sentiments de la personne. Ils ne se confondent point. Ma vénération et ma reconnaissance pour le Pape ne sont point violées par le soin que je prends et que j'ai témoigné, dans tous les temps, de recouvrer les États de mes ancêtres, n Ainsi le duc de Parme était, pour la France, un ami intéresse, par conséquent, un ami fidèle.
Pour rien au monde, il n'eût voulu déplaire au puissant protecteur dont il attendait tant de bienfaits. Dès qu'il fut complètement fixé sur les intentions de Philippe V, il Et partir, pour Versailles, un de ses gentilshommes, le comte de Rivasse, charge de deux missives fort importantes. Parla première, il demandait ô Torcy ses bons offices dans les termes les plus flatteurs ' ; par la seconde, que l'on va lire, il sollicitait humblement, du Roi Très Chrétien, son asscntimenl à une union si glorieuse et si profitable [>our la maison de Farnèsc.
u Sire,
Les témoignages de la grande bienveillance dont Votre Majesté me comble si souvent, me font un devoir de portera sa connaissance l'honneur que fait, à ma maison, Sa Majesté le roi d'Espagne, en appelant à son trône la princesse ma nièce.
u Cet événement sera considéré, par moi, avec les sentiments de la plus profonde reconnaissance envers Votre Majesté, et je La supplie de vouloir bien accorder à ce projet < son précieux assentiment. 1
u Je prie Votre Majesté qu'Elle daigne agréer l'assurance i de mon dévouement absolu, etqu'Elle continue à m'bonorer i
' Le duc de Parme à Torcy, V «ofli 1714 I
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de sa protection que j'implore très humblement avec la plus grande soumission.
u Aux pieds de Votre Majesté,
I. François, duc de Parme, i
Louis XIV fit complimenter le duc par un envoyé extraordinaire, et confia celte mission à un homme que François appréciait particulièrement, que le maréchal de Catinat lui avait expédié en 1701, avec un corps de troupes, pour le protéger contre l'Autriche, et qui, Florentin d'origine, conaaissant à merveille toutes les affaires d'Italie, parlant l'italien mieux que le français, devait lui être agréable entre tous. Le comte d'Albei^otti, lieutenant général, chevahcr de l'ordre, ancien favori du maréchal de Luxembourg, compagnon d'armes de Vilicroi, de Vendôme, de La Feuillade et de Villars, était un personnage en vue. La prise de Luxembourg, de Final et de Douai, sa vaillante conduite à Calciaato, à Malplaquet où il fut grièvement blessé, à Denain,à Fribourg, l'avaient signalé particulièrement à la bienveillance du Roi'. Il partit de Versailles, le 21 août 17 M, muni d'instructions délicates, dont nous croyonsutile de reproduire quelques passages, qui mettent bien en lumière lessentiments inspiréa, au grand Roi, par le prochain mariage de son petit-fils.
Après avoir présenté au duc, à la duchesse sa femme, à son frère Antoine, ainsi qu'à sa nièce Elisabeth, la
' ■ Il avail de graDil* taleota pour la guerre, iliaent le> Mémob-ti dt Saint-Simon, et beaucoup de râleur, plua d'ambitiou encore el loua let luoyena lui Êtajeal bon». C'était un homme Irèi tlaugereux, trce iDlimenient nunraia el (oacièrement malhoontle, avec un Froid déda^eux el dei journéea entière» tana dire une parole... Celait un graad hotume sec, à mine •ombre, distrait et dédaigneui... lei oreillea fort ouvcrli^i et le> yeux initi. ■ Le terrible chroniqueur raconte qu'il mourut, en 1717, d'une attaque •l'apoplexie, et, comme il n« *e trouvait paa, ce jour-lï, en veine de bîenveil* lance, ce qui lui arrivait d'ailleura pretque loui lei joura, il ajoute qu'il pa»uil pour épileptique, • ce qu'il cachait avec granil loin > .
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fiancée royale, les chaleureuses félicitations du Roi, AlbergotU devra étudier, avec soin, le caractère de la jeuae princesse, observer ses inclinations, se pénétrer de ses intentions, lui donner, au besoin, des conseils inspirés par la plus sage prévoyance.
> Venaillea, 20 août t7U.
u Comme les affaires domestiques du comte Albergottî l'ont oblige de demander au Roi la permission de faire un voyage à Florence, Sa Majesté, en la lui accordant, ajugé qu'il convenait au bien de son service de lui donner, en même temps, la commission d'y porter, en son nom, les assurances do l'approbation entière qu'Ëlle a donnée à la résolution que le roi d'Espagne a prise de demander, en mariage, la princesse de Parme, nièce et belle-fille du duc de ce nom.
u Ce prince a fait paraître, en toute occasion, et principalement pendant le cours de la dernière guerre, tant d'attachement aux intérêts de Sa Majesté qu'il ne doit pas douter qu'Elle ne soit sensible aux événements capables de contribuer au lustre et à l'élévation de la maison Pamèse, et qu'après une alliance aussi éclatante que celle dont cette maison va être honorée, Sa Majesté ne se porte, avec encore plus de plaisir, à lui donner, de concert avec le roi d'Espagne, les marques d'une protection vive et continuelle.
" Quoique fille d'une princesse allemande et nièce de l'Impératrice douairière et de l'Électeur palatin, il y a lieu de croire que tant de liaisons avec la maison d'Autriche n'auront pas mis, dans le cœur de la princesse de Parme, dos sentiments contraires aux maximes qu'elle voit étabbes dans sa propre maison.
u ...On donne beaucoup d'éloges à cette princesse; on loue principalement son bon esprit et le premier effet qu'il
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semble qu'on doive en attendre est de contribuer, autant qu'il dépendra d'elle, à maintenir et à fortifier, s'il est possible, l'union parfaite entre le Roi et le Roi son petit- Bis.
« Il est nécessaire que le sieur comte Âlbergotti connaisse premièrement si elle est dans ces sentiments, et si personne n'a essaye de lui en inspirer de contraires...
u . . .Elle croira, sans doute, avoir obligation de son mariage à la princesse des Ursins. Par conséquent, elle doit être portée à lui témoigner une reconnaissance entière de ses bons offices et disposée, pour cet effet, à suivre l'exemple de la feue reine d'Espagne. ^
u ...Le Roi, persuadé du zèle et des bonnes intentions de la princesse des Ursins, sera bien aise qu'elle conserve, auprès de la nouvelle Reine, le même crédit qu'elle avait auprès de la première. Sa Majesté veut donc que les discours du comte Albergotti tendent tous à conserver ce même crédit. il observera, cependant, avec soin s'ils seront bien reçus et si dajà la princesse de Parme, soit par Elle-même, soit par les avis de quelques gens malintentionnés, n'aurait pris nul ombrage et nulle jalousie du pouvoir que la princesse des Drsins s'est acquis sur l'esprit du roi d'Espagne. «
Les inquiétudes de Mme des Ursins étaient donc déjà connues à Versailles, et Louis XIV qui comptait, avec raison, sor sa loyauté, voulait savoir si elles avaient quelque fondement.
H Si le comte Albergotti remarque que ces nuages se soient déjà formés, il tâchera de les dissiper en faisant connaître que la princesse des Ursins, parfaitement instruite de tétat des affaires ttEspagne, fidèle, attachée au Roi Catholique, appliquée à l'éducation de ses enfants, protégée, (Tailleurs, par le Roi, mérite de grands ménagements de la part de la nouvelle Reine, et que ce sera même U moyen
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le plus sûr de vivre heureux et de plaire au Raison mari'.* Toutefois, " une reine d'Espagne ne doit pas exclure de sa cour les femmes des principaux de sa nation <■ .
« Cette méthode que le Roi ne peut regarder comme bonne, n'a été que trop suivie pendant que la feue reine d'Espagne a vécu.
« . . -Mais cette matière est délicate & traiter. Car il ne faut pas que le roi d'Espagne ni la princesse des Ursins puissent croire que le Roi ait voulu changer l'usage pratiqué jusqu'à présent, désapprouver ce qui s'est fait et donner des avis contraires. 11 parait, cependant, à Sa Majesté qu'il conviendrait au service du Roi, son petit-fils, de changer, en quelque sorte, la conduite qu'il a tenue à l'égard des Espagnols et de faire voir qu'il les croit capables d'exercer des emplois importants et qu'il juge aussi que leurs femmes puissent être admises à faire leur cour à la Reine n .
Albergotti fera toute diligence, et, si le mariage est célébré quand il arrivera en Italie , si la princesse est en route pour l'Espagne, il ira la rejoindre partout oîi elle se trouvera.
Les instructions que Torcy lui a remises s'occupent aussi des projets de mariage du prince Antoine, le frcre du duc, celui que son excessive obésité condamnait, disait-on, à l'impuissance. Louis XIV s'y intéresse vivement; il verrait, avec plaisir, qu'il épousât une archiduchesse d'Autriche, a car, plus la maison de Parme sera puissante, plus le repos de l'Italie sera assuré." uCettcunionseraitsurtout désirable si Antoine pouvait obtenir de l'Empereur, en même temps que la main de sa parente, l'investiture et la possession du duché de Mantoue; mais il y a peu d'apparence que Charles VI consentît à se dessaisir d'un poste de cette importance. «
' Quand on g lu ce curieuxpaHBge ile> iDitructioui reniitei aa comte d'AI-
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Vae fois arrivé dans sa ville aatale, et quoique sa mission officielle ne s'étende pas au delà des affaires de Panne, l'ambassadeur ne manquera pas, après avoir complimenté le grand-duc de Toseanc au nom du Roi, de s'informer adroitement des dispositions qu'il aura prises au sujet de son héritage. Sans doute, on ne peut le blAiner d'appeler, après sa mort, l'Électrice palatine,- sa sœur, à sa succession, » maïs il paraîtrait de la prudence d'un prince aussi éclairé de porter ses vues encore plus loin et de choisir, pour lui succéder un jour, uu prince assez puissamment soutenu pour maintenir les dispositions que le grand-duc aura faites n . Évidemment, dans la pensée du roi de France, ce prince devrait être Philippe V, époux d'Elisabeth de Parme, parente du vieux Jean-Gaston de Médicis'- Le comte Albergotti sera fort habile el fort méritant s'il parvient à le faire comprendre au grand-duc.
Parti de Versailles, le 22 août, à minuit, l'envoyé du Roi touche, le -i septembre, au but de son voyage. Le 31, il s'est arrêté, quelques heures, à Turin où, sans faire dételer sa chaise de poste, il est allé, en l'absence du roi de Sicile, présenter ses hommages à Madame Royale qui «l'a reçu avec les manières les plus polies et les plus honnêtes et lui a fait beaucoup de questions sur la santé du Roi et celle des princes " . A Parme, il demeure chez le prince Antoine, dans la maison duquel il a séjourné jadis, probablement pendant sa mission militaire de 1701, et qui lui fait le plus cordial accueil. Il a su trop tard que le duc lui avait préparé un appartement dans son palais. Au reste, connaissant son frère de vieille date et étant assuré de son loyal
Ixrgotli, comment paurrail-on croire que Louit XIV , comme le racunU Saint-Simon, s'était entendu avec Philippe et Eliaabeth pour perdre Mme dst
' Ltcrilier prfïomplif du trfine ducal de Toacane était a£paré de ta
jNGoogle
aSS LES D^-BUTS
attachement aux intérêts de la France où il a vécu et qu'il aime sincèrement ', Albergotti obtiendra sans peine, de wn obligeance, toutes les informations dont il a besoin *.
Dès le lendemain de son arrivée, il est reçu par le duc François, par la duchesse et par sa fille, la future reine d'Espagne, » qui lui ont paru avoir, pour Sa Majesté, tous le* sentiments de respect et de reconnaissance et qui seront très heureux que le Roi, considérant la jeune princesse comme sa fille, veuille bientôt donner ses ordres en toute choses ■ Il s'est empressé de leur remettre les lettres que Sa Majesté a bien voulu lui confier*, puis il a entretenu, sans retard, le duc François des afhiires importantes sur lesquelles le Roi veut être éclaire. — Aucun engagement n'a été pris concernant le mariage du prince Antoine. Les deux frères « ne désirent rien plus passionnément que de prendre une nouvelle alliance avec la maison de France t . . . «Le prince a toutes les qualités requises pour faire un bon mari au bien près, dont il n'est pas suffisamment pourvu, n ...On pourrait y
' ÂnloÎDe Twila la Franre et rAnglelerre CD 1698. Il pnrui goûter, arec UDeTÎTC BatiBfaclion, [et plaiiîn de Paria. Louii XIV le rc<;ut a VerNÛlIc* av«c uoe bienveillance marquée ; U Cour, particulièrement la ilurheHC de Bourgogne, le combla de prévenance!.
* Albergotli à Torcy, Panne, le 7 teptembre ITtft.
' Albergotli t'exprima dan* tel terme* U* plua funneU sur la pleine approbatioik et l'entière «atiihction du roi de France, • tant à caïue de l'union qu'il y avail toujoura eue enlre le* deux maiaona de Krance et de Farnèie el de l'atlacbemenl que M. le Duc el toute aa famille ont toujoun porté aux intérèta dea deux monarchiea qu'à cauie de l'eatime toute particulière de Sa Majcalé Catholique pour la princeiae de Parme - ■ — • Tout cela enaemblc doit penuadcr Votre AltnaeSéréniaaime, dit le comte au duc Françoii, dam ion audience du 5 leplcmbre, que le Boi sera toujoun Irèt (enaihle aui événemenli qui pourront contribuer au luatre et à l'élévation de la maiaon de Farncac, penuader et aaaurer Leura Alleaiei de la prolectioD que le Roi, de concert avec le roi d'Espagne, leur accordera, et qu'il a« portera, avec un véritable plaiiîr, à leur en donner dea marque* vraie* «1 continuelle* en toute aorte d'oecaiioni. ■
On voit que l'approbotion officielle lie Louia XIV fut abiolumenl MM r£terve
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suppléer en ameuant le Pape à rétablir, en sa faveur, le géoéralat de la sainte Église, qui n'a encore été confié à personne sous son pontificat, ce qui ferait patienter le duc pour la restitution de Castro... une alliance avec Mlle de Gontî, ou Mlle de Glermont, surtout avec Mlle de Clermont, comblerait les vœux du prince... S'ils ne pouvaient être exaucés, il s'adresserait à la maison de Modène... on ne pense nullement & une archiduchesse. Jamais l'Empereur ne céderait le Mantouan. D'ailleurs, « il est inouï tout ce qu'il a fait d'impositions et tiré des princes d'Italie depuis que nous en sommes sortis, et la terreur ainsi que l'aversion qu'il y a répandus contre lui » . — Quittant ensuite le prince Antoine pour la pnncesae Elisabeth, sujet beaucoup plus intéressant aux yeux de Louis XIV, le comte écrit que u la cour de Vienne est fort peu contente de l'alliance projetée ; que, non seulement, l'envoyé de Parme n'a plus d'accès chez les ministres de cette cour, ni chez l'Empereur même, mais que les Milanais et autres sujets de l'Autriche en Itahe ont rompu toutes leurs relations avec le duché de Parme'. Il ajoute que le mariage a été différé parce que les vaisseaux qui doivent transporter la Reine, de Sestri à Alicante, sont encore devant Barcelone et qu'on ne veut pas célébrer ici la cérémonie du mariage qu'on ne les sache arrivés'; — qu'au
' ■> Bien n'égale la mauvaiie volonté de l'Archiduc k mon égard. Il en donne dei marque* >eniible> au duc de Parme... Il ferait bien fâcheux que le prince et la œaîton, qui >e lont montré! li dévoué» à la France, éprou- TBuent la periéoution de In maiton d'Aulricbe parce que j'épouae la princeiK de Parme... ■ — Philippe V à Loui» XIV, i3 aepteuibrc 1716, — • No« ennemii ne ceiaent de meoacer de leur> (ureuri le Sérénitiime Duc... j'ai écrit en France, à Sa Majeité Trèi Chrétienne, pour qu'Elte fatae comprendre au congrèi de Bade que, ai, aoua le prétexte de ce mariage, on tentait de commettre quelqne violence contre les Étati de Son Alteate, on coniidérerait la neutralité de l'Italie comme rompue et on déclarerait la guerre derechef... > — Le cardinal Acquavîva au marqula Bereltî, Parme, k aodl 1714.
* Albergotti i Torcy, Parme, 6 *eptembre 1714. — ■ Lei fiançaille*
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reste, comme la saison s'avance fort et qu'il y aurait lien d'appréhender que le temps ne devienne mauvais, surtout passé Téquinoxe, on semltle fort inquiet d'un voyage en pleine mer, et qu'en obtenant du Roi, pour la princesse, la permission de débarquer à Marseille, de traverser le Languedoc, d'entrer par Bayonne en Espagne, Torcy tirerait certainement la cour de Parme d'une belle inquiétude. >
•1 Quant au caractère et aux intentions de la jeune Elisabeth, Albergotti n'a rien vu que de satisfaisant et de fort rassurant pour l'avenir. Quoiqu'il n'ait pu avoir d'entretiens particuliers avec elle, il n'a pas laissé de démêler, h peu près, son caractère qui lui parait d'une personne douce, modeste et fort attentive à tous ses devoirs... Élevée par une mère fort glorieuse, mais ayant passé une grande partie de sa vie avec la duchesse de Modënc, la veuve, et la princesse Isabelle, ses tantes, sœurs des deux princes Famèse et qui ne sont pas du genre allemand, il y a toute apparence qu'elle n'innovera rien à la cour d'Espagne... On parait J^ort prévenu à celle de Parme enjaveur de Mme des Ursins et Con trouve qu elle gouverne Jort bien... Le comte n'a pas laissé que de faire entendre qu'il était fort à propos de se servir d'elle et, on même temps, de caresser les gens du pays et flatter leur vanité par l'honorifique, à quoi la nation espagnole est fort sensible... Il a trouvé bien des gens de son avis, ce qui lui fait juger qu'en France, comme en Es|)agne, on sera fort content de la manière dont on se gouvernera i Madrid." — Il faut reconnaître que, si l'envoyé de Louis XIV avait ordinairement, comme le prétend Saint-Simon, les yeux très grands ouverts, il les tint plus qu'à demi clos pen-
Riirant lieu le 8 aeptenibre, (|ubd(I cependant on aura re<;u l'avii tie t'arrirée à Gène* de (ti vaïtieaox et de huit galirea deilinéa, par Sa Majeilé le Boi Catholique, k >ervir la Reine et qui devroDt mettre k la voile auuitôt que l'entreprÏM de Barcelone wt* terminée. ■
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daDt les audiences que lui donoa Elisabeth, ou plutôt que la jeune princesse joua fort bien la comédie en sa présence.
Telles furent, en résumé, les premières observations du comte d'Albergotti. On verra, tout à l'heure, les dispositions que l'on avait déjà prises, à Parme, pour le prochain mariage d'Elisabeth. Avant d'en faire le bref récit, nous mettrons, sous les ycu.v du lecteur, la lettre que Louis XIV avait chargé son représentant de délivrer au duc François et la réponse de Son Altesse Sérénissime.
a Mon cousin, en même temps que j'ai reçu par le comte de Rivasso, votre envoyé extraordinaire auprès de moi, la lettre que vous m'avez écrite le 4 de ce mois, il n'a rien oublié pour me faire connaître combien vous étiez sensible à l'honneur et à l'avantage que la princesse de Parme, votre nièce et votre bctie-fillc, ainsi que votre maison, trouvent dans l'accomplissement du mariage de cette princesse avec le Roi, mon petit-fils. J'y ai donné mon consentement avec beaucoup de plaisir par le désir que j'ai de faire connaUre combien je suis satisfait de vos sentiments et de contribuer aux avantages de votre maison. Vous ne devez pas douter aussi que je ne sois bien aise de vous marquer, en toute occasion, l'estime et l'affection que j'ai pour vous '. <>
a Sire, rc|>liqua François, le 6 septembre, la générosité toujours magnanime de Votre Majesté me comble de ses hveurs, et par le langage bienveillant de Sa lettre royale du 21 août, et par l'envoi, auprès de ma personne, du lieutenant général, chevalier de vos ordres, comte d'Albergotti, pour mêla remettre... Je m'humilie, avec toute la soumission
' ÂlLergoUi remit au doc une «econde leure, dnlée du mEme jour, et diiaa laquelle Lauii SIV ajoutait qu'il • avait voulu lui marquer encore plui particulièrement combien lon alliance lui étail agréable en eoTOfaot, pré* de lui, un de lei lieulenanu généraux, chevalier de aea ordrca, pour l'aHorer encore de ton eatime particulière et de >on affection vérilatile •
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possible, devant tant de bonté de Voire Majesté qui se plait à répandre, sur notre très dévouée maison, tant d'honneurs signalés. Mon expérience me faisant défaut pour remercier Votre Majesté dans les formes qui lui sont dues, j'ai prié le même lieutenant général de vouloir bien suppléer, par son talent, à ma confusion.'., n
Il est certain que le duc de Parme était, tout à la fois, ébloui et confus de l'honneur qui était fait à sa famille par la maison de France. Pour eu répandre l'éclat dans le monde entier et en perpétuer âdèlement le souvenir, il prît soin de faire rédiger longuement, en style pompeux, imprimer, en caractères magnifiques, sur papier solide, distribuer ensuite en Europe, la relation des noces de sa nièce. Nous aroos vu, aux archives des Afibircs étrangères, un exemplaire de cette relation in-quarto qui renferme plus de cent pages et qui est orné de belles gravures dans lesquelles figurent plusieurs centaines de personnages, à pied, en chaises, en carrosses, à cheval, & dos de mule, formant un cortège superbe et des files interminables. Cette relation, contrôlée par les dépêches officielles au milieu desquelles on l'a intercalée, nous a fourni les faits et les dates qu'il nous a paru intéressant de connaître.
Ce fut le cardinal Acquaviva que l'on chargea d'apprendre mystérieusement, au Saint- Père, les intentionsde Philippe V, de demander, au duc de Parme, la main de sa nièce pour Sa Majesté Catholique, de négocier et de conclure son mariage.
Francisco Acquaviva, cardinal du titre de Sain te -Ceci le, avait été, quelque temps, nonce du Pape à Madrid où il sut acquérir l'amitié de Mme des Ursins. Il descendait d'une illustre famille du duché d'Atri qui avait servi fidèlement les Rois Catholiques. Homme de bonne compagnie, d'esprit et de jugement, jouissant de l'estime du Pape, quoique de mœurs un peu légères, il représentait, à Rome, les intérêts de
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l'Espagne et s'acquittait fort bien de ses fonctions. On ne pouvait choisir un entremetteur plus qualifié et plus capable. Clément XI reçut, avec beaucoup de bonne grâce, les confidences de Philippe , bien qu'au fond il n'en fût que très médiocrement satisfait, craignant, d'un côté, le mécontentement de l'Empereur qui ne pouvait voir, d'un œil favorable, le mariage projeté, et qui ne manquerait pas de faire retomber, sur l'Italie, le poids de sa mauvaise humeur, redoutant, de l'autre, tes suites d'une union qui rendrait l'affaire de Castro beaucoup plus laborieuse. Prévenu, par son agent à Rome, de la prochaine arrivée du cardinal, le duc lui prépara une entrée solennelle et l'accueillit à bras ouverts. On pense bien que les négociations ne furent pas malaisées. Il ne s'agissait que de formalités à remplir, et le temps se passa en réceptions, en soupers, en spectacles, en solennités de toute sorte. Logé dans le vaste monastère de Saint-Jean Évangcliste des Pères Bénédictins, le cardinal est admis aussitôt dans l'intimité de la Cour. Le 15 août, jour de l'Assomption, il communie, de sa main, toute la famille ducale, dans la cathédrale de Parme, consacrée depuis HOC, par le pape Pascal II, à la bienheureuse Vierge Marie. Le 23 arrive un courrier d'Espagne, annonçant que la grande afbircdu mariage est définitivement conclue'. Par une délicate attention pour le roi de France, on signe le contrat le 25 août, jour de la Saint-Louis. Puis la ville, instruite de ce capital événement, est le tliéàtre joyeux de fêtes bruyantes
' La relntioD aalurellEmeDl ne dit mol du courrier que Mme des Unioi, d*.iprèa le récjl de Ducloa, aurail expédié à Parme pour faire manquer le iiiaria^ au dernier moiiient el que le duc Frani;oi> aurait prudemment •uppritné. Elle ne meationne pa>, non plui, celui que la cnmarera-mayor aurait expédié, d'aprèa Saiol-Simon, au cardinal Acquavira, pour lui eDJoiodre de de point partir et qui leriit arrivé ^ Rome loraque le cardinal n'y Était déjà plu). Koui n'avona trouvé, nulle part, aucune trace de ce* ludacieusea tentative a, et noua croyoua qu'etlet eiiitèreot uniquement dana rimagioalion de leuri narrateura, tout affirmatib qu'ili aieot été.
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qui se termincDl par un spectacle de circonstance : La virtu coronata, exécuté sur le petit tbéAtre de la cour, en présence du cardinal. Enfin, le jour qui doit jeter un incomparablc éclat sur TilluBlre maison des Famcsc a paru. \m 15 septembre, Parme émerveillée contemple Tcntrce dans ses murs du cardinal Ulyssc-Joseph Gozzadîni', cTëquc d'Imola, légat de la Romagne, Splendore e Delizia deli inclita cita de Bolognia, sua patria, dit la relation officielle, délégué, par Clément XI, pour bénir, en son nom. l'unioD de la princesse. On l'accueille comme ou eût accueilli le Pape lui-même. Le cortège qui Tcntoure est d'une splendeur triomphale. Il est monte sur un cheval magnifique, ayant à sa droite Acquaviva, représentant du roi d'Espagne, à sa gauche le duc lui-même, et abrité par un dais immense que portent les anciens de la cité. Toutes les troupes, le clergé, la noblesse, tous les habitants sont sur pied. Le canon tonne incessamment. Elisabeth, dissimulée par un rideau, contemple du palais de sa tante, la Serenissima di Modetut, cet inoubliable et enivrant spectacle".
' Du titre de la Saintc-CroU de Jéruialem.
' > La >uite de Sod ÉtiiiDenre eil de plui de cinq cent* pcrionnei... Il aura viDgt-cioq earrosiea ii >ix cbev.iui, dem cenl» penonaei Doblea et civileg à cheval et plui de IrQÎn cent! laqua». Tout cei gent et une inGniti d'aiilrei pertODDCt seront DOurHa aux Fraîi du duc de Parme... Toute la DoLieoe de Parme et de Plaisance a reçu l'ordre de te trouver prèle à cheval et en babil a la romaine pour l'entrée du cardinal légal... La cathédrale aéra ornËe de la plua riche et de la plua belle manière que l'on .lil jamaia vue. ■ — Pighetti à Torcy. (Le comie Pighelli repréaenlail le duc de Parme à la cour de Louia XIV.)
• Son Alteaae me fait l'bonncur de m'écrlre que toulea Ira cércmaniei *e (ont accomplie! avec tant de magnificence et lant de eplendcura, que lei fête> ont eu tant d'£clat qu'ellei n'auraient pa* été indignet de la vue dea deux Roia... On ne croyait paa que lea peuplei, opprimé» par tant de malbeura, pusaeni trouver de nouvellea forcea pour manifeater leur lÈle et leur joie... de aurle que l'honneur immenae, fait par cette maison royale à la mniton Faraète, a été célébré... par toulea lea démonitraliona que le talent, l'art el la magnificence ont pu inventer. > — Pigheiti à Torcf, 23 aepicmbre 1714.
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Lee personnages tels que réminent Gozzadioi n'ont pas coutume de perdre leur temps en de vaines cérémonies. On procède, dès le lendemain, à celle du mariage. Elle est représentée, dans la relation ofSciclle, par une vaste et fort curieuse gravure où Ton voit figurer, chacun & son rang et à son rôle, tous les personnages de cette noble scène. Le portique, la nef et te chœur de la cathédrale sont ornés de tentures admirables dont on a rehaussé l'éclat par des emblèmes de circonstance et de poétiques devises. Près d'une colonne biisée (la colonne d'Hercule) on lit : Hîspano desint confinia regno ; — au-dessus d'un autel éclairé par un rayon céleste : Flammis bene visa supernis; — au-dessus des constellations du Lion et de la Vierge : Mternant sydera fœdus! Le duc François remplace son futur neveu Philippe V. Sous un dais magnifique qui abrite la famille ducale ainsi que le cardinal Acquaviva, il est assis à côté de sa nièce, mais sur un fauteuil moins élevé que le sien. Toute la noblesse du duché, en toilette de cour, remplit les tribunes. Le légat Gozzadini occupe un trône à cinq marches comme ceux des Rois. Lorsque,aprèsrécbangcdesconsentements mutuels, il bénit, au nom du Pape, le couple royal et achève de prononcer les paroles prescrites par le rituel : Benedictio Dei patris omnipoientis descendal super Philippum Htspanorum regem et EUsabetham ejus uxorem, un cantique d'actions de grôces éclate soudain ébranlant les sombres voûtes du vaste édifice. Avant de quitter Parme, le légat célèbre une messe du Saint-Esprit pour appeler les bénédictions du ciel sur le voyage de la nouvelle Reine, et lui remet, en grande pompe, les dons que Clément XI offre à la seconde épouse du roi d'Espagne, pour lui témoigner son affection particulière, entre autres, la rose d'or cl une cassette contenant les reliques de sainte Fructueuse, martyre.
Quelques jours avant la célébration de son mariage, Ëli-
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sabelh a reçu, en audience particulière, le marquis de Loi Batbazes, grand d'Espagne, descendant direct de l'illustre marquisde Spinola', l'un des plus illustres personnages du royaume, que Philippe V a envoyé au-devant d'elle, pour lui présenter ses compliments et l'accompagner jusqu'à Madrid. Le lendemain, on a baisé sa main royale en grande cérémonie, comme si, déjà, elle était assise sur le trône. Elle donne audience, le 20 septembre, àTommasoGoyonèche qui est venu, de Bayonnc, lui apporter les tendres JéUcitalions de sa tante, la Reine douairière, veuve de Charles 11, et, le 21, elle offre solennellement à la cathédrale de Parme la rose d'or qu'elle tient du Sainl-Pcre, sous la condition qu'on l'exposera cinq fois, chaque année, à la vénératioD des fidèles*; puis, elle va rendre visite au cardinal Acquaviva pour le remercier des nouveaux témoignages de dévouement que le roi d'Espagne a reçus de Son Eminence. Le départ a été £xé au 32. Le duc vient, dans la matinée, prendre congé de sa belle-fille : « Bien tendres, dit te narrateur officiel, furent les sentiments échangés entre un père vraiment prince et une fille vraiment reine. <i Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'il verse des larmes abondantes sur les
' Lot BalbazM, geaiire du duc d'AILuqu«riju«, frère dea duchesKi de Mcdina-Celi, d'Arcot, de la Mirnndole et de la prioceiie Pio, était le cinquième inarquii du doid. SaJut-SîmoD le frêquenla beaucoup en Etpagne j il était alore gcDlilhomme de la cbauibre du prince dei Aituriei. ■ Il arait, dÎL l'auteur de* célèbrci Mémoires, de l'eipril, du monde, de l'application et de) lettres qui n'empêchaient pu* beaucoup d'ambition, le* talent* du couiti>an et d'être plu* uièU avec le grand monde (où il était aimé et «stimé pour tes manières nobles et polies) que ne le sont, d'ordinaire, les setgneun espagnols et paitaîl pour fort honnête homme... Sun père, après aroir rempli d'iinporlautes fonctiODi militaires el diplomatiques, t'était fait prêtre. Son grand-père, l'un des faTOris du roi Philippe IV, avait accompagné la jeune Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, à Paris, où il représenta l'Espagne comme ambassadeur, avec m.ignificence. ■
' Le troisième dimanche de l'Avent; le quatrième de Carême, les jour* de Pâques, de Noël et le dimanche suivant, la Nativité it la
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adieux déchirants que fit, à Elisabeth, la duchesse sa mère, Dorothée-Sophie de Neubourg.
Les lettres suivantes, adressées à Louis XIV et à sou ministre des affaires étrangères, par quelques-uns des principaux acteurs de l'auguste cérémonie du 16 septembre, complètent le récit qu'on vient de lire.
u Sire, écrit le duc François, à Louis XIV, le soir mémo du mariage, la joie et les vœux de tout un peuple ont accompagné la cérémonie du mariage de Sa Majesté Catholique avec la princesse de Parme, devenue la nouvelle reine, cérémonie qui a eu lieu, ce matin, dans la cathédrale.
B J'en fais part très humblement à Votre Majesté, en reconnaissance de son consentement royal à la faveur si illustre que Sa Majesté Catholique a fait à la maison de Parme, o
u Sire, ajoute la duchesse, que Votre Majesté daigne recevoir la nouvelle du mariage de la princesse de Parme, ma fille, avec Sa Majesté le Roi d'Espagne. Nous savons trop, moi et notre maison, ce que nous devons à Votre Majesté pour un si grand honneur, et, en parlant de ce glorieux événement, Je ne perds pas l'occasion de protester de nouveau, devant les nouvelles preuves de la haute bonté de Votre Majesté, de ma recdnnaissaocc très humble qui sera éternelle.
« DOBOTEA SOPHIA. "
■ J'ai l'honneur de faire part, avec le plus grand respect, à Votre Majesté, mande, à son tour, le cardinal Acquaviva au roi de France, du bonheur que j'ai eu d'assister à l'union royale du Roi Catholique, mon seigneur, avec la princesse Elisabeth de Parme... Le départ de la Reine se serait effec-
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tue aujourd'hui même, si les contrariétés de la saison n'avaient pas réduite néant les dispositions prises, lesquelles étaient subordonnées à l'état de la mer... En exécution des recommandations du Roi, mon seigneur, j'aurai l'honneur d'accompagner Sa Majesté jusqu'à Sestri di Levante, dans le pays de Gênes, où Elle s'embarquera sur les galères espagnoles, commandées par le marquis de Los Balbazes, pour se rendre dans un port de la couronne d'Espagne. "
EnRn, Albergotti fait savoir au ministre des affaires étrangères, le 17 septembre, que •> le mariage a été célébré, la veille, avec toute la pompe et la magnificence qu'on pouvait espérer et désirer voir, et que tout se passa avec grande joie et satisfaction " .
Elisabeth n'écrivit pas, elle-même, è Louis XIV, u parce que le cardinal Acquaviva n'était pas bien informé du style et des termes qui devaient servir à l'égard de cette princesse', mais elle le chargea expressément de " représenter respectueusement au Roi, son aïeul, qu'elle était impatiente d'arriver en Espagne, pour mieux pouvoir lui témoigner son respect filial, et qu'elle était heureuse de pouvoir transmettre & Sa Majesté, par l'entremise de Son Ëminence, l'expression de son dévouement* v .
L'allégresse de la maison Farncse eût été sans mélange ai l'attitude hostile et rancuneuse de l'Empereur qui voyait, avec le plus vif déplaisir, son jeune rival reprendre pied en Ilabc, n'avait inspiré au duc François des craintes sérieuses et pénibles. Le jour même du mariage de sa belle-fille, il ordonnait au comte Pighetti, son représentant, d'implorer humblement, en sa faveur, la protection du roi de France. n J'ai la conviction que l'irritalion de l'Empereur ne cesse d'augmenter par suite delà fortune de la maison de Parme...
' l'ighelli à Torcy, S3 («pieinbre 171*.
* AcquaviT* i, Louii XIV, PariDC, IS lepumbre 1714.
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j'ai confiance dans la grande bonté du Roi . . . qui considérera, je crois, comme une offense faite à sa gloire et à sa majesté, tout attentat que les Impériaux dirigeraient contre moi en haine de ce mariage... Le Roi est toujours le meilleur, le plus grand et le plus puissant des princes de la terre, et je désire m'assurer que Sa Majesté daignant excuser ma très humble requête, je serai préservé de la vengeance, je dirai plus, de la pcrRdic de la plus injuste et de la plus barbare nation qui soit eu monde. »
Sans formuler aucune promesse, Louis XIV fit rassurer le duc de Parme par de bienveillantes et amicales paroles ' .
' Le duc de Parme au comte Pighellî, 16 leplembre lïlï.
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CHAPITRE m
Méconten terne ni de Victor- A mêdé*. — Antonio Grimaldi, prince de Monaco. — Prépiratifr, en Espagne, pour la réception Je la Reine. — Sentimenti qu'y intpire ion niarioge. — Départ d'Êliiabelh. — Elle *e rend ù G*nei et décide qu'elle actcvera ion voyage par terre. — Consentement forcé de Philippe. — Inquiétude! cauicea, à Madrid, par la réaolulion de la Beine. — Son paauige pur le» Etati de Monaco, — Diapoiiliou* pritet par Louit XIV. — Orry envoie des fonda à Lot BiU baiei. — Dénuement il'ËIiaabeth. — Elle voya^ sur lea sile* de la Providence.
L'Empereur n'était pas le seul qui prït ombrage dos noces royales si pompeusement célébrées, ô Parme, le 16 septembre 1714. Yictor-Amédée estimait, non sans raison, qu'en faisant monter une nouvelle reine, sur le trône d'Espagne, six mois seulement après la mort de Louise -Ma rie, son gendre, l'inconsolable Philippe V, en usait un peu cavalicremeDt avec les égards dus à la mémoire de sa Bile. Certes, la sensibilité ne figurait pas au premier rang parmi les vertus du Renard de Savoie, mais il venait de jouer, pendant la guerre de la succession, un assez grand rôle sur la scène européenne, pour avoir droit à plus de ménagement. Le prince de Monaco raconte à Torcy qu'étant venu présenter ses hommages au nouveau roi de Sicile, qui se trouvait de passage ô Nice, vers la Bn de septembre, et lui ayant dit que, si les vaisseaux d'Espagne n'étaient pas encore arrivés, Elisabeth partirait sur les galères de Gênes, tant elle avait hâte de rejoindre son époux : a M. de Monaco, lui répondit Victor-Amédée, je suis homme qui parle toujours avec liberté de ce que je pense. Je ne suis pas étonné de l'impatience de la reine d'Espagne ;
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mais, en vérité, je te auis fort de celle du Roi et de ce qu'il oublie si facilement la femme qu'il a perdue. « — « J'eus l'hoaneur de lui répondre, ajoute Antoine Grimaldi, que les qualités de la feue Reine étaient si respectables qu'il n'était pas possible que Sa Majesté Catholique en pût perdre la mémoire, mais qu'il était bien difficile qu'un Itoi, devenu veuf aussi jeune, se put longtemps passer de femme. » Consolation un peu brutale, sans doute, mais qui eut, au moins, le mérite d'être sincère'.
' Le prince de .Monaco 1 Torcy, 23 .cplcinbre 171*. — En 164S, Louia XIII Bvnît Jonné le ValcntinoU, érî^é en duché-pairie, à Honoré Grimaldi, prince de Monaco, qui venait d'abandonner le service de l'Eipagnc pour celui de la France. Antoine, pelit-fili d'Honoré, époau, da vivant de aon père (Louii Grimaldi), une princcase da Lorraine, fille du grand ëeuyer, duc d'Annagnsc. Cette union fut, pour lui, la cauie de cruels (oucia. I La ducbeMe de Valentinoia, écrit Saint-Simon, était charmanle, galante à l'avenant et bbds eiprit ni conduite... Son mari, avec beaucoup d'capHl, ne >e aentait pai le plui fort. • Il emmena la femme II Monaco, pour la tonatraire aui périU de la cour. Mail, mourant d'ennui sur >0n rocbcr, elle voulut le mettre dani l'impoiiibilité de le revoir jamaii et, pour cela, fit un éclat épouvantable contre ton beau-père qu'elle accuia non leulement, ajoute Saint-Simon, de lui en avoir conté, mail de Cavoir voulu forcer. Louit Grimaldi était incapable d'une telle action. Le grand écuyer et M femme prirent parti hautement pour leur fille. Peraonne ne le* crut. Ce fut un (cantlale inou'i qui détermina la brouille irréconciliable dea deux époux. Sur le« vivea inainncet da la ducheaie d'Armagnac, Antoine voulut bien, en apparence, pardonner k aa femme, mail ce fut a la condition de ne la revoir jaoïait. Il en avait ta deux fillea, dont l'ainée, aubîaiant l'inSuence de aa mère, éuit perpétnellamcat en révolte contre l'autorité paternelle. Le prince voulait la marier i un genlilkomme qui eut abandonné ton nom, *ea armea et aet tilrei, pour prendre ceux de aa maison, et qui fût aon aucccueur. La princease avait lea mèmea visée» i maia, d'accord sur le principe, ils ne s'entendaient nullement BUT les peraonnea. Ayant décliné les avances de Mme des Ursina qui offrait aon neveu Lanli, maia dont il ne pouvait accepter les propositions, parce que Louis XIV voulait que le futur dac de Valentinoia fât Français, Antoine mil en avant le comte de Boucy, puis le «bevalier de Grimaldi son parent. Mme de Monaco lea repouaaait de tantes *e« forcea, affirmant, k juste titre, qu'ila n'avaient, ni l'un ni l'autre, nne situation suffisante. Le comte n'était pas d'une bonne noblease, le chevalier était trop pauvre. Elle «ollicitait, da son cOté, le mariage de sa fille avec le comte de Thorigny, liU du maréchal de Matignon, dont la bmille possédait dei bien* considérable*. Looï* XIV approuva aoo choix et
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Il est certain que Philippe attendait l'arrivée d'Élisabclfa avec une très vive impatience, incessamment aiguisée par l'ardeur de ses désirs chastement contenus. On pensait que la flotte, chaînée de la conduire en Espagne, y arriverait dans les premiers jours d'octobre; on préparait déjà sa réception, et le gouvernement avait prescrit les dispositions nécessaires avec la scrupuleuse ponctualité que comporte l'étiquette espagnole. Le débarquement devait avoir lieu, soit à Vinaros, soit à Alicante, suivant ce que don Andrcs de Paz, commandant la flotte, jugerait le plus convenable et le plus sûr'. Il Sa Majesté Catholique, voulant qu'un homme de grande représentation allât porter la joie à la princesse qui arriverait Reine, avait choisi le duc de Mcdina-Ccii pour lui souhaiter la bienvenue sur le territoire espagnol*. « 11 fut
le fit dire à ion mari. Aprèt avoir vialemiDcnt récrimiDC contre u femme, <{uî ponaaatt «a fille à la révolte, el contre u (ilte, cja'il menaça dp d^hénler, Antoine •'ÎDclma, devml le dttii du Roi, avec la docilité gracieiiae du parfait courtiian. - regrettant mSme de ne pai faire un sacrifice plui digne de Sa Majegtc et plut conforme k ion reipect auiii bien qu'à (a toumitiion • . Thori|piy épouia, en août 1715, la tille «inée du prince, auquel il auccéda en 1791.
Au moment du «econd mariage de Philippe V, le prince de Monaco entretenait ane correipondance Irè) active avec Torcy, eapérant obtenir, par «on iafluenle enlremîie, la ioumiHion de >a fille et la protection de Louia XIV contre lei revendication* ambilieuïe* de Victor-Amédée. Celui-ci voulait qu'on lui cédât le Fart de Monaco, ainii qu'une partie considérable du territoire de la Turbîe. Il préteuiUit auiti à la aouveraincté de Menton et de Ro(]uel)rune. Déaignéa comme arbitre», par le roi de Fraucc el ta reine d'Angleterre, AmeloI el Prior rendirent une sentence qui mit lea deux partiel à peu prè» d'accord. — Torcy à Monaco, 10 novembre, 4 décembre 1713, 15 mar«, 24 octobre, 5 décembre 1714. — Le pnnrc de Monaco à Torcy, SS novembre, 12 dêcendire 1713, t7 man, 15 aeplemlire, 5 décembre 1714, aoàt 1715. — La princesie de Monaco k Torcy, 12 novembre 1714.
En racontant {Mémoiret, duchti et comtél-pairiel esleints) qu'Antoine Grimaldi >e • laiaaa éblouir par lea richeaae* du comte de Matignon • , Saint-Simon a commis une erreur. Ce fat Louia XIV qui, d'accord avec l.i princesae de Monaco, impma Tborigny au prince.
' La pHncesie dea Ursins à Torcy, 10 leptembre 1714.
' La princesse dea Ursina à Torcy, 10 août 1714.
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arrêté qu'A défaut de la princesse des Urgîus, « qui ne pouvait s'éloigner trop longtemps des trois princes «, la marquise d'Aytone, u dont la naissance et le rang étaient bien connus «, s'acquitterait, tout d'abord, auprès d'Elisabeth, des fonctions de camarera-mayor et qu'elle serait accompagnée du marquis de Santa -Cruz, remplissant la charge de mayordomo-mayor à la place du prince de Saint- Este van, retenu à Madrid par ses iafirmités' ; mais que la princesse irait rejoindre la Reine à quatre journées de la capitale'; que les Infants seraient installés au Retiro, >• afin qu'il y eût plus de logement pour la Cour dans le palais de Médina- Cell 1 , puis, que le Roi se porterait, à la rencontre de sa nouvelle compagne, jusqu'à Aranjuez, sa dignité ne lui permettant pas d'aller plus loin. Dès le 15 septembre, ta maison de la Reine se mit en route pour le royaume de Valence*.
Le mariage de Philippe, que l'on avait tenu secret aussi longtemps que possible, n'était plus maintenant un mystère pour personne. A vrai dire, on ne parlait pas d'autre chose en Espagne, et les appréciations y étaient fort diverses : ■ Les uns, mande Pachau à Torcy, prétendaient que le roi d'Espagne pouvait se marier plus avantageusement, et les autres que Sa Majesté ne pouvait mieux faire que de songer à réparer, par l'acquisition de nouveaux États en Italie, les pertes qu'Elle y avait faites, depuis le commencement de la guerre * , •< La Cour était, d'ailleurs, impressionnée très favorablement par les premières dépêches du cardinal Acquaviva : "Cette Éminence, écrivait Mme des Ursins à Torcy, le 10 septembre, me fait un éloge merveilleux de Mme la princesse de Parme, soit de son esprit, de son savoir, de sa
' La princ«Me de* Unii» i Torrj, S7 aodt 1714.
* Du BoDrcb ï ToTcy, 8 geptembre 1714.
' Id. id. 17 leplembre 1714.
* Packati i Torcy, 10 août 1714.
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figure noble, soit de la douceur de sou humeur, — et te cardinal conclut qu'il la croit telle qu'il le faut pour rendre on mari heureux, n
On conçoit, sans peine, que ces témoignages enthousiastes dussent surexciter violemment la fiévreuse attente du jeune Roi. Elles furent, malheureusement pour lui et pour la camarera-mayor, fort mal sen-ies par les circonstances qui vinrent, au contraire, favoriser, en tous points, l'espoir de la cour de Parme. Le lecteur n'a pas oubhé que, dès le 6 septembre, Albei^otti écrivait au ministre des affaires étrangères u qu'elle semblait fort inquiète d'un voyage eo pleine mer, et qu'en obtenant du Roi la permission, pour sa pelitefille, de débarquer à Marseille, de traverser la Provence et le Languedoc et d'entrer en Espagne par Rayonne, il tirerait certainement ses parents d'une belle inquiétude » . Le 22 septembre, Elisabeth quitte Parme, dans un carrosse à six chevaux, accompagnée du cardinal Acquaviva et d'une escorte aussi nombreuse que brillante, dans laquelle figurent la princesse de Piombino, sa première dame d'honneur, le marquis de Los Ralbazes, ambassadeur d'Espagne, le marquis Maidalchini, l'un des principaux gentilshommes de Parme, le marquis Scotti ', qui va représenter, en France, le duc François. Elle traverse lentement et majestueusement les États de son beau-père, qu'elle met trois jours à parcourir, accueillie, de tous côtés, par les éclatants témoignages de l'allégresse publique. La veille, Albei^otti, partant pour Florence, est venu prendre congé d'elle. Son langage n'est pas moins élogîeu2 que celui du cardinal : « J'ai eu encore hier une audience de la Reine qui partira demain d'ici pour Sestri de Levant. Je n'ai pas d'expressions assez fortes pour vous dire, Monseigneur, ses belles manières, sa justesse d'esprit et son
' Scolli remplaça pim tard Alberoni ta qualité de reprétentint du doc de Panne à Madrid, lonque l'abbé Parmeun dcTÏnt premier nuiiiitre.
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attention en toute chose... J'aurai l'hooneurde vous rendre un compte plus exact dans un autre temps, me contentant de vous assurer qu'elle n'a pas manqué, jusqu'ici, à nen de ce qu'on aurait pu lui faire penser, sans que l'on en ait fait la moindre ouverture. . . Elle écrivit, parle dernier courrier, . . . une lettre de sa main à Mme des Ursins, très polie et très gracieuse, la chargeant, en même temps, d'embrasser, pour elle, le prince des Asturies et ses frères. Elle pense aussi très bien sur cet article et, comme elle doit, sur le Roi, aussi bien que sur celui d'Espagne, son époux ' . ■
A Se s tri- Le vante *, où la reine d'Espagne arrive le 26, les vaisseaux espagnols, commandes par don Andrès de Paz, n'ont point paru. On ira les attendre à Gènes où ils doivent toucher. Le duc de Tursis vient prendre le convoi royal avec ses galères*, pour le transporter jusqu'à la capitale des États de la République. Elisabeth Famèse s'embarque sur la galère capitane que dirige le duc lui-même; mais, bien que le voyage soit court, la mer est si rude qu'elle arrive épuisée, rompue, » décidée, écrit le prince de Monaco, à ne pas se remettre sur rélément dont elle a été si cruellement tourmentée* * .
On ignorait, dans le nouvel entourage do la jeune souveraine, jusqu'alors si prévenante et si accorte, que ses résolutions, conçues par un esprit violent, soutenues par une volonté de fer, étaient, pour ainsi dire, inébranlables. Nous savions déjà, par la correspondance d'Albergotti, que la cour de Parme souhaitait vivement qu'on lui eût épargné les périls d'un voyage maritime. Elisabeth saisit, avec empresse-
' Âlljci^olti Ji Torcy, SI •eplembre i7t4.
' Seilri di Levante et S«ttri di Pooeote *ODt d«us porti liliiéa dani le golfe de Gènea.
' 1^ duc de Tuni», de la grande maiion dei Doria, coromandail une flottille de gnlèrei qui étaient, depnia loogtempt, la propriété de ta famille.
* Le prince de Monaco h Torcr, 8 octobre 1714 .
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ment, l'occasion qui se présentait el n'eût garde de la perdre. En vain, le marquis de Los Balbazes, qui venait de receToir. à Gènes, deux courriers de Philippe V, osa-t-il lui représenter, avec une fermeté déféreote, que eod maître désirait formellement qu'une flotte espagnole la conduisit en Espagne. Elle déclara qu'elle voyagerait par terre, qu'elle passerait, avec son escorte, par les États de Monaco, par Nice, par la Provence, le Languedoc, le Béam, si son aïeul, le roi de France, voulait bien l'y autoriser, et qu'elle gagnerait ainsi les frontières de son royaume.
•I La reine d'Espagne est arrivée à Gènes, depuis le 30 du mois passé, mande, le 8 octobre, Monaco à Torcv Elle s'est trouvée si mal de la mer qu'elle ne veut plus se rembarquer pour rien au monde... Comme le marquis de. Los Balbazes vient de m'écrire qu'elle logera, avec toute sa suite, sur mon rocher, je me dispose aujourd'hui à la recevoir le moins mal qu'il me sera possible, persuadé que le Roi ne désavouera pas mon zcle. n Antoine Grimaldi comptait sans les exigences de l'étiquette. Elles obligèrent Elisabeth à passer dans le travers des montagnes de Gènes et à perdre deux jours tout entiers pour éviter Loan, Gef de l'Empire, où elle n'eût point reçu tous les honneurs qui lui étaient dus. Elles ta contraignirent également de modifier ses premiers plans, de prendre gite à Menton et de brûler Monaco, parce que la princesse de Piombino, sa camarera-mayor, n'y eût point, sans doute, occupé exclusivement la place à laquelle ses fonctions lui donnaient droit. Grimaldi n'est pas bien riche. II a fait inutilement des préparatib dispendieux. Écoutons ses plaintes indignées sur ce curieux lucident qu'il attribue, sans hésiter, aux rancunes de Mme des Ursins. c J'aurais fort souhaité. Monseigneur, que cette Reine eût bien voulu venir ù Monaco. Elle y aurait été moins incommodément qu'à Menton, où je suis indignement l<^é. Cela convenait bien
jNGoogle
D'OKE NOUVELLE REINE. 361
mieux aussi à la commodité et au raccourci de sa route... Au reste, Monseigneur, il est juste que le Roi sache quel est le terrible inconvénient qui détermine la cour espagnole à vouloir que la reine d'Espagne ne vienne point à Monaco. Le marquis de Los Balbazcs, mon ami cl mou parent, m'a Fait savoir confidemmeot que le motif a été uniquement que mes filles n'eussent point l'honneur de manger avec la Reine, honneur, dit-il, réservé, par ordre exprès, à Mme la princesse de Piombino. Mais, comme il n'était pas naturel qu'on vînt sur mon rocher pour m'iusulter, il avait pris le mezzo-termine de faire venir la Reine à Menton, où mes filles n'étaient pas.
••J'avoue, Monseigneur, que je serais embarrasse d'imaginer d'où il plait à la cour d'Espagne de vouloir me dégrader, si je ne sentais parfaitement que c'est à Mme des Ursins que j'en ai l'obligeance... Si j'avais eu l'honneur CKCCSsif de lui appartenir par le mariage de ma fïlle avec don Lanti, son neveu, ainsi qu'elle l'avait projeté, je m'assure que vous croirez sans peine que je n'aurais pas été chicané de tant de bigarrures... »
Elisabeth Farnèse séjourna vingt et un jours sur les galères et sur le territoire de la République, attendant, sans impatience, au milieu des réceptions et des fétcs, que Louis XIV lui fît connaître son bon plaisir. Six gentilshommes, représentant les plus illustres familles de Gènes, étaient allés la recevoir à Sestri- Levante et la suivirent jusqu'aux limites des États de Monaco. Une compagnie d'élite de cent soldats corses l'accompagna jusqu'à Oneilles et la rejoignit ensuite à Port-Maurice, pour ne la plus quitter jusqu'à Menton, le roi de Sicile n'ayant pas voulu que les soldats de Gènes missent le pied sur ses domaines, u Ce fut le 17 octobre, écrit le prince de Monaco ', que j'eus l'hon-
' Le prince de Mooaco k Torcy, 19 octobre 1714.
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neur de recevoir cette aimable Reine sur mon terrain et de lui faire mon compliment après m'étre couvert ' . . . La milice de Menton se trouva sous les armes à l'entrée de la ville et le peu de canon que j'ai dans le chAteau fit tout le feu qu'il pouvait faire... J'avais meublé mon indigne maison, le moins mal que j'ai pu, de quelques meubles des plus respectables que j'ai dans mon palais de Monaco... Sa Majesté Catbolique voulut bien me paraEtre satisfaite. J'ai fait de mon mieux; mais enfin, petit mercier, petit panier. «
Le Prince avait à sa disposition une musique •• assez pas> sible '> . Après s'être reposée « une petite heure » , Elisabeth Farnèse voulut l'entendre, u 11 est inexprimable avec quelle passion elle aime l'harmonie; avec quel goût et quel intérêt elle en décide... A la vérité, me dit-elle, les anetles des Italiens sont plus brillantes que les vôtres, mais vos chœurs et vos symphonies sont choses surtout où ils n'atteignent point... « Il parut à l'hôte illustre de la reine d'Espagne qu'elle fit honneur à sa cuisine, et son amour-propre en fut très flatté. Il s'en exprime assez modestement; un détail pourtant le choque .' ■> La Reine soupa ensuite, en particulier, dans son appartement; je croirais fort, si j'ose le dire, qu'elle n'a pas donne la préférence à ses cuisiniers parmesans sur le mien français. J'en juge, du moins, par ce goût qu'elle parait avoir pour toute chose; j'en excepterai pourtant une salade dont elle voulut que le saladier fût frotté d'ail tout du plus fort. " Ces particularités intimes ne manquent pas d'intérêt quand elles s'appliquent à des personnages qui ont joué, sur la scène politique, un rôle aussi important que la Parmcsanc. Elles permettent de mieux discerner leur caractère.
u Une pluie épouvantable et non discontinue » étant
' Ainai ({u'ea avail le droit on prince «ouveratn, duc et pair du royautoc
jNGoogle
tombée pendant la nuit, Monaco supplia la jeune Reine de différer son départ, pensant, arec raison, que le passage du Var serait impraticable. La Reine ne voulut point se rendre à ses prières; elle avait décidé qu'elle quitterait Menton le 18, et il fallut lui obéir. A Nice, « bien qu'il n'y eût pas alors, ainsi que le remarque judicieusement Antoine Grimaldi, toute la concorde possible entre la cour d'Espagne et celle du roi de Sicile n , elle reçut un accueil qui satisfit à toutes les convenances. Le gouverneur et les consuls vinrent à sa rencontre. Ils la conduisirent, en grande pompe, au palais. La noblesse et la milice reçurent l'ordre de l'accompagner jusqu'à la frontière du royaume. Cependant les sages prévisions du prince de Monaco s'étaient réalisées. » Le Var avait furieusement grossi par les pluies continuelles. » L'escorte royale ne put le franchir. Elisabeth en fut quitte pour passer une nuit sur le territoire piémontais.
Elle touchait aux limites du royaume de France. Louis XIV avait consenti, sans peine, à l'y recevoir, pourvu que son petit- Bis lui en adressât la demande, u car, autrement, écrivait le ministre des affaires étrangères au comte d'Albcrgotli, en réponse à sa dépêche du 6 septembre, Sa Majesté Catholique, qui avait donné des ordres pour faire arriver cette princesse k Alicantc, eût pu croire qu'une offre, faite sur ce sujet, du pur mouvement du Roi, cacherait quelque mystère' « . Philippe V s'était exécuté d'assez mauvaise grâce, comme un malade auquel on fait prendre une médecine amcre pour lui rendre la santé. Les préparatifs qu'il avait faits ostensiblement étaient devenus inutiles. Le public, qui saisit à merveille, en Espagne, le côté plaisant de toute chose, ne pouvait manquer d'en rire, et le prestige royal d'en souffrir quelque peu. Le jeune souverain devrait attendre, beaucoup
' Torcy à Albci^otli, Fontainebleau, ÎO lepteaibre 1714.
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plus longtemps qu'il ne l'avait pensé, les faveurs après lesquelles il soupirait. Cela lui était extrêmement sensible; et puis, dans quelles dispositions Elisabeth Famèse, si convenablement stylée par les utiles avis des ambassadeurs de France et d'Espagne, entrerait- cl le à Madrid? Ne pouvait-on craindre que, pendant son séjour en France, elle reçût de pernicieux conseils et que des insinuations, plus ou moins perfides, vinssent à modiÉîer ses premières intentions? Mme des Ursins est particulièrement mécontente et se résigne difficilement.
u Le ehangement de voyage de la Iteine, écrit, le 14 octobre, la grande caméristc à Torcy, est très embarrassant et nous jette dans de nouvelles dépenses à quoi on ne s'attendait point, toute la maison de la Heine ayant parcouru le royaume de Valence [>our l'aller attendre à son débarquement. Cependant, Monsieur, il faut prendre patience et remédier, le mieux que l'on peut, ans accidents auxquels on est exposé'. » De son côté, d'Aubigny, confident de ses inquiétudes et croyant la bien servir, fait insinuera Torcy, par un ami commun auquel il s'adresse le 19 octobre, qu'il serait habile de bâter, en France, le voyage d'Elisabeth et de lui donner un guide bien instruit {lour l'impressionner favorablement à l'égard de son aïeul. « Il me semble qu'on devrait précipiter le passage de la nouvelle reine pour la gagner et lui inspirer les sentiments qu'elle doit avoir pour la France. Personne assurément ne prendra ce soin ici. Un
' Le diplaisit du Tesdor général, qui venail de laigner à blanc le Itétor royal pour préparer coaTeDablement la réception d'Élitabeth, eit «eniiblement plut accentué. • Tous les éijuipagei de Sa Majeité lonl, depuis longtemps, à Allcanle;ily a deux mois que l'on traraille à aplanir les monUgnes el jk rendre les rheuiins les plus comiuodes du monde d'Alicante à Valence et de Valence Ici. Les palais dans ces deux villes, celui d'Aranjuei et tans les endroits où la Reine devait loger, ont éti préparés, ornés et meublés à souhait. Tout cela devient inutile. • — (Orry à Vauvré, intendant de la marine à Toulon.)
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homme haliilc et circoDspect, sous prétexte de l'accompagner, pourrait en trouver l'occasion. Gardez-moi le secret, n
Dès que l'on fut positivement fixé, à Versailles età Madrid, sur les intentions d'Elisabeth Famèse, on y arrêta les dispositions nécessaires pour faciliter l'acticvement de son voyage. Avertis de la prochaine arrivée du cortège royal ', sachant que la Reine, tout en disant bien haut qu'elle désirait éviter l'ennui des réceptions officielles, était cependant très sensible aux honneurs qu'elle recevait, fort désireux, en conséquence, de bien connaître l'attitude qu'ils devraient observer el les mesures qu'ils auraientà prendre. Le Bret et Grignaa, le premier, intendant, le second, lieutenant général de Provence, et Lamoignon de Baville, intendant du Languedoc, ont sollicité, par des courriers extraordinaires, les ordres du Roi. Louis XIV leur a expédié ses instructions par l'entremise de son ministre des af^ires étrangères, et, pour les tirer d'embarras, en atténuant leur responsabilité, il a fait partir, sans le moindre délai, Desgranges, maitrc des cérémonies, qui sera spécialement chargé de régler; d'accord avec le marquis de Los Balbazes, toutes les questions d'étiquette. " Sa Majesté m'ordonne de vous marquer, mande Torcj- à Grignan, qu'elle compte que vous n'oublierez rien de ce qui dépendra de vous pour rendre le voyage de la Beine le plus commode qu'il sera possible... L'intention du Roi est toujours de faire rendre à cette princesse tous les honneurs dus à son rang, s! elle veut bien les recevoir; mais, si elle persiste dans la résolution qu'elle a prise de les retrancher... il faudra se conformer à sa décision, et Sa Majesté fera partir incessamment M. Desgranges poursuivre
' Loi Balliiuet en avait écrit à Grignan pour le prévenir que la Reine arriverait trè> procbaioemenl à Antîbe* et le prier > Je vouloir bien diipo*er le niceuaire pour paater outre > .
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celte priocesse et pour exécuter ses ordres à cet égard'. ■ Le Bret, Baville, le maréchal de Roquelaure, gouverneur du Languedoc, reçoivcot des directions dans le même seag. De son côté, le veedor général Orry s'empresse de faire tenir à Vauvré, intendant de la marine en résidence à Toulon, des lettres de change d'une valeur de cent mille livres, émises par la trésorerie espagnole sur des banques de Marseille, passées à l'ordre de ce fonctionnaire et destinées à pourvoir le marquis de Los Balbazes des fonds nécessaires pour subvenir aux frais du voyage. Orrj- estime que ce crédit sera bien suffisant. 11 porte à cinq cents livres par jour les dépenses des tables particulières de la Reine et de la princesse de Piombino, de l'ambassadeur espagnol et de sa suite, du chirurgien et de l'apothicaire, des pages, des secrétaires, confesseur et médecin de la Beîne, des gardes, des valets de pied, et à i5,000 francs les sommes à débourser pour le transport. De longues prescripGons, dictées par les lois impérieuses du cérémonial espagnol et réglant minutieusement les pompes et l'ordre du cortège, les heures quotidiennes du départ, du dincr et du souper, accompagnent cet utile envoi. Vauvré » achètera deux des plus sûres litières qu'il poura trouver t< pour la Reine et sa camarera-mayor et louera vingt-huit autres litières pour leur suite, Sa Majesté Catholique pensant que, dans ces pays montagneux, où les routes sont rares et mal entretenues, on circule plus vite et plus commodément en litière qu'en carrosse; les deux litières royales seront " bien closes de glaces " , doublées, en dedans, de velours bleu, recouvertes, en dehors, de velours cramoisi, ornées de franges, de galons, de crépines et de glands d'or; les housses des mulets seront en velours cramoisi frange d'or, et les justaucorps des quatre muletiers en
' Torcy au comte Je Grignan, 13 octobre 1714.
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drap cramoisi doublé de bleu... Il était temps que ce gubtide fût expédié. Voyageant à bord de la flotte espagnole, Élisabelh n'aurait point eu besoin d'argent. Philippe n'avait pas songé à lui en faire parvenir. Le prince de Monaco, dans sa curieuse lettre du 15 octobre, dont nous avons cité les principaux passages, nous fait connaître, en termes assez plaitanls, que sa royale hôtesse en était absolument dépourvue. H Je crois, Monseigneur, que vous n'ignorez pas que la cour d'Espagne fait marcher cette grande Heine sur les ailes de la Providence. Trésoriers et pourvoyeurs sont toutes choses parfaitement inconnues à sa suite. Je sais même que, pour trouver quatre mille pistoles pour les besoins les plus nécessaires, il a fallu que M. le marquis de Los Balbazes en fit son afbire ' ! "
' Le prince de Monaco an mar<]ui> de Torcy, 15 octobre 1714.
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CHAPITRE IV
Eliubeth en France. — Deigranijea 1> rejoint à Brignolo. — Généreme courtoiiie d« Grignan. — Séjour k Haneïlle et k Âix. — Cortège royal. — La Heine patte le Ithùoe. — Roquelaure et Bu*ille. — Rteeptioa à Nime*. — Incident! de Lunel et de P*ienai. — Philippe veut qu 'Eliubeth congédie ta inaîaon en arrivant en Eipagne. — Lenteur* de la Beine. — Séjonr h Touloiue.
Anlibcs étant la première vtlle qu'Elisabeth derait trouver sur son chemin, en entrant |daD8 le royaume, ce fut tout d'abord à Le Bret, intendant de Provence, qu'incomba le soin de lui procurer des moyens de transport, à la fois, sûrs et convenables. Il s'agissait de trouver, pour sa suite, trentesix chaises roulantes, soixante-quatorze chevaux de selle, six chariots, quatre mulets de bat, et, pour elle-même, une litière dont les brancards fussent mobiles, u car, bien qu'une litière de celte espèce fût moins solide que les autres, il n'y avait pas d'apparence qu'une reine se servît des litières ordinaires, à cause de la difficulté d'y entrer' », Prévenu, i temps, par Los Balbazes, Le Bret put s'acquitter décemment de celte lâche difficile que le zèle et la prévoyance de l'ambassadeur espagnol lui avaient, d'ailleurs, simplifiée dans la mesure du possible. « La Reine marchait seule dans une chaise à l'italienne assez propre qu'on avait fait embarquer sur une galère, la princesse de Piombino et les autres dames dans des chaises à deux *. <i Le 20 octobre, Elisabeth fran-
' Le Bret k Torcy, Aii, 16 octobre 17U.
* Lletgrangei à Torcy, Brignolei, 13 octobre 17i4.
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chît le Var et entra dans Anlîbes, où Ton tira le caDon en son honneur, « ce qui, malgré son désir de conserver l'incognito, parut lui faire un sensible plaisir « . Elle y trouva » chaises, chevaux et mulets " que Le Bret avait commandés et qui l'attendaient depuis huit jours. Grignan y avait envoyé, au-devant d'elle, Anfossi, son secrétaire et son capitaine des gardes. Dès que les présentations furent terminées, Los Balbazes prit Anfossi à part et lui fit, le plus dignement qu'il put, l'aveu pénible du complet dénuement de Sa Majesté. On la faisait voyager, ainsi que l'avait mandé le prince de Monaco, sur les ailes de la Providence, sans lui fournir ni le transport, ni les vivres, ni l'argent qui les obtient. Pour remédier, sans trop de scandale, à cette cruelle pénurie, on prit l'expédient de faire donner le fourrage aux équipages loués par la province; un particulier procura les choses nécessaires pour la table de la Reine et les autres tables de ses principaux officiers. - Il y avait, en dehors, cent quarante personnes auxquelles on fournit l'étape sur le pied des gardes du Roi. On leur donna des bons signés de M. de Grignan, qu'ils convertirent en argent... Ainsi on pouvait dire que la reine d'Espagne passait, par étapes, dans le royaume. » L'ostentation et la misère faisaient cortège à Sa Majesté Catholique. On les a vues, plus d'une fois, vivre en bonne intelligence à ta cour d'Espagne.
A Brignoles, où Elisabeth Farnèse arriva le 25 seulement, après avoir couché à Cannes, à Fréjus et au Luc, elle est rejointe par Desgranges', qui vient lui présenter tes com-
' Desgrangei i Torcy, 25 octobre 1714. — Ancien commU de Chanillard, qui lui procura la charga imporlanle de maître dei cérémonie!, trè» forl inr l'étiquetle, hoiiiine de l.icl cl d'eipril, «ach.int conLenir avec meiure, aa bewiiii avec fermeté, le» lenUtires vaniteuse» de» courtisang, lambleiBer leur amour-propre, Deigrange» avait rendu, en mainte» circonttance», de» lervicc* forl appréciét de Louii XIV, qui avait grande confiance dani «on jugement. Ayant déjà accompagné en 1706, depuii la frontière do Piémont
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plimeuts de Louis XIV et se mettre à sa disposition. •< Je lui dis, marque le maître des cérémonies au ministre des affaires étrangères, que le Roi m'avait ordonné de l'assurer de sa tendresse, qu'il aurait eu une grande joie de se trouver à portée de voir et d'embrasser une princesse qui lui devient si chère et qui va faire le bonheur du Roi son petit-fils... que, s'il avait été possible de faire avancer assez à temps ses équipages, elle aurait trouvé des carrosses du Roi, de ses gardes et bon nombre de ses officiers pour la servir; que, CCS choses-là manquant, le Roi avait fait écrire aux {jouverneurs et intendants et m'avait commande delcurdire encore de faire trouver tout ce qui serait nécessaire pour le passage de Sa Majesté... que le Roi aurait voulu qu'on lui rendit partout les honneurs dus à son rang, maie que, comme od lui avait dit qu'elle voulait voyager incognito, on ferait au juste tout ce qu'elle désirerait... Elle me répondit, avec beaucoup de respect et de reconnaissance pour le Roi, me disant que, pour les cérémonies, elle serait bien aise de les retrancher à cause de l'état auquel elle se trouve faire ce voyage, et que, pour les autres choses, on serait le moins incommode que possible. » La princesse de Piombino tient à Desgranges le même langage. De Rrignoles à Aix, le chemia direct franchit l'Àrgens et passe par Saint-Masimin; « mais le cortège royal, au risque d'allonger sa route de deux jours au moins, traversera Marseille par simple curiosité de la Reine à qui on a dit que c'était chose à voir n . C'est ainsi que la princesse Famèse répond aux impatients désirs de ■on royal époux.
juKju'à Vertaillei, la fille aioit du duc de Saroie, loriqu'elle vint en France pour épouier le duc de Bourgogne, ayant *um Philippe V, en 1700, Ionqu'il alla prendre poaKiiîon du trâne d'Eipagne et, eu 1702, lonqu'il traverta la Provence et le Languedoc, au retour de >a campagne d'Italie, l'ancieo commit de Chamillard ne pouvait manquer de remplir, avec laciK*, la nouvelle miMion que le Roi venait de lui confier.
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Le comte de Grigaaa, lieutenant général et commandant de ProTence, qui réside à Marseille, est un homme de fort bonne noblesse et de petite fortune. 11 a possédé jadis des biens considérables dont ses goûts fastueux ' ont eu bientôt raison. Mais il continue, par habitude, à faire, en toute chose, le généreux el le magnifique. Il n'a donc rien épargné pour que la petite-fillc de Louis XIV reçût, en Provence, un accueil digne du grand Roi. « Sur les incertitudes qu'il y aeu... en la marche de la reine d'Espagne... le parti que j'ai pris... a été d'envoyer, sur le Var, des gardes, des escortes, des officiers, des voilures... de faire préparer ma maison de Marseille et d'y remplir des magasins par lesquels je fournirai toutes sortes de choses pour les tables de cette princesse... et d'en faire autant aux deux autres villes de Provence sur le Rhône, Arles et Tarascon, par où elle passe en Languedoc. On s'était comme fixé pour Tarascon, mais les pluies peuvent déterminer pour Arles... Je me tiendrai à portée du but'. ■
Elisabeth ne devait rester que deux jours A Marseille, mais elle y passa les 28, 29 et 30 octobre, » à cause, nous dit Desgranges, qui se ferait scrupule d'omettre aucun détail dans ses relations, d'une petite indisposition de dame n , et aussi parce qu'elle souhaitait passionnément d'y voir jouer, deux ou trois fois, la comédie. Elle y fit son entrée le 27, vers les six heures du soir. Desgranges et Los Balbazes
' Franco» AdltimaT de Mooteil, comte de Grignan, avait eu «ucceiiiveiMDt troU femme* donl la dernière, comm« chacun lait, fol Françoiie-Hni^ guenle de Sévigné, qui mourut en 1705. ■ C'était uo grand homme, di*enl Ici Mémoire* de Saint-Simon, fort bien fait, qui •entait fort ce tju'il était, (art honnête, fort poli, fort noble, en tout fort obligeant et unireriellement eilimé, aimé el reipecté en Provence. > Il te dittingua en t673, h la priae d'Orange, aida Teué, en 1707, à repousaer lei Impériaux devant Toulon, el K (ignala par «on lèle contre le janiéniime. Né en 163S, mort en 1714, à qoatre-^iagt-deui an*.
' Grifnan à Detgranget, 16 octobre 1714.
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avaieotréglé le cérémonial d'un commun accord. Les éciic- TiDS l'attendaient à la porte. ■ Ils lui firent une simple révc< rencc el lui remirent un petit présent de confitures qu'elle eut la bonté d'accepter ' . » Les canons de la ville, de la cita* dclle et du fort la saluèrent successivement. Si la Bcine déclinait les harangues, parce qu'elle eût été fort ennuyée d'y répondre, elle entendait recevoir tous les autres honneurs auxquels avait droit Sa Majesté. C'est là ce qu'elle appelait voyager incognito. Le lendemain 28, " elle entendit la messe dans sa chambre, bien que ce fût un dimanche " , el alla voir, dans l'après-dînée, jouer un opéra. Amout, intendant de la marine el des galères, la reçut le 29, en grande pompe, à l'arsenal. ■> Il lui offrit la comédie et un régal dans la salle d'armes " , et les officiers illuminèrent ensuite pour lui marquer leurs respects. Le 30, on joua en présence d'Elisabeth, et par son ordre, n le Malade imaginaire n . Grignan, à son grand regret, ne put lui tenir compagnie pendant toutes ces belles fêtes. Elle habitait son hôtel et y était défrayée splendidement; mats, âgé de quatre-vingt-deux ans, et souffrant d'un gros rhume, le vieux courtisan n'avait pu la re^ioindre*.
Entre temps, l'argent que le veedor général avait expédié, par l'enlremisc de Vauvré, était venu. L'un des échevins de Marseille avait mis quarante mille écus à la disposition du marquis de Los Balbazes. L'ambassadeur lui fil dire que B peut-être il n'en aurait pas besoin n , et cette réponse étonna,
' • La reine d'EipB|;ne nrrÏTa, 1c S7 octobre , à Maraeille, où ell« m'a bit la grâce d'accepter ma maiaaa et de permettre, comme le roi d'Eipagne avait daigné le faire en 170S, que j'y aie bit la dépcnie de aa table et de cellei de >a cour. • (Grigaan k Torcy, Arlei, S novembre 1714.)
' 'La Reine babile la maiion de M. le comte de Grignan ainii que le niai^ quli de Loa Bnlbazet et Mme la princeaie de Piombino. La table de Sa Majealé el lea autrea tablea aont tenu» il ae* dépent et généralement tout roulera aur *on compte i Maraeîlle. • (Deagrange* à Torcy, Maraeille, 18 octobre 1714.)
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quelque peu, le maître des cérémonies. La reine d'Espagne comptait-elle, parhasard, voyager unique ment aux dépens du roi de France, si celui-ci, o touché de la misère que Desgranges avait signalée quatre jours auparavant» , voulait bien venir à son secours? Desgraoges déclare à Torcy que, s'il reçoit des fonds pour cet usage, il ne s'en servira point, à moins qu'on ne lui transmette des ordres nouveaux, puisque Los Balbazes aura désormais de l'argent à volonté. Mais, il trouve opportun que le Roi provoque la gratitude d'Elisabeth Famèse par quelques témoignages personnels de son affectueuse munificence : « Voici, Monsieur, une autre réflexion, que je vous prie de me pardonner si vous trouvez que je raisonne mal... Il me semble que le Roi ne devrait pas laisser passer sa petite-fille à travers du royaume sans lui faire quelque galanterie. Depuis qu'elle est arrivée à Antibes, elle s'est expliquée, deux ou trois fois, en termes de respect et de joie, en voyant le portrait du Roi. Je voudrais que le Roi lui en envoyât un, en bracelet, orné de quelques diamants qui en valussent la peine, et qu'un tel présent pût la faire souvenir, en tout temps, de son passage en France, et je trouve que cela aurait bon air de la voir arriver, en Espagne, avec un tel ornementa son bras... J'ajouterais à ce présent capital quelques bijoux, comme tabatières, estuîs, boites à mouche et autres dons semblables de choses qui ne se trouvent pas en Espagne'. » 11 mande encore, le 6 novembre, à Torcy : « La façon de s'exprimer de la Reine, quand elle parle de son grand-père, me fait toujours croire qu'un portrait est ce qu'il y a de plus sortable. " On verra, tout à l'heure, que Louis XIV agréa, sans hésiter, ta proposition de son maître des cérémonies.
La Reine a prolongé sa route pour venir à Marseille
' De^iDgei ï Torcy, Mirieill«, t8 octobre 171*.
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u parce que c'était chose à voir <• . GrigoaD, dont la galanterie attentive et la gracieuse prévoyance oc sont jamais eu défaut, veut que son désir soit pleinement satisfait. Le 31 octobre, à midi, se rendant à Àix, elle trouve un dîner somptueux qu'on lui avait fait préparer sur une colline u d'où l'on voyait le terroir de Marseille rempli de bastides i milliers « . Aix, où elle arriva le soir, l'accueillit comme elle le souhaitait. Les consuls, qui l'attendaient à la porte, lui offrirent, en grande cérémonie, « quatre douzaines de flambefhix et quatre douzaines de boites de confiture. Ils firent des cadeaux proportionnés au marquis de Los Balbazes et à la princesse de Piombino ', mais ils eurent soin de ne prononcer aucun discours. « La Reine soupa et coucha dans rbôlcl du premier président, plus vaste que celui de i'ar* chevéque, Mgr de Vintîmilledu Luc. « Le lendemain, après avoir entendu la messe et communié dans sa chambre, ainsi qu'elle en avait coutume tes dimanches et fêtes* », elle partît de bonne heure pour Salon.
Laissons les autorités de cette petite ville, oii il ne se passa d'ailleurs rien d'extraordinaire, s'évertuer à recevoir dignement la pclite-fille de Louis XIV et jetons, en passant, un coup d'œil rapide sur le cortège royal qui s'achemine pompeusement vers les frontières d'Espagne, à travers les plaines de la Provence. Lamoignonde Basvillc,qui s'apprête à lui faciliter le passage du Languedoc, en expose minutieusement et hiérarchiquement, au ministre des affaires étrangères, la majestueuse économie. Dans la suite immédiate d'Elisabeth figurent les princesses de Piombino et Délia Somaglia, dames d'honneur, accompagnées de quatre demoiselles i — six demoiselles de la Reine ; — le marquis de Los Balbazes et quatre serviteurs intimes ; — l'aumônier et son
' Dugranges k Torcy, Âii, 1" Dovembre 17tft.
* Deigrangei ï ToTcy, 1* novembre 1716.
valet ; deux écuyers de la Bcine ; — le cODtrôleur de la maison et son valet; — le chef de cuisine et trois aides; — le chef d'oftice et deux aides ; — le sommelier et deux aidés ; — le confesseur et son compagnon ; — le médecin et son valet ; — l'apothicaire et son aide ; — l'officier de la garderobe, le trésorier, le chirurgien, l'officier de garde et leurs valets; — quatre pages avec leur maitre d'hôtel et deux valets ; — les quatre valets de pied de la Reine ; — le gentilhomme de la Reine, ses deux valets de chambre et ses deux laquais; — les deux courriers de la Reine et les trois conducteurs de ses bagages ; — les six porteurs de la Reine et les balayeurs de sa maison, — plus douze gardes et six valets de pied, en tout, cent six personnes qui logent sous soD toit. Il faut y ajouter les maisons particulières de Los Balbazes et de la princesse de Piombino qui ne comprennent pas moins, à elles deux, de quarante-huit serviteurs', puis le marquis Imperiali, le marquis Grillo, le trésorier de la Reine douairière* et leurs gens; — un trésorier du roi d'Espagne et son aide ; — un garde du corps de Sa Majesté Catholique et son valet ; — le duc Del Sesto, le marquis de Gonzague el leurs gens ; — une dame d'honneur espagnole, deux femmes de chambre et un écuyer; — M. l'ambassadeur de Parme et sa suite; — M. Desgranges, M. son fils et quatre domestiques*. Pour transporter tout ce monde convenablement et sans encombre, trente-deux chaises roulantes, neuf autres chaises avec attelage, quatre attelages pour les brancards, trois autres attelages de rechange, cinq litières, quatre-vingt-douze chevaux de selle, quarante mulets de bat, six grandes charrettes suffisent à peine. 11
' Quarante-troi* pODr la maiion de l'anibauaâeur, cjaq pour celle de la première dame d'bODDeur.
' Qui STait été laluer, comme od l'a vu, Eliiabeth k Parme, de la frart de •a mailrcue, el qui devait l'accompagner juiqn'aus /ronlièrei d'E*pagne.
' Banille i, Tore;, Nimei, 31 octobre 1714.
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faudra rcuoir d'avance, dans la ville d'Arles, d'autres véhicules ainsi que d'autres bétcs d'attelage et de somme, parce que a les Prouvcnceaux ne veulent pas passer le Rhône avec leurs voilures " , Basville fera le nécessaire et pourvoira d'avance, s'il en est besoin, au payement des équipages'.
Après avoir pieusement prié, à Salon, au profit des fidèles défunts, Ëlisahelh se remet en roule pour Arles, le 2 novembre, et y fait son entrée, le soir même. Grignan, un peu moins incommodé de son rhume, l'a rejointe. » Le régiment de la Reine cl celui de Valgrand-cavalerie attendent son passage. Elle trouve, dans son antichambre, une compagnie de quatre-vingts genlilhommes du pays qui sont en usage de garder !e Roi. » Il y a eu grande chère hier et aujourd'hui, ajoute Desgranges dans sa lettre du 3 novembre, « tant chez M. le comte de Grignan que chez M. rarchcvéque ; hier, après lediner, la Reine a demandé à voir les deux régiments, qu'on lui fit passer sous ses fenêtres « . Mais Elisabeth fait, parait-il, trop d'honneur A la table somptueuse de Mgr de Forbin* Janson. «Ëtanlentrécdansle jardin deM. l'archevêque, elle y a été prise d'un mal de cœur suivi de vomissements, de frisson et d'un peu de fièvre. « — « Elle a un médecin, un chirui^icn et un apothicaire à sa suite n , écrit encore le
' B»vil1e à Torcy. — L'JDUrnJant du LaDguedoc ne fut paa embarrauf pour ai peu. C'cl.iil un pertonoage (ort imporlant, fort puUeaat et fort habile, • un Le.iu génie, ilit Saint-Simon, un eaprit aupérieur, trèa tcliiré, Irèi actif, Irèt laborieux, un homme ruaé, artiBcieui, implacable... un ctpril de domination, dit-il encore, qui briaait toute réaiatance... Ce génie, vaate, lumineux, impérieux, était redouté dea minialrei qui ne le laiuaiieDt paa approcher de la Cour, el qui, pour le retenir en Languedoc, lui faiaaîent toute puiaaanee dont il abuanit «ana ménagement. • Nicolaa de Lamoignon, aeigneur de Baaville, était lila cadet de Guillaume de Lamoignon, premier préaident du parlement de Paria. Il fut avocat, conaeiller au Parlement, maitre dea requètea (1673), conaeiller d'État, intendant à Montauban, à Pau, à Poiliera et enfin, en 1685, à Montpellier, oii il ae aiflnala par aon lèle inflexible contre les protestant!, anasi bien que par la vigilance et la vigueur de aa féconde adminittration. On l'.-iTail taraommé ■■ le Roi du Languedoc ■ . Il 7 reila juatju'en 1718 et mourut à Paria en I7U.
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maître des cérémonies, u cela ne m'a pas empêché de demander à M. le marquis de Los Balbazcs et à Mme la princesse de Piombino, s'ils souhailaienl que je fisse venir les habiles médecins de Montpellier. Ils m'ont remercié ' « ,
Ce ne fut qu'une indisposition sans gravité. Complètement remise, après deux jours de repos, la jeune Reine quitte Arles, le 5 novembre, se dirigeant vers Nîmes. Grignan l'accompagne à la tête de cinq escadrons, aussi courtois, aussi empressé, aussi gracieux que si trente années seulement pesaient sur sa tête blanche. Arrivé au bord du Rhône qui forme la limite de sa province, il prend congé respectueusement d'Elisabeth qui le remercie avec effusion. » Il le méritait bien, en vérité, mande Desgranges à Torcy. Je vous ai dit avec quel ordre cl quelle profusion il a tout fourni depuis Antibes. C'a été ici la même chose. Il n'a rien voulu rabattre non plus de la politesse de nos anciens courtisans, s'étant présenté à tout jusqu'aux bords du Rhône,... aussi gai que s'il venait d'être fait gouverneur de Provence*, n Le duc de Roquelaure, gouverneur du Languedoc, attendait Sa Majesté Catholique sur l'autre rive du Reuve, avec une nombreuse et brillante escorte commandée par le marquis de Maillebois*; il la conduit jusqu'à Nimes.
' Detgrangei à Torcy, Arlei, 3 DOvembre 1714.
* Dctgrange* à Torcy, K!nie>, 5 Dorembre 1714. — Le* louangea royale* ■anL la plu> donre récompenie que puliae recevoir le vrai courtiiao. Celle d'Élieabclh combla de joie le vieux Grignan. • J'ai tâche de ne rien omcure do devoir* que j'avaia a remplir. Sa Majesté a daigné en paraître aalitfaile El m'a marqué, plu* d'une (oii, que mea aoina, pendant loul le tempa qu'elle ett reliée ta Provence, lui ont été bien ngréablea. • Grignan à Torcy, NioK*, i novembre 1T14.
* Le marqui* de Mailleboi* (Jean-Baptiete-Frani^oi* Deamarett), pelit- DCren de CoLbert, était fila du contrôleur général. U avait «ervi ion* Villar*. Sa belle conduite en Iulie, pendant le* campagne* de 1733 et de 1734, la paciGcation de la Curie (1739), lui acquirent une grande répntatioD aûVt- Uire. Il Fut main* heureux en Bohême (174X) et k Plaiiaoce (1746). Licutenanl gtoéral en 1734, maréchal de France en 1741, mort en 17«î.
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Roquclaure est moins généreux, moins prodigue que son vieux collègue Grignao, mais il est beaucoup plus avisé et non moins bon courtisan. Il a donc pris, de coocert avec Basville, u toutes les mesures nécessaires pour faire, s'il est possible, écrit Desgranges, mieux qu'en Provence » ; seulement, il a eu soin, en homme pratique, de ménager sa propre bourse ' . Elisabeth lui ayant dit qu'elle entendait être traitée en Languedoc comme en Provence, «c'est-à-dire : voyager incognito, à la réserve du salut d'artillerie et de la garde, il a envoyé des ordres, en particulier, aux maires et aux consuls pour que ses intentions et celles du Boi, son grand-père, fussent exécutées partout très ponctuellement * s . A la porte de Nimcs ou elle arriva le soir même, Elisabeth Famèse fut saluée par Roquelaurc et Maillcbois qui l'escortèrent jusqu'au palais de l'évéque. Elle y trouva rangés à droite et à gauche, dans ta première salle, Messieurs des États qui s'inclinèrent silencieusement sur son passage, pendant que les canons de la citadelle tiraient trois salves en son honneur.
' Petil-6U au baron Antoine de Roquelaurc, niarécbal de France, qui fut l'un de> plua fidèle* et de« plut vaillants cotnpagnoni de Henri IV, fiU de Gatton-Jenn-Baptiste, marquii puii duc de Roquelaure, lieutenant fjéniral, que lea boni mota ont renilu populaire, Anloine-Gaalon-Jean-Baplitte, duc de Roquelaure, avait paué toute aa jeunetae à la guerre. Maréchal de camp en 16B1, lieutenant général en 1696, il prit part i la malheureuae campapie l'ommandée, en 1706, par Vjlleroy contre Marlborougb. Il tut plu* henreui en Languedoc, où il maintint fort durement lea calviaiatea dan> l'obéiuanoe et où il aida le duc de Noaill», en 1710, à repouater victorieuaement une deicente dea alliéa. [1 reçut, en 1794, le bâton de maréchal et mourut, en 1738, à Paria. Avec lui prit 6n la deacendance mâle de* Roquelaure. Sunt- SimoD le traite, comme tant d'autrea, avec fort peu d'iodulgcnce. • Ce fut, d'après les mémoires, une aorte de ImnHon effronté, un plaitant de profe*- >ion qui, à force de bat comique, en diaait quelque foia d'aiiei bonnet ec jutque tur aoi-mèine. — Sa femme, Mlle de Laval-Montmorency, troura, en l'époutant, une maiaon fort obérée et n'y apporta pat un écn, mai*, ik force de procès, de crédit, d'affalret et d'induatriei, elle parvint k en faire une dea plut richei mnitout du royaume. ■ — Ce ne fut pa*, tana doute, «a imitant lea faatueuiet prodigalltét de Grignan.
' Roquelaure îi Torcy, iSimei, 6 novembre 171t
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• Basvitle avait fait dresser chez lui, à ses dépens, la table de Sa Majesté et d'autres très aboodaotes pour sa suite. » Le lendemain, 6 novembre, après avoir reçu Messieurs des Etats et s'être fait baiser la main, au nom de toute l'asEemblée, par Mgr l'archevêque de Narbonnc, elle partit pour Lunet et s'arrêta, en chemin, à Huchon où Roquclaure, qui l'accompagnait, avait fait dresser un beau diner. Basville crut devoir rester à Nîmes pour y traiter les importantes affaires soumises, en ce moment, aux délibérations des États. 11 lui parut que les intérêts du Roi, son maître, lui importaient avant tout et il en fut loué par Torcy*.
Dix lieues seulement séparent Nîmes de Montpellier. Elisabeth aurait pu les franchir en une seule étape et se dispenser de prendre gîte & Lunel. Mais elle a, semble-t-il, des habitudes assez peu vigilantes et elle entend, du .reste, voyager avec toute la majesté qui convient à une grande reine. Or, la majesté est lente et solennelle ; elle n'admet ni la h&te ni même l'empressement. Desgrange adresse, sur ce sujet, à Torcy, de curieuses informations : " ...Elle aime à se lever tard et ne veut pas dîner avant de jMirtir, parce que le diner serait trop près de son chocolat, et cela ainsi pendant toute la route. . . Gomme il y a eu deux jours de vent de bise et que sa chaise pourrait n'être pas trop chaude, j'ai demandé à M. de Los Balbazes si elle ne serait pas plus aise d'avoir un carrosse où elle pourrait mettre ses dames avec elle et que nous en aurions à choisir dans un grand nombre, autant qu'elle voudrait, qui la conduiraient jusqu'à ce qu'elle
' ' Voua avez *ai*i, Monaïeur, le* intcntiont de Sa Majesté en prenant la r^lotioD de demeurer k Nlmei. Il aaratt été inutile que vous euaaîei ijuitté le lien de l'aHemblée de* EtaU on voua êtes chaîné d'affairea importantet pour aon lerrice, et il anffit que voua ayei donné dei ordrea pour faire trouver, ' l> reine d'Eapagne, toutea le* choae* néceaaaîrei et faire rendre à celte punceiae le* honneur* qu'elle veut bien recevoir. > (Torcy k fiaaville, iJnoYeqibrem*.)
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joignit sa maiBon... " Les carrosses iraient plus vite, •• mais elle continue à vouloir marcher seule dans sa chaise ' << . C'était la chaise si pompeusement décorée d'après les minutieuses instructions du vcedor général Orry.
Pendant qu'Elisabeth Famcse espace convenablement ses repas, se fait saluer par le canon des forteresses, voyage ainsi à toutes petites journées pour ménager convenablement sa santé et sa dignité royales, Philippe V et la princesse des Ursins se morfondent dans les angoisses d'une attente impatiente et fébrile.
Nous risquerions de fatiguer l'attention de nos lecteurs et de mettre leur patience à l'épreuve, ainsi que la jeune Reine en usait à l'égard de son époux, si nous continuions à leur narrer, jour par jour, d'après les documents contemporains, .son odyssée à travers les provinces méridionales de la France. Ayant fait maintenant connaissance avec elle, ils nous sauront gré, sans doute, de ne plus insister que sur les principaux épisodes de son séjour dans le royaume de son aïeul et de donner à notre récit une allure plus rapide. Les dépéchcsde Desgranges et de Roquelaure nous la montrent, lc6,àLunel et, le lendemain, à Montpellier, — le9,àGigeanel, le 10, àPézenas, — te 15, àCarcassonne et, le 16, àCastelnaudary,— le 17,4 Villefranche,— le 18, à Toulouse et, le 27, à Tarbes, ayant parcouru ainsi, en vingt et un jours, une centaine de lieues tout au plus. ALunel, elle soupe aux dépens de Roquelaurequi « la reçoit chez lui, à Montpellier, etl'y traite parfaitement, ainsi que toute sa suite » . Une fâcheuse nouvelle y trouble, pour quelques instants, sa majestueuse quiétude- Ayant aperçu, par la fenêtre, un courrier portant la livrée de Parme et n'ayant reçu cependant aucune dépêche, elle . soupçonne quelque mystère, fait paraître immédiatement
' De>grange* ù Torcy, Lunel, 6 Doveinbre 1714.
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cet homme en sa présence et l'interroge impcrieusemeat. Il lui apprend que sa mère et son oncle ont failli se noyer. Pendant qu'ils regardaient, du haut d'une passerelle, leurs équipages traverser un gué dangereux, elle s'est rompue sous leur poids; on a eu beaucoup de peine à les sauver; un homme de leur suite a péri dans la rivière. Le courrier lui affirme que ses parente sont parfaitement remis des suites (le cette terrible aventure. Deux lignes de sa tante, la serenissima di Modena : h depuis l'accident nous nous portons bien », achèvent de la rassurer'. En quittant Montpellier, Elisabeth remercie publiquement le duc de Roquelaure de la belle réception qu'on lui a faîte en Languedoc *.
Un courrier d'Espagne la rencontre à Pézenas et remet, de la part du Roi, à Los Balbazes des instructions péremptoires en vertu desquelles la suite italienne de la Reine devra être congédiée à Saint-Jean-Pied-de'Port, » à ta réserve toutefois, écrit Dcsgranges, de quelques femmes qui iront une journée au delà et seront aussi renvoyées, toutes sans exception, le jour que la Reine devra joindre sa maison, en sorte qu'elle marchera, un jour, sans aucune femme que Mme de Piombino, qui mènera deux de ses suivantes pour son service et non pour la Reine... Elle a été un peu touchée de cet ordre, ajoute le maître <)es cérémonies, disant qu'il ne venait pas apparemment du Roi, mais de Mme la princesse des Ursins. n
Depuis Gigean, tes frais du voyage, qui dépassent quinze cents livres par jour, sont payés par la cour d'Espagne, sur les fonds envoyés par Orry à Vauvré. « Jusqu'alors, mande Desgranges à Torcy, M. de Grignan, M. Le Bret, M. l'arehevéque d'Aix, M. le duc de Roquelaure et M. de Basville avaient entièrement et magnifiquement défrayé la reine
' Dei^ngei i Torcy, Montpellier, novembre 1714, * Roquelaure à Torcy, 19 novembre 1714.
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d'Espagne. L'exemple a été donné par M. dcGrignan; les autres l'ont voulu suivre. Personne ne s'y oppose chez la Reine ; au contraire, il parait que cela fait plaisir. Vous pouvez bien juger, Monseigneur, que je n'ai pas dû rien dire de contraire à ces messieurs remplis de si bonne volonté '. ■ Si le fastueux désintéressement du mari de Françoise- Mai^uerite joua un assez mauvais tour aux représentants du Roi, en Provence et en Languedoc, elle rendit assurément un bien grand service aux finances espagnoles. On vient de voir qu'Elisabeth et l'ambassadeur d'Espagne accueillirent tout simplement ces beaux subsides, comme une manne bienfaisante à laquelle ils avaient droit. Louis XIV, sans doute, indemnisa largement les fonctionnaires généreux qui voulurent, en cette délicate occurrence, représenter fidèlement leur maStre et se montrer, aux yeux de sa petite-fille, dignes de ses grandes leçons.
Il semble, au reste, que, mécontente des ordres qui lui enjoignent de congédier sa maison avantde quitter la France, Elisabeth veuille en témoigner son déplaisir par une nonchalance qui s'accentue chaque jour et qui devient vraiment scandaleuse. Desgranges commence à craindre ■ qu'elle ajoute plusieurs séjours à son itinéraire, quoiqu'elle soit en bonne santé " . — h Elle se lève à neuf heures et, avant qu'elle soit habillée, qu'elle ait fait ses prières, pris le chocolat et entendu la messe, il est midi. Elle est deux heures à la dinée*. o Elle ne peut donc voyager tout au plus que quatre ou cinq heures par jour. Toutes les fois qu'elle trouve une occasion de retarder son départ, elle en profite laidement. Elle ne passe qu'une nuit à Villefrauche, mais Toulouse, où elle arrive le lendemain, 18 novembre, dans la soirée, aura l'honneur de la posséder plusieurs jours. Le 19,
' Detgrangei à Torcy, Pézeoat, iO Dovembre 171t.
* Deigrange* à Torcy, CaiUlnaudary, 16 novetnbre 1714.
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l'Église catholique célèbre la fête de sainte Elisabeth. Revêtues de brillantes toilettes, la Reine et toute sa cour vont, en grande pompe, visiter la basilique de Saint-Semin et prier dévotement devant le tombeau du bienheureux martyr. Pendant que Langeois d'Imbercourt, intendant de Montauban, fait réparer les routes que doit parcourir le cortège royal et qui étaient, parait-il, en assez mauvais état, Sa Majesté Catholique, étendue sur une chaise longue, attend fort tranquillement que le repos et la patience soulagent une légère entorse qu'elle s'est donnée, le 20 novembre, en se promenant dans les jardins de l'archevêché, u Étant en mules, écrit Desgranges, son pied a tourné, elle ne peut plus le poser à terre, il faut la mettre dans un fauteuil pour la perler dans son appartement '. <i Quand les douleurs aiguës sont passées, elle reprend lentement le cours de son paisible voyage.
Cependant Louis XIV a résolu de suivre les respectueux conseils de son maître des cérémonies. Quel est exactement le caractère d'Elisabeth Famèse? Quelles sont ses dispositions? On la connaissait fort peu quand elle végétait à la cour de Parme, et l'obscurité de sa première jeunesse n'autorise, malgré les imperturbables assurances d'Alberoni, Cfue des suppositions fort incertaines. Quel rôle jouera-t-elle auprès du faible prince qui règne sur l'Espagne? Comprendra-t-elle, comme Louise-Marie de Savoie, que les intérêts des deux royaumes doivent toujours rester indissolublement uDÎs? Consentira-t-elle à subir l'influence de l'illustre Française qui a dirigé si noblement, si utilement, les actes de la (eue Reine? On n'en saïl absolument rien, et on ne peut former, à cet égard, que les plus douteuses conjectures. Ce serait, en tout cas, faire acte de prudence que de s'assurer,
' Detgraogci à Tore;, fan, 1" décembre 1714.
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ainsi que le demande Uesgranges, les bonnes grâces de la nouvelle Reine et de provoquer les témoignages de sa gratitude par une manifestation qui fût de nature à satisfaire sa vanité et à toucher son cœur. Louis XIV a voulu en charger l'un de ses plus dévoués courtisans qui est, en même temps, un grand seigneur et un habile homme. En entrant à Tarbes, le 27 novembre, vers les dix heures du soir, la jeune épouse de Philippe V apprend que le duc de Saint-Aignan s'y trouve depuis le matin et qu'il est chargé pour elle, de la part du Roi, d'une mission importante. Elle donne l'ordre aussitôt qu'on l'introduise en sa présence.
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CHAPITRE V
Le duc (le Saint-Aignan. — Lettre de Louii XIV i Élirabetb. — Inftracliani de Saint-Âigaan. — Il va voit la Reine douairière h Bayonne. — Marie-Anne de Neubourg. — Se* leiilimenU à l'yard de Mme de» Ur- ÙDi. — Sei eipèrancei, — Torcy conaeille inulilement de la rappeler en Eipagne. — Elle obtient la permÎMian de Toir ÉUiabelb. —r Ella donne audience à Saint-Aignan. — Ditpoiitiona priie* par Harlay de Celi. — Cavalcade de la Reine douairière.
Saînt-Aignaa était le frère cadet et le fils adoptif du duc de Beauvilliers dout les Mémoires de Saint-Simon ont, tant de fois, répété les louanges en des pages célèbres, qui s'illustra par de si rares et si éminentes vertus, qui fut le plus sincère des courtisans, le plus austère des conseillers, comme le plus incorruptible des ministres, que Louis XIV honora si fort de son estime et de son affection, qu'il voulut lui confier l'éducation du futur héritier de sa couronne, le duc de Bourgogne, puis de ses deux autres petits-fils, les ducs d'Anjou et de Berri. Jamais, a dit de lui Saint-Simon, je n'ai vu ■ personne sur un si grand pied à la coum . En 1671, Beauvilliers épousa la troisième fille de Colbcrt', dont la Slle ainée était femme du duc de Chevreuse. Deux fils, nés de cette union, moururent de la petite vérole en 1705. Le duc avait deux frères. Le plus 4gé était l'évéque, comte de Beauvais. Le plus jeune, Paui-Hippolyle, « faisait ses caravanes à Malte ■> lorsque le chef de sa maison eut le malheur de perdre ses deux fils. Il avait alors vingt et un ans. Beau-
' • Le triite état dei affaire! de ta maiion, que ton père avait ruinée, l'engagea k faire cette alliance de la troiiième fille de M. Colbert avec de grandi bieni. ■ (AfAnoirM de Saint-Simon.)
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TÏUiers le rappela en France, lui fil des donatioas considérables, lui céda son duché-pairie, lui fit épouser une fille très riche, Mlle de Betmaux, les logea tous les deux dans son hôtel de Versailles, les traita comme ses enfants et les combla de bienfaits. Philippe V aimait sincèrement Beauvilliers, dont il n'oubliait pas les nobles leçons et qui avait guidé, en 1700, sa marche triomphale jusqu'aux froatières espagnoles. En envoyant son fils adoptif complimenter la nouvelle épouse du jeune Roi, Louis XIV ne pouvait charger, de cette importante mission, un personnage mieux qua- Ufié, de toute façon, pour la remplir.
Le duc avait alors trente ans, peu d'expérience des affaires diplomatiques, mais de la finesse, du tact, de l'entregent, du savoir-faire, toutes choses que les intelligences ouvertes et délicates acquéraient promptement et aisément à la cour de Versailles, où les bons exemples ne manquaient pas. Le Boî lui remit, avec des instructions très précises, la lettre suivante écrite, de sa main, à Elisabeth :
Il Madame ma sœur et petite-fille, voulant vous marquer particulièrement jusqu'à quel point je m'intéresse à tout ce qui vous touche, j'ai fait choix de mon cousin, le duc de Saint-Aignan, distingué par son rang et par sa naissance, pour se rendre auprès de vous et pour expliquer, de vive voix, à Votre Majesté, la tendre et parfaite amitié que j'ai pour elle. Vous lui donnerez donc une entière créance sur tout ce qu'il vous dira, de ma part, de mes sentiments à votre égard et du désir que j'ai de vous en donner des preuves effectives en toute occasion, étant, Madame ma sœur et petite-fille, votre bon frère et grand-père>
■ Lotis.
• A Marly, ce 7 Dovembre 1714. >
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Les inglructions délivrées à Saint-Aignan rappellent, tout d'abord , la mîsgioa du maitre des cérémonies Desgranges et les ordres adressés, aux gouverneurs des provinces méridionales, à l'occasion du passage d'Elisabeth sur les terres du royaume. » Il a paru au Roi que ces soins ne suffisent pas encore, et Sa Majesté, voulant donner de nouvelles preuves de sa tendresse pour le roi d'Espagne et des sentiments qu'Elle a pour une princesse qu'on assure être très digne du trône où elle est appelée, a résolu de lui faire encore porter de nouvelles assurances de son estime et de son amitié en envoyant, auprès de cette princesse, une personne des plus distinguées de sa cour. — Entre plusieurs de ceux que le Roi pouvait choisir pour une commission en même temps agréable et honorable, Sa Majesté s'cstdéterminée en faveur du duc de Saint-Aignan, pair de France, autant par la conuaissance qu'Elle a de son zèle, de son esprit et de ses bonnes qualités, que par le souvenir récent de l'estime dont Elle honorait le feu duc de Beauvilhers, son frère, et des services qu'il lui a rendus dans ses plus importantes afhiires...
■> L'audience doit être sans cérémonie, en sorte que la Reine ne voie, dans tout ce qui lui reviendra de la part du Roi, que des marques intimes de l'amitié que Sa Majesté a pourleRoi,soDpetit-tils, et pour elle-même... Le duc lui dira qu'il ne suffit pas au Roi de l'en avoir assuré, à Parme, par le comte d'Albergotti et ensuite, dans son royaume, par les commandants de ses provinces, que Sa Majesté veut lui renouveler encore ces mêmes assurances... etque son affection sera d'autant plus constante qu'elle est fondée sur les récits avantageux qui reviennent, de tous côtés, à Sa Majesté, des qualités du cœur et de l'esprit d'une princesse qui doit faire le bonheur du Roi Catholique... C'est comme père que le Boi, sachant qu'elle a désiré avoir un de ses portraits,
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l'Jiarge le duc de Saint-Aignan de lui en remettre un que Sa Majesté a fait orner de quelques diamants; Elle veut qu'elle le possède comme une marque de l'attention qu'EUc donne à ce que celte princesse paraît souhaiter, et c'est aussi pour le même motif qu'ElIc fait joindre à ce portrait quelques ouvrages faits à Paris... Saint-Aignan examinera particulièrement le caractère de cette princesse... Le Roi veut principalement qu'il tâche de démêler si la reine d'Espagne se laissera conduire par les personnes qui seront auprès dElle, ou s'ily a lieu de croire que, soujfrant impatiemment une autorité étrangère, elle veuille avoir le principal crédit sur ^esprit du Roi, son époux... Louis XIV veut bien que son ambassadeur accompagne Elisabeth jusqu'à Madrid, quand même il n'y serait pas invité par elle, et qu'il prenne cette occasion pour faire sa cour au rot d'Espagne « . Il ne manquera pas d'ailleurs, passant à Bayonne, d'aller complimenter la Reine douairière de ta part de Sa Majesté.
En arrivant à Bordeaux, le jeune ambassadeur apprend parLamoignonde Courson, intendant de Guyenne, que Titinéraire fixe, tout d'abord, pour le voyage de la reine d'Espagne, a subi une modification importante. Au lieu de passer par Bayonne, Saint-Jean de Luz et Iran, elle suivra la route de Saint-Jcan-Pied-de-Port et de Valcarlos; il apprend aussi que Marie-Anne de Ncubourg se prépare à quitter Bayonne pour se rendre à Pau, où elle doit attendre le passage de sa nièce. Elisabeth a marché plus lentement qu'on ne le supposait à Versailles. En ce moment, elle n'est encore qu'à Villefranchc. En dcu\ jours Saint-Aignan aura gagné Bayonne. Voulant remplir, à la lettre, ses instructions, désirant connaître aussi exactement que possible, avant de rejoindre la princesse de Parme, les dispositions de sa tante, que l'on sait peu favorables au gouvernement de Philippe et particulièrement hostiles à Mme des Ursins, te duc o'hésitc
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pas et se dirige, en toute h&te, vers la résideocc de la Reine douairière. H y arrive, le 17, dans la soirée.
Veuve du roi d'Espagne Charles II, qui l'avait épousée en secondes noces, passionnée pour les intérêts de la maison d'Autriche qu'elle défendit vainement, de tout son cœur et de toutes ses forces, lorsque son époux voulut tester en foreur d'un fils de France, helle-sœur de l'empereur Léopold', propre tante du roi de Portugal', de l'empereur Charles VI* et de la nouvelle reine d'Espagne, Marie-Anne de Neubourg, — l'héroïne invraisemblable du drame étrange qu'une plume de génie intitula Ruy-Blas et signa : Victor Hugo, — est une personnalité trop importante pour qu'on ne soit pas tenu de compter sérieusement avec elle. Lorsqu'en 1706, Philippe V, qui l'avait reléguée d'abord dans le ch&teau de Tolède, jugea prudent, d'après l'avis de Mme des IJrsins, de la bannir du royaume, pour le soustraire à son influence et pria son aïeul de la prendre soua sa garde hospitalière, Louis XIV voulut qu'elle fût accueillie et traitée, dans ses États, avec les honneurs dus à sa dignité royale. On lui assigna Bayonne comme résidence. Le 20 septembre, elle y fil une entrée solennelle. Sur l'invitation du duc de Gramont, gouverneur, le corps de ville, après en avoir conféré avec lui *, se rendit en robes rouges et bonnets ronds, précédé de massicrs, suivi des capitaine et soldats du guet, à la porte Saint-Léon, pour y attendre son arrivée, qui eut lieu à sept heures du soir. Ayant fait
' Qui avait ëpoua£, ta trowîèmci nocet, ÉléDoorc-Mngdeleinc de Neubourg.
' Jean V, marié il Marie-Anne d'Antriclic, 611e d'Ëlûonore-Magileleiae.
' Pili de Léopold et d'Éléonorft-Magdeleine.
' • Sur la remontraace du lieur Daguerre, rchevin, que la Beine douairière d'E«p.igne devait Tenir en TÎlle el qu'il était néceisaire de voir ce qu'il T aurait k faire pour «a réception... il fl été délibéré que le corpi ira au cbâieau pour en conférer avec M. le duc de Gramont, et, pour le logement, <|ae ledit «ieur Daguerre en agira luiTanl ** prudence. •
{Délibéralion du corpi de ville du 13 septemére 1706.)
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placer à sa droite M. de Gibaudière, lieutenaot du Roi et à 8a gauche M. le Maire, le duc adressa, en frauçais, une belle harangue à Sa Majesté et lui présenta, en signe de respectueuse soumission, les clefs de la ville. La Reine refusa gracieusement de les prendre et s'achemina dans son carrosse, u précédé et suivi de beaucoup d'autres de sa suite ■ , vers le Chftteau-Vieuï qu'on avait préparé pour la recevoir. Le duc l'escortait à la tête d'une belle troupe de cavaliers ■ qu'il avait fait venir de Navarre et de Béam ». b II y avait un grand nombre de flambeaux, de chandelles et de tapit aux fenêtres de la rue Mayour u , que suivit le cortège royal ' .
Marie-Anne resta trente-deux ans h Rayonne. Fière de posséder, dans sc8 murs, une grande princesse, illustre par sa naissance, par ses alliances, par ses malheurs et qui avait régné sur de si vastes États, la population ne cessa de lui témoigner la plus déférente sympathie. Elle l'aimait, non pour ses agréments extérieurs, — la veuve de Charles 11, un peu couperosée et passablement obèse , n'était pas belle, — mais pour sa familiarité, à la fois, prévenante et gracieuse, pour sa bienfaisance aimable et prodigue, pour l'enjouement de son caractère, son amour des grandes réceptions, des fêles animées, des représentations brillantes, pour son imposante prestance, son port majestueux et aussi pour ses infortunes. Elle lui pardonnait volontiers ses penchants un peu vulgaires, les bizarreries passagères d'une humeurqucles dures épreuves del'cxilparveDaicntraremeQt à aigrir, certaines faiblesses d'un cœur aimant que la nature, disait-on, sans le prouver toutefois, avait fait trop sensible*
' Begiftre de* délibération* du corpi de ville.
* On croyail, en Eipagae, que le prJDce George* de HeMe-Darmiudt, toa parent, l'uit dei plu* brillinu oificier* cl de* plui beaux homme* de l'armée royale, arait *u lui plaire. Saint-Simao prétend que le* miniitrc* de l'Em-
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et les déficits perroanenU d'uoe bourse, toujours ouverte, qu'une pension de quatre cent mille ducats, fort irrégulièrement servie, ne suffisait pas à pourvoir ' . a Chaque année, dit une chronique locale, le jour de la Sainte-Anne, les magistrats allaient lui offrir un bouquet de fleurs avec des vins précieux, des jambons, du gibier, renfermés dans des corbeilles élégantes travaillées en fil d'argent; des visites de corps lui étaient faites toutes les fois qu'elle s'éloignait du royaume ou qu'elle y revenait. Dans les fêtes publiques qu'elle honorait de sa présence, ses désirs étaient consultés et suivis avec une déférence respectueuse. Pendant la maladie qui la conduisit, en 1736, aux portes du tombeau, on descendit la cbAsse des reliques de saint Léon comme dans un temps de calamité, et, en actions de grâces de sa cojivalescence, il y eut une procession solennelle de tous les corps religieux, civils et militaires, n — ■ u Deux ans plus
P«reur conn aillaient le tendre penchant de la jeune Reine et que, n'ayant plui aucune confiance dam In virilité du Boi, dont ili avaient fait empoi- ■onner la première femme, Louiie d'OrUani, parce qu'elle était (lérile, iU comptaient lur le beau parent de Marie-Anne pour perpétuer, en Etpague, la maiton d'Autriche. Ou raconta plui tard à Bayonne, lant y croire
cbcralier de Larrétjguy et qu'une Glle était née do leur myatérieuae union. Un jour, le carrotae de Marie-Anne étant arrêté par un encombrement, ■ur le pont Mayour, le Frère .iiné de Larrétéguy, qui paiiait par là, cria lrè« liaat : • Place à ma belle-eœur ! • Il fut arrStf et conduit au château d'If.
' Lonqne la Beine douairière quitta Bayonne, en 1736, elle avait douze cent mille livrea de dette* qui furent payéei, quelque! annéei plut tard, par Ferdinand VI. — Saint-Simon, pauant à Bayonne en 1721, loraqu'il •e rendait h ion ambaitade d'Eipagoe, alla lui prétenter let hoiiimagci. Elle lui offrit un diner qui fut > trèi bon et trè> magnifique > ; maie elle lui fit part du tritte état où elle te trouvait, ■ faute de tout payement d'Espagne depm't dei annéei, et le pria d'en parler à Leura Majestéi Catboliquei et de lai procurer quelque* wcoun aur ce qui lui était u conaîdërablement dd > . Elle portait encore, à cette époque, de> vèlemeoti de deuil. • Tout ton habillement était noir, ajoute le duc de Saint-Simon,... c'était un hnbil de veuve, mail mitigé avec une trè* longue et trèa large attache, et, devant le haut do corpi, de trèi beaux diamant*. ■
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tard, lorequ'etle fut rappelée en Espagne, les deux régimeaU de Duras et d'Eu, aiasi que toute la milice bourgcoiie, étaient sous les armes. Le maire, à la tête de quatre-viagb jeunes gens bien montés et bien vêtus, quatre brigades de la maréchaussée, un grand nombre de carrosses à huit mules. Faisaient partie de son escorte. Ce brillant cortège la suivit jusqu'à Lorminthoa, où on avait Fait préparer une halte magnifique. Là, M. le maire l'ayant haranguée et lui ayant baisé les mains, Sa Majesté eut la bonté de loi dire les choses les plus obligeantes... pour le compte de la ville dont les habitants, malgré qu'il leur fût dû des sommes immenses par Sa Majesté ou par sa maison, n'avaient jamais cessé de lui donner des preuves d'un zèle et d'un respect sans bornes. » Une plaque commcraoratlve orne encore la façade de la maison qui eut l'honneur d'abriter, à Lorminthoa, Marie-Anne de Bavicrc-Neubourg.
La Reine douairière détestait cordialement Mme des Ursins qu'elle tenait, non sans raison, pour responsable de son exil; mais, touchée des sympathies que lui témoignait Louis XIV, et, ne pouvant se passer des subsides que lui remettait Philippe Y, elle ne perdait jamais l'occasion de prendre part aux événements considérables qui intéressaient officiellement les deux monarchies. On l'avait vue, le 23 juin 1713, figurer, avec empressement et ostentation, dans les fêtes ccicbrées par la ville de Bayonnc, à l'occasion de la paix d'Utrecht. Elle n'avait pu s'empêcher de faire grand accueil au cardinal del Giudice, parce que le grand Itoi l'honorait de son estime, surtout parce qu'il était devenu l'ennemi de la camarera-mayor, et, en cela, elle avait manqué quelque peu de prudence, puisque le grand Inquisiteur avait encouru, comme clic, la disgrâce du roi d'Espagne. Ce fut chez Marie-Anne que le cardinal, arrivé, le 18 septembre, à Bayonnc, eut sa première conférence avec le
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prince Pio, chargé, comme on l'a tu, par le gouvernement espagnol, de lui faire connaître les volontés de Philippe. Il y avait bal au Chôteau-Vieux où la fétc se prolongea jusqu'à Irois heures du matin. Le grand Inquisiteur et le prince s'y entretinrent jusqu'à minuit et y retournèrent le lendemain. Daguerre, l'un des principaux échevins de Bayonne', de qui nous tenons ces détails, écrit trois mois plus tard, au ministre des affaires étrangères, que le cardiaal est devenu très mondain, qu'il prend goût aux assemblées, qu'il fréquente beaucoup la Iteine, et qu'il se promet un grand plaisir des belles réjouissances qui auront lieu, le 28 octobre, pour célébrer le quarante*huitième anniversaire de Sa Majesté; il ajoute que Son Éminence est parvenue à la récoRcilier avec l'évéque. Ce n'était point chose facile. Après être restée sept ans au Ch&teau-Vieux, Marie-Anne avait eu, un beau matin, la fantaisie de loger ailleurs, et elle avait demandé à MgrDruîllel de vouloir bien, pour quelques jours, lui accorder l'hospitalité dans son palais. Mais u elle s'est conduite, mande l'évéque à Torcy dans une lettre indignée, comme la lice et sa compagne » . Elle a envahi complètement le palais épiscopal et a réduit le vénérable prélat à louer, près de l'église, une petite maison obscure et malpropre qui ne contient que trois chambres dont l'une sert de cuisine ; ses équipages et ses gens sont disséminés dans la ville ; est-ce là une situation convenable pour un prince de l'Église? Cependant le Château-Vieux est plus élevé, mieux aéré, plus vaste que la demeure de l'évéque. On ne comprend rien à un tel caprice*, u II est vrai, écrit encore Druillet, que la Reine est
' Daguerre étaîl un de> famïlien du Cbiteau- Vieux. . . It avait la confiance de Torcj et l'intlruiBait Gdèlemeot Aei fait» et geilea de Marie-Anne. Sa Kuniltc, qui occupe, h Bayonne, une (ituation honorable, potiède un beau portrait lîe la Reine douairière.
■ Druillet à Torcy, 30 mai 17t4. L'Évêque Druillet était le fili du prétident aux enquélei au parlement de Tonlouie. Saint-Simon, qni le vit
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entourée de gêna de la plus basse extraclion qui ont capté sa confiance et la détournent d'obtempérer à mes prières. ■ On se prête volontiers et chaleureusement la main entre hommes d'Église, quand on peut se rendre service sans se nuire mutuellement. La charité et la solidarité des intérêts le commandent. Le grand Inquisiteur est venu fort à propos au secours du prélat exilé. Il a fait comprendre à ta Beine qu'elle ne peut décemment résider dans une maison aussi exiguë et qu'il lui en faut une plus vaste où elle «puisse avoir la liberté de donner des fêtes, des bals et des comédies * . En conséquence, elle a jeté son dévolu sur la maison de l'intendant', Lamoij^non de Courson. Gelui-ci se plaint à son tour. 11 fera en goKe que la Reine ait une habitation coDvenable, mais il faudra faire beaucoup de dépenses. A qui incombera l'obligation de les payer? Le cardinal a dit que le Roi s'en chaînera volontiers. Qu'en sait-il? L'intendant demande des instructions à ce sujet. On voit que si ■ cette bonne princesse « , comme l'appelle l'écbevin Daguerre, faisait les délices des habitants de Bayonne, son auguste présence, en cette ville, n'était rien moins qu'agréable aux fonctionnaires de Sa Majesté',
Depuis longtemps déjà, Torcy désirait y mettre fin et voir Marie-Anne de Ncubourg reprendre la route de l'Espagne. C'eût été un embarras de moins pour le gouvememeotdu Roi. Si, d'un côté, il n'épargnait pas, à l'évéque Druillet, les témoignages officiels d'une sympathie compatissante', de l'autre,
h Bayonne en 17tl, et qui ilina chei lui, le repréiente, dan* m> Mrmoïret, comme un • pr£lat pïeui, lavant, et toulefbia de bonne compagnie el par- Faitement aimé dam ion diocèae et dani tout le paya • .
■ Druillet à Torcy, 10 octobre 1714.
' Lamoignon de Conrion i Torcy, S9 octobre 1714.
' • Comme voa raiaona ne «ont (jne trop bonnes et trop jualo, voua pouvez compter, Montieur, que, ai la Reioe fait quelque demaode (au lujet de (On logemeot), le Roi, bien loin d'oaer de ton autorité k votre préjudice, tachera, au contraire, de faire comprendre à U Beine donairiire qa'un
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il conseillait à Philippe d'accomplir, ca rappelant la Reine douairière, uo acte de réparation, de convenance et de justice, a Permettez- moi de vous demander, écrivait le sage ministre à Mme des Ursins, si, à cette occasion ', Sa Majesté Catholique ne jugera pas à propos de rappeler la Reine douairière en Espagne ... Le Roi croit qu'elle serait beaucoup mieux en Espagne qu'en France, et même que l'honneur du Roi Catholique est, en quelque façon, intéressé à ne pas laisser la veuve du Roi, son prédécesseur, dans une espèce d'exil, quand il parait que son retour, en Espagne, ne peut apporter aucun trouble ù la tranquillité de l'État. Je vous supplie. Madame, de vouloir bien me taire savoir les intentions de Sa Majesté Catholique sur ce sujet'. ■> Torcy ne manqua pas d'instruire le cardinal Giudice, pendant son ambassade, des bienveillantes dispositions de Louis XIV k l'égard de la Reine douairière, et le grand Inquisiteur, interné A Rayonne, s'empressa, sans nul doute, de les faire connaître. L'intervention gracieuse du roi de France n'avait nullement fléchi les rigueurs du gouvernement espagnol, et la haine que portait Maric- Anne de Neuhourg è la camarera-mayor s'en était accrue. Le mariage de sa nièce avec Philippe, en la comblant de joie, avait adouci l'amertume de ses déceptions et ravivé toutes ses espérances. Elle aurait donc désormais, à la cour d'Espagne, une auxiliaire toute-puissante qui plaiderait sa cause avec d'autant plus de chaleur qu'Elisabeth invoquerait certainement ses conseils contre l'influence détestée de la princesse des Ursins, avec d'autant plus de succès que le jeune Roi, captif de ses charmes, serait assurément incapable de résister h ses volontés. Elle se voyait déjà rentrant triom-
é*êque ne aanrait être loD^cmpi logé dtcemment ailleun que ckec loi. • — Torcy h Droillet, 10 juin 17iï.
' Celle de aou mariage avec ÉiJMbeth FaroèM.
. * Torcy k Mme d» Unim, Marly, «0 juillet VTlk.
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phalcment à Madrid, installée dans un des palais royaux, comblée d'honneurs, assistant aux conseils, prenant une pari active aux afFaircs, en face de la camarera-mayor, humiliée, réduite à l'impuissance, accablée sous le poids de son délaissement. Nous avons dit qu'elle avait envoyé i Parme le trésorierde sa maison, pour complimenter, de sa part, Elisabeth Famèsc, el que celui-ci suivait, pas à pas, la nouvelle Reine, ne perdant, on peut bien le croire, aucune occasion de l'entretenir, avec une éloquence persuasive, des sentiments dévoués de sa maîtresse. Dès que Marie-Anne eut appris que l'itinéraire de sa nièce était modifié, et qu'au lieu de passer par Bayonne, le cortège royal entrerait, en Espagne, par Saint-Jean-Pied-dc-Port, elle résolut d'aller la rejoindre h Pau, de l'accompagner jusqu'aux frontières, d'organiser, en son honneur, une fête brillante, de lui offrir des bijoux d'un grand prix, de la prémunir, par de prudents avis, contre les périls qui la menaçaient, de lui donner des preuves man>festes, éclatantes, de sa tendresse, en un mot, de capter sa confiance et de conquérir publiquement son affection. Pour mettre à exécution ce projetdont la réussite aurait pu rétablir sa fortune, deux choses, tout d'abord, lui étaient indispensables. Il fallait qu'elle obtint de Philippe l'autorisation devoir la Reine et qu'elle se procurât lès fonds nécessaires. Le roi d'Espagne accéda de bonne grAce i sa requête', et, comme elle était toujours en retard avec ses créanciers, elle mit set bijoux en gage ; ce n'était pas la première fois*. Le cardinal
' • La Reine douBiriùre a prié te roi d'Eipagoe d'agréer qu'elle allât voir la Reine «a nièce. Elle passera proche d'elle et vom croyez bien que I» riponte de Sa Majesté Catholique a ili telle que la Reine, sa tante, le poQTUt délirer. • — La princeiie dei tJniat k Torcy, Madrid, B nofeaf bre 1714.
' • On dit que II Beioe a le deMcin d'aller i la rencODtre de la Reiat régnante... Il m'e*! revenu que lea Fréquente* grouei dépentei en repat et autre! choKi auperflues ont conaoïnroé l'argent que le Iréaorier avait re^u d'Eipagne pour le règlement de cette année. Ainii, »i on ne peut en aïoii
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del Giudice, qui faisait, en ce moment, cauge commune avec elle et qui, lui aussi, souhaitait ardemment qu'une voin irrésistible plaidât sa cause à Madrid, eût voulu qu'il lui fût permis d'accompagner ta Reine douairière et d'aller présenter ses hommages à sa nouvelle souveraine. Il fit demander très humblement cette grâce à Philippe V. Mais celui-ci fut inflexible. Il n'entendait pas obliger le grand Inquisiteur tant que celui-ci refuserait de lui obéir. Or, Son Ëminence, ainsi que le mandait Mme des Ursins à Torcy, ne désarmait point, u Le cardinal m'a écrit, pour me prier de savoir s'il devait aller au-devant de la Reine et l'accompagner ici. Je crois, Monsieur, qu'avant toute chose, le Roi voudra apprendre le parti qu'il aura pris '. «
L'autorisation que Marie-Anne avait sollicitée du roi d'Espagne était attendue, à Bayonne, comme le Messie. Aussitôt que la Reine l'eut reçue, elle s'occupa des préparatifs qu'elle méditait, avec une activité fiévreuse. On composa fort à la hAte, d'après ses instructions, « une comédie allégorique avec des voix ■ . Son intendant réunit ■ dix carrosses, douze ou quatorze chaises à deux personnes, soixante mulets de chaîne et de nombreux charroign , et recruta plusieurs jeunes gens de bonne volonté pour rehausser L'importance aussi bien que l'éclat de son cortège. Daguerrc craint que u cette bonne princesse « , qui n'a pas toujours souci, autant qu'il le voudrait, de sa dignité, n'ait un peu perdu la tétc et que, voulant paraître magnifique, elle ne se rende un peu ridicule. Il mande à Torcy, le 10 novembre, que, certainement, le concert « sera mal exécuté et paraîtra mauvais aux Italiens n ; il écrit encore, quelques jours plus tard : <t Sa Majesté aura pour garde, outre ses écuyers, dix ou douze
d'autre, on >era dam la néceiiiti d'cDgager quelque choie. > — Daguerrc k Torcy, 28 ocU>bre 1714.
■ La princcHe dea Unioi à Tor<gr> Hadfiil, 14 octobre 1714.
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personnes bien uniformées en justaucorps d'écarlate arec plumes et cocardes de la livrée de la Reine. Je ne doute pas, ajoute-t-il, qu'ils ne fassent parler d'eux '. «
Sainl-Aignan a trouTé la Reine douairière sous l'empire de cette effervescence. Elle lui donna audience le 18, à sept heures du matin, au moment même de partir pour la ville de Pau, où elle devait attendre le passage de sa nièce et où elle comptait arriver le 20, dans la soirée, ayant fait halle successivement à Dax, puis à Orthez. Dans son impatience, écrit le jeune ambassadeur, a elle avait couché, cette nuit-là, toute coiffée et toute vêtue, parce qu'elle avait envoyé devant jusqu'à ses bardes de nuit, sa maison étant partie la veillcn. Le duc se hâta de la complimenter sur le mariage de sa nièce et de lui « transmettre les assurances de l'estime et de l'amitié du Roi » . Il fallut bien qu'elle modérât un peu son ardeur et qu'elle prit le temps de lut répondre quelques paroles gracieuses. Après avoir » chaîné Saiot-Aignan de marquer au Roi la reconnaissance infinie qu'elle avait de ses intentions nouvelles et ajouté qu'elle espérait que le marine du Roi Catholique augmenterait encore l'amitié dont Sa Majesté voulait bien l'honorer v , elle se dépêcha de monter dans son carrosse. <• On m'assure, mande Saint-Aignan à Torcy, après lui avoir rendu compte de cette courte entrevue, que rien n'est plus magnifique que le présent qu'elle se propose de faire à la Reine. On dit qu'il consiste en un collier de perles d'un très grand prix, une parure de diamants qu'elle a apportée d'Espagne et un carrosse superbe qu'elle a fait faire, à grand prix, dans ce pays-cî. Le tout est estimé aux environs de 100,000 écus. v
Il était convenable que les dons offerts par le roi de France à sa petite-fille précédassent ceux de la Beine
' Diguerrei Torcy, XI Doveubre 1714.
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douairière. ■ Je suis persuadé, écrit encore le duc, que le choix et le bon goût des premiers feraient oublier, de reste, la valeur des autres, toutefois rien n'est tel que de prévenir. » Il résolut donc de quitter Bayonne, en toute hftte, pour devancer Marie-Anne. Maïs il avait compté sans te cardinal et sans l'évéque, qui ne voulurent pas laisser partir l'ambassadeur du Roi sans lut exposer leurs griefo. Il eût bien voulu pourtant esquiver leur visite. Giudice était brouillé avec la cour d'Espagne, Druillel n'était pas encore réconcilié avec la Reine douairière. $aint>Aignan ne savait, en vérité, quel langage leur tenir, a J'avais feint une indisposition m'obligeant à garder la chambre et, le cardinal étant aussi souffrant, j'espérais en être délivré. Point du tout, je l'ai vu arriver chez moi dans le moment que j'y pensais le moins et, chose dont je me serais fort bien passe , il y est resté une grande heure à m'entretenir de toutes ses afFaires, à quoi
je n'ai répondu que par beaucoup d'attention Une autre
visite encore plus embarrassante est celle qu'il m'a fallu essuyer de l'évéque... » Mgr Druillct fut traité avec un peu moins de cérémonie que le grand Inquisiteur. i> Je l'ai fort assuré, écrit encore le duc, qu'il n'était pas de ma mission de l'entendre... et je passerai à sa porte à une heure où je serai sûr de ne pas le rencontrer. » Délivré enfin de ces vénérables importuns, Saint-Aignan quitta Bayonne sans perdre une seconde. On a vu qu'il avait rejoint Elisabeth à Tarbes, le 27 novembre, dans la soirée. Elle y était attendue beaucoup plus tôt, mais nous savons qu'elle avait prolongé son séjour à Toulouse et que, d'ailleurs, elle abrégeait volontiers ses étapes.
L'intendant de Béarn et de basse Navarre, Harlay de Celi, avait fait de son mieux pour lui en faciliter le parcours et pour le lui rendre agréable. Mais, assez mal dans ses aEbires personnelles, dépourvu d'argent et de crédit, man-
jNGoogle
quant, ea général, s'il faut en croire Saint-Simon, d'actifité et de prévoyance, il était fort embarrassé, quoique sachanl à merveille se tirer des mauvais pas, par cette conjonctioD înatlendue des deux Reines, el il jugea convenable de rendre Torcy, qui lui avait transmis les ordres du Roi, conBdenlde ses anxiétés. •> J'ai donné les ordres nécessaires pour l'arrivée de ces deux Reines et je ferai de mon mieux pour qu'elles soient reçues suivant l'intention du Roi et la vôtre. Leur cortège est nombreux ; la princesse est fort misérable. Le temps est court; j'espère, cependant, que je pourrai ^re en sorte que rien ne manquera et, quoique je ne sois pas fort en état de supporter la dépense,... je n'épargnerai nenpour faire l'impossible '. n
De son côté, Saint-Aignan n'était pas sans quelque inqaiétude au sujet de la belle calvacade imaginée par Marie-Anne de Neubourg; sa dépécbe du 19 novembre se termine par les lignes suivantes : <• Il est parti, à la suite de la Reine douairière, une compagnie assez étrange déjeunes gens de Rayonne, qui sont tous, pour la plupart, des fils de très petits bourgeois et qui, sous prétexte de lui servir d'escoile, comptent suivre ses journées et celles de la jeune Heine jusqu'à Saint-Jean-Pied-de-Port. Je sais bien que l'indulgence
' Elarla)^ de Celi, Pau, 17 novembre 1714. — E>elil-GU du premier prûiikiit de Harlay, fili du conuîller d'ÉUt qui remplit habilement lei fouctiont Je premier plénipotentiaire BU cQDgrèt de Ryawick, maitre dei requètei, protégé tout particulièremenl par le maréchal de Villeroy, Harlsy de Celi anil été intendant i Meli et à Stra*bourg. - C'éUit. au dire de Saint-Simon, UD fou plein d'eipril, plaiiant, dangereux el peut-être la plut indécente créaluit (|u'on peut rencontrer; de plu>, ivrogne, crapuleux et d'une débauche débordée... La capacité ne lui manquait p», mai) il ne prenait pu la peint de rien faire... Il lui était arrivé partout mille icaudales publica, tnaii il était *i accoutumé et ai heureux k t'en tirer... qu'il diaait : Eii(M>re odc totliie et je aérai secrétaire d'État ! ■ — Ce vertueux peraonnage, pour lequel Sainl-Simon le aérait, aana doute, montré plui indulgent, a'il n'avait eu, en quelque! circonatancei, i *« plaindre de lui, devint conaeiller d'État et intendant de Paria.
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qu'on a, à cette cour, pour quelques-uns d'entre eux, autorise, dans le pays, cette cavalcade ; mais, comme il peut arriver que les grands qui accompagnent la Reine régnante et qui ne manqueront pas d'être instruits de l'indécence d'un pareil cortège, viennent à y trouver quelque chose à dire, je suis bien aise. Monsieur, que vous le sachiez. «
CHAPITRE VI
Éliiabellk donne audience à Saint-Aignan. — PréienU de Lonii XIV à u petile-lille. — PremJèrea impreMiODi de SaJol-Aigaan. — Portrait de la Reine par le prince de Monaco. — Opinion de Torcy lur •on comple. — SenlimenU iû« EipagnoU. — lit atlendent la délivrance. — Prcjeu de la cour pour la réception de la Reine. — Impatience de Philippe. — Mme de* Unini aniieuie et prudente. — Eipérance* baineuae* de l'oppoaition. — Héiilationi d'Eliulielli. — L'étiquette eapagoole.
En anÎTant à Tarbes, le 27 novembre, vers les dix heures du soir, Elisabeth apprend qu'elle y est attendue par un ambassadeur extraordinaire de Louis XIV, et elle ordonne qu'on le mande immédiatement auprès d'elle. Desfjrangcs, qui l'avait précédée de quelques heures, lui a déjà fait connaître que, d'après les ordres du Roi qui veut, avant tout, satisfaire ses désirs, l'entrevue aura lieu sans cércmoDie. Le jeune duc devra donc rester découvert pendant qu'il entretiendra la Reine '. S'étant rendu au palais de l'évéché, suivi du maître des cérémonies Desgranges, de son fils et de l'intendant du Béarn, il y est reçu d'abord par Scotti, mayordomo-mayor, et par le marquis Maidalchini, puis par Los Balbazes qui l'introduit dans la chambre de Sa Majesté. Elisabeth est debout, appuyée sur une table, » parce qu'elle souffre encore de l'entorse qu'elle s'est donnée à Toulouse* . Saint-Aignan avait préparé une belle harangue qui repro-
' Le* anibaHadeur* reliaient couvert* pendant qu'ili pariaient, dan* le* audience* lolenDelle*, aa nom de leur* touverain*. Eliiabeth avait cm J'abord que Sninl-Aignan *e conformerait, en la pritence, ï cet uaage. — Satnl-Aignan 1 Torcy, Pau, t9 novembre 1714.
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duîsait, en partie, le texte de ses instructions. Il la débite à la hâte et en retranche quelques passages afin d'abréger, autant que possible, le malaise de la Reine. Il parait, du reste, s'il faut en croire les lettres adressées par lui au Roi et à son ministre, qu'en remplissant une si imposante mission auprès d'une si grande Majesté, il a eu quelque peine à vaincre sa timidité naturelle. Laissons-le, maintenant, parler lui-même ' : u La Reine m'écouta attentivement et me marqua ensuite, en peu de paroles, mais avec les expressions les plus vives, combien elle était pénétrée des bontés de Votre Majesté. La vue de son portrait que j'eus, en ce moment, l'bonneur de lui présenter, redoubla les sentiments de sa reconnaissance ; elle s'appliqua à le considérer et , sans que le reste de ses présents put la distraire... elle ne parla plus que de ce gage de votre tendresse... Elle mit ensuite beaucoup de temps pour admirer les autres cadeaux et les faire admirer à sa petite cour, et prit, dès ce soir même, à son côté, l'étui et la montre... La tabatière de nacre de perles est celle, à ce qu'on m'a dit, qui a la préférence sur toutes les autres. Je vis, le lendemain, sur sa table, à la couchée entre Tarbes et cette ville, les deux petites caves et le reste des présents qu'elle s'était amusée à accommoder, elle-même, avec du coton, pour les empêcher de se gâter. " On voit qu'Elisabeth a voulu se montrer tout particulièrement sensible aux affectueuses attentions de son aïeul, et fort désireuse de lui plaire . Tout cela est, pour Saint-Aignan, très agréable et très facile à raconter. Sa tâche devient beaucoup plus ardue et plus délicate lorsque, abordant l'objet principal de sa mission, il rend compte au Roi des premières observations qu'il a faites sur la personne même de la jeune Reine. Il s'en acquitte le plus adroitement qu'il peut, vou-
' • Sa timidité ne rauurait paa du lout celle que j'ai natureUement. ■ — SaÎDt-AigDao à Lovi* XIV, Pau, Sft novembre 1714
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tant ne pas déplaire, tout en disant la vérité, et agir en boa courtisan aussi bien qu'en fidèle ambassadeur.
B A l'égard de la personne de la Reine, je l'ai fort examinée ce matin pour en dire quelque chose à Votre Majesté. Elle est grande, parfaitement bien faite. 11 me parait qu'elle peut plaire sang beauté. Elle a bon air et des yeux d'esprit. Du reste, la petite vérole lui a, sans doute, ôté de ses agréments. * — Gela veut dire qu'Elisabeth Famèse n'est pas contrefaite, qu'elle a l'air intelligent, mais qu'elle est laïde. Rien de plus, rien de moins. Quant à son caractère, que Saint-Aignan étudie, dès son arrivée, avec la plus scrupuleuse attention, et qu'il lui serait fort difficile de connaître, en quelques heures, si la Reine qui cherche, sans nul doute, à lui être agréable, était toujours maitresse d'elle-même, le jeune ambassadeur l'a vite pénétré, et il le définit fort exactement dans la dépêche qu'il adresse à Torcy, te jour même où il écrit au Roi. Fréquentant, à toute heure, les plus intimes familiers d'Elisabeth, éclairé par leurs demi-confidences, par leurs conversations qu'il surprend à leur insu, par les observations personnelles qu'il lui est aisé de faire, étant admis, sans cesse, dans le salon royal, l'ambassadeur est bien vile au courant de ce qu'il veut apprendre, et il en tire immédiatement des conclusions fort ingénieuses que l'avenir ne tardera guère à confirmer.
« J'eus l'honneur d'assister, hier matin, à ta messe de la Reine qu'elle entendit assez tard, comme il lui arrive souvent, aimantfortâresterau lit. Nous dînâmes chez Mgr l'évéque avec M. le marquis de Los Ralbazes, l'envoyé de Parme qui revient de la cour d'Espagne ' et le reste des seigneurs qui accompagnent la Reine. Ce fut là où le peu d'italien et d'espiagnol que j'ai me fut d'usage, car ces messieurs ne se contraignent
' Où il venail d'ttrt itaipiici par Alberoni.
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pas toujours à parler français... M. de Los Balbazes, avec qui j'eus quelques moments de conrcrsation particulière, m'apprit que la Reine avait souvent des prises avec Mme la princesse de Piombino qu'elle n'aimait pas ' ; il me dit qu'elle était fort attachée à Mme de la Somaglia et à son confesseur qui a beaucoup de pouvoir sur elle, clant dévote et approchant des sacrements tous les huit jours. Il m'a laissé entendre que cela pouvait avoir part au peu d'empressement qu'elle marque de continuer son voyafje, ayant ouï dire que toute sa nouvelle maison, qui l'attend à Pampelune, où on lui a envoyé jusqu'à un autre confesseur, prendra possession d'elle à son arrivée ; il ajoute qu'il craignait que cela ne donnât lieu à bien des scènes dans le pays où elle va... Il y a beaucoup de choses dont il ne veut pas se charger de lui parler comme ne comptant pas qu'il soit possible de lui faire changer de résolution quand elle s'est une fois expliquée sur quelque chose, n Saint-Aignan « a déjà fait grande connaissance avec un de ses aumôniers « qu'elle honore particulièrement de son amilié, et il " espère savoir de lui beaucoup de choses qui le mettront encore plus au fait de son caractère n . — «En général, écrit l'ambassadeur, ce qui m'en parait à présent, par tout ce qui me revient et par un grand nombre de bagatelles qui ne laissent pas que de signifier beaucoup, c'est qu'elle a une volonté très absolue et bien de la hauteur. Je crois cependant qu'il y aura manière de la gouverner; mais, si elle le peut être, ce sera par un de ses domestiques qui saura lui plaire. "
U y a bien loin de ces révélations affirmatives aux prudentes informations de Desgranges et aux appréciations
' ■ La princcue de Piombino me parait une aiaez pauvre e*pèce de fBmme, loit par wi manièrea, «oil par ion e*pril. La Heine ne la goûte pn« infinimeiit. Ainii à Antibe*, devant monter dana une cbai«e de potte à in à pcuvcDt le tenir deux penonne*, elle avait déeiaré qu'elle -Momeo ii Torey, 19 octobre 1714
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trompeuses du comte d'Albei^ottî. Elles ne durent pat cependant étonner beaucoup Louis XIV, qui avait facilement démêlé la véritable opinion de son maître des cérémonies cl que, d'ailleurs, la correspondance du prince de Monaco avait mis suffisammeut en garde, depuis longtemps déjà, contre les éloges exagérés qu'on avait pu lui faire de sa nouvelle petite-fille. Nous croyons qu'en plaçaot sous les yeux des lecteurs le portrait de la jeune Reine que le dernier des Grimaldi avait tracé, six semaines auparavant, pour l'édifîcalion du roi de France, nous compléterons utilement et agréablement les premières impressions du jeune duc,
1 La Reine n'est ni grande ni petite, mais sa taille m'a paru très belle. Son visage est plutôt long qu'ovale. La petite vérole en a grossi les traits. H y a plus : elle n'es est pas seulement marquée, mais on y découvre quelques cicatrices ou espèces de coutures. Tout cela n'est pourtant point choquant en elle et ne forme rien moins qu'un visage déplaisant. Le tout, selon moi, est réparé ; savoir, par une grftce infinie dans sa tête noblement plantée (elle n'en a pas moins dans sa marche et dans ses autres actions), par des yeux bleus qui, sans être fort grands, jettent tout le feu possible et avec lesquels, certainement, elle saurait même dire tout ce qu'elle voudrait faire entendre.
u La bouche est assez grande. Elle lui sert, quand elle rit, à laisser voir qu'elle a de très jolies dents, et c'est toujours avec le plus aimable sourire que j'aie jamais vu. Ce n'est pas là le seul agrément de sa bouche ; il en sort un son de voix charmant et des discours remplis d'une politesse infinie. On m'assure que son cœur les dicte, et l'on ajoute qu'il n'en fut jamais de si bon en Lombardie. Vous savei que c'est une partie de l'Italie où l'on dit ordinairement qu'ils sont meilleurs qu'en nulle autre part. S'il est vrai
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qu'elle en ait le cœur, il s'en faut bien qu'elle en ait l'esprit et, de ce c6té-là, on la prendrait pour une Florentine.
■ Elle aime passionnément la musique, la sait à merveille et accompagne parfaitement au clavecin, mais chante peu, parce que, comme elle m'a fait l'honneur de me le dire ellemême, la voce ère tropo debiU.
» L'espagnol est la seule langue qu'elle ne sache pas. Quant au français, elle me dit elle-même : ■ J'ai un grand " goût pour lui, je le comprends, l'écris un peu, le lis volon- > tiers, mais ne m'avance pas à le parler, j'ai trop peur de ■ dire des balourdises. ■
* Elle joint à tous ses autres talents, celui de peindre très joliment, et je crois qu'elle aurait assez d'esprit pour peindre aussi, d'après nature, le ridicule où elle le trouverait, si elle ne se retenait là-dessus.
« Elle parait avoir beaucoup de gaieté dans l'humeur Elle aime, dit-on, à monter à cheval et s'en sert hardiment. . . La chasse fait l'un de ses plaisirs et on m'assure qu'elle tire passablement bien en volant. Quelques Espagnols voudraient déjà voir, en elle, tout le sociego ou étiquette de leur nation Pour moi, je crois que ce ne sera pas sans peine si elle se rend totalement là-dessus à leur volonté, car on dit qu'avec une humeur fort douce eUe veut pourtant très fortement, sans s'émouvoir, tout ce qu'elle veut. Elle en a donné un échantillon, à la vérité, dans le parti qu'elle a pns de continuer son voyage par terre '. «
Les attiques du musée de Versailles renferment deux portraits d'Elisabeth Farnèse. L'un représente une vieille femme d'aspect tant soit peu revëche. C'est la caricature de l'autre qui répond assez Bdèlement aux descriptions d'An-
' Le prince de Monaco ï Torcy, 19 octobre 1714.
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tODÎo Grimaldi. Des yeux vifs, pénélraDts, résolue, lumineui, presque étîncelants, y éclairent une physionomie impérieuse et fine qui semble s'efforcer de sourire. Le nez, trop fort, retombe diggracieusement sur des lèvres épaisses. Les jouet sont émaciées. La taille est bien prise, la tète fièrement et noblement placée. Les épaules sont belles. L'ensemble ne parait nî séduisant ni aimable, mais on voit clairement, en l'étudiant de près, que le modèle était doué d'une grande distinction et d'une intelligence peu commune.
Les impressions fréquemment échangées, sur son compte, entre les deux cours, devenaient, chaque jour, plus hésitantes. Elles trahissaient, à Madrid surtout, des soupçons et des inquiétudes qui contrasUient curieusement avec les premiers enthousiasmes. Au début, ce fut, en France, un concert d'éloges. » Si la douleur continuelle pouvait rendre la vie aux personnes que l'on aimait, écrivait fort allègrement Torcy, le 20 août, à la princesse des Ursins, je comprends. Madame, que l'affliction du roî d'Espagne ne devrait jamais cesser. Mais les regrets sont inutiles; la vie est fort courte, et, si les morts s'intéressent encore à ce qui se passe en ce monde, ils doivent être contents d'un souvenir étemel, plein de tendresse et d'estime, et trouver bon que les vivants se consolent par de nouveaux engagements, La princesse, ^ue vous avez choisie ' , est très capable de rendre au roi d'Espagne la douceur de la société qu'il avait perdue en perdant la feue Reine... Les éloges de la nouvelle Reine ne finissent pas. Elle a toutes les qualités du corps et de l'esprit, si l'on en croit les écrivains, et vous ne trouverez aucune perfection à désirer en elle, ni que vous puissiez ajouter. Madame, à celles qu'elle a reçues de sa naissance et de son éducation . n — Les 22 octobre et 9 novembre suivants, toujours satisfait et con-
' Od cODiidérail k la cour de Fraoce que le «ecood mariage du jeiuie Roi ■ittit véritablement l'ceurre de la camarera-mayor
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BanL, il traçait encore les lignes suivantes : « D'après tout ce qu'on écrit de la princesse que vous attendez, vous trouverez vos peines bien employées et les éloges unanimes qu'on lui donne, dans tous les lieux où elle passe, font voir que le roi d'Espagne ne peut faire un choix plus capable de le rendre heureux '... Les portraits de Sa Majesté embellissent à mesure qu'elle s'avance dans le royaume et, si elle continue à faire les mêmes progrès pendant sa marche, les Espagnols, eux-mêmes, se trouveront embarrassés à la louer '. •> Un peu refroidi, pourtant, par les correspondances de Pachau et de Monaco, il est obligé de rcconnaitre que, décidément, la princesse de Parme n'est point belle, mais il persiste à vanter les charmes de son esprit, l'étendue de son intelligence, l'infailbbilité de son bon sens. A Mme des Ursins, qui lui avait fait part de ses premières déceptions, il écrit le 17 décembre : « Le même secret qu'on vous a gardé, Madame, sur la figure de la reine d'Espagne, a été gardé envers le Roi. Il semble, cependant, que le jugement qu'on peut faire de différentes relations n'est pas désavantageux à cette personne et que Voir desprit supplée à ce qui peut manquer du côté de la beauté. .. n; — à Pachau, qui lui avait transmis un long mémoire, dans lequel le chevalier du Bourck exposait les moyens qu'il convenait de prendre pour capter les bonnes grâces de la nouvelle Reine et pour diriger sa conduite, Torcy répond, le 5 novembre : " Les réflexions que le mémoire contient sont fort justes; mais, selon ce qu'on écrit de cette princesse, il n'est pas nécessaire que personne lui suggère ce qu'elle doit penser ou faire. Elle saura parfailemeot se conduire et connaître ce qui convient à ses intérêts et pour le présent et pour l'avenir, n
Ed Espagne, on est fort perplexe, et tout le monde y
' ToTcy à Mme de* XJnini, 21 octobre 1714.
' Torcy i Mme dei Uniii), 9 novembre 1714.
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attend l'arrivée d'Elisabeth arec une extrême impatience : le peuple, parce qu'il compte sur de beaux spectacles et sur des fétee superbes; Mme des Ursius et le veedor général, parce qu'ils interrogent l'aTCnir avec méfiance et que le poids de leurs doutes anxieux commence à bire plier leur courage; Philippe, parce qu'il souhaite ardemment voira ses côtés une nouvelle femme ; les ennemis de son gouvernement, — et ils sont nombreux, — parce qu'ils croient que l'inBucncc irrésistible d'une jeune Reine, habile, volontaire, ambitieuse, sur les sens et sur l'esprit de son faible époui, afFranchira enfin l'Espagne du joug odieux des Françaii, parce qu'ils voient déjà le gouvernement et TadministratioD dirigés uniquement par des Espagnols, l'Inquisition relevant la tète, la plupart des impôts diminués, sinon abolis, les privilèges rétablis partout, la nation rendue à sa paisible oisiveté, parce qu'ils comptent, en un mot, sur la délivrance Un moine dominicain, Frère Jean de San-Domingo, grand ami, comme on peut bien penser, des Inquisiteurs, advei^ sairc décide, par conséquent, de la camarera-mayor, du veedor général, du Jésuite Robinet, confesseur, et du procureur fiscal, Macanaz, écrivait mystérieusement à Torcy. le 22 octobre, l'épitre haineuse et curieuse que l'on va hre : u ...L'affaire de l'Inquisition continue dans l'assoupisse me ai que je vous ai marqué, de sorte que l'attente de la Reine hii aujourd'hui l'attention de toulle monde. Les régnants espèreol de la gouverner et les Espagnols, au contraire, se flattent qu'elle mettra fin à leur règne. Je n'ai eu d'autres vues, dans toutes mes lettres, que de vous faire connaître le génie el la manière d'agir des régnants, de Robinet et de Macanaz, en vous rapportant les faits qui sont venus à ma connaissance, et l'on peut regarder comme un miracle qu'ils n'aient pas eu de suites plus fâcheuses. Mais, comme ils ne désistent p>< de la grande entreprise qu'ils ont embrassée de réformer
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eotièremeotcette monarchie, — œuvre aussi disproportionoée aux forces d'une femme ambitieuse et ignorante en matière d'État et de gouvernement (quoique d'ailleurs assez habile pour faire accroire au Roi tout ce qu'elle veut) qu'impossible à la présomptueuse folie d'Orry, au peu de lumière d'un avocat sans lettres ' et au peu de talents d'un confesseur sans théologie pratique *, — vous pouvez vous imaginer, mieux que persoDuc, ce à quoi un tel congrès pourra conduire dans la suite. »
Par ses dépèches des 29 octobre et 12 novembre, Pachau transmet à Torcy des iaformations qui ne sont pas moins alarmantes. « On dit que la Reine amène, avec elle, quatre dames de Parme, quoique l'on efit l'intention qu'elle les renvoyât toutes. Les Espagnols attendent, avec impatience, son arrivée. Ils sont persuadés qu'ils auront bientôt de grands changements dans le gouvernement... On prétend que la reine d'Espagne veut absolument amener, avec elle, son confesseur jésuite. Ces nouvelles, vraies ou fausses, charment les Espagnols, qui disent assez hautement que celte princesse va les délivrer et les venger de Mme des Ursins et de M, Orry. ■
La cour d'Espagne n'a reçu aucune nouvelle d'Ëbsabeth depuis son entrée en France*. Anxieux et mécontents, Philippe et la grande camériste cherchent à tromper les ennuis d'une pénible attente en donnant tous leurs soins aux préparatifs des noces royales. On espère qu'elles pourront avoir lieu le 19 décembre, au plus tard, 11 est arrêté que la princesse des Ursins ira, au-devaatde la Reine, jusqu'à Jadraque, bourg situé à vingt lieues de Madrid, et que le mariage sera
* Le Père Robioet.
' * Je TOm remercie dei ordrei que toui avez donné* pour le païaage de la Reine par la France. Je n'ai paa encore de lei nouTellea depuii que je l'y croii entrée. > — Philippe V à Louia XIV, Madrid, X7 octobre 1714.
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célébré à Guadalajare, où Philippe attendra sa jeune épouse. On a hésité quelque temps, avant de prendre cette demièrp résolution. Guadalajara est une ville importante et riche. Or, on s'imagine, à la Cour, qu'en vertu des coutumes nationales, la cité où le Roi te marie doit être exempte d'iropoti à perpétuité. Le procureur fiscal Macanaz a levé ces scrupules et on a passé outre '. Un autre obstacle a surgi. Trois dames d'honneur sont enceintes, la quatrième relève de couche, elles ne peuvent prendre place dans le cortège. Il faut pourtant qu'une dame d'honneur, pour le moins, en fasse partie. L'étiquette espagnole le veut, c'est une grave difficulté qui préoccupe fort le Roi. Il la confie à son aïeul et lui raconte, par une lettre autographe, comment il est venu & bout de la vaincre : a Je me trouve tout d'un coup assez embarrassé sur les quatre dames du palais qui doivent aller recevoir la Reine, desquelles trois sont grosses et la quatrième ne fait que sortir de couche. J'en fais une cinquième, à la hâte, en mariant don Alexandre Laoty avec la fille du comte de Priego, Il est fils du duc Lanty, chevalier de l'ordre du Saint-Esprit et neveu de la princesse des Ursins qui voulait avoir votre agrément pour ce mariage avant que de le conclure; mais il n'y a pas moyen de lui en donner le temps. <>
Le comte de Priego vient d'être fait grand d'Espagne; il est le plus ancien des majordormes du palais ; appartenant à la maison des ducs de Cessa et de Medina-Celi, il occupe, â la Cour, une situation considérable; ■> sa fille a viagt-deus ans; elle est fort bien faite et bien élevée ■ . Lanty est amoureux'. Du même coup, Mme des Ursins fortifie ses alliances personnelles et resserre les heng qui enchaineot son neveu à sa fortune. Elle ne négligeait rien, d'ailleurs, pour
' Pacbau ù Torcy, SV novembre et t' décembre 1714. * La prioceiM iki Dnim ï Torcy, SS octobre 1714.
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accroître l'autorité du veedor général, qui lui était aveuglément dévoué, et pour diminuer rinfluencc des pcrsooaages qui lui paraissaient les moins sûrs. Les attributions des secrétaires d'État, presque tous ses créatures, avaient été depuis peu clairement définies, nettement tranchées et ils exerçaient, en réalité, le pouvoir. Grimaido, le seul des ministres qui eût le privilège de voir le Roi, quand il le jugeait utile, et de l'entretenir directement des affaires, était tenu à l'écart. Orry se faisait assister, dans l'exercice de son admi* nistration financière, par dcuK hommes, Tinajcro et Sartines, d'autant plus disposés à tout entreprendre, que, gravement compromis par des affaires véreuses, ils étaient devenus l'objet du mépris public '. Anne-Marie de la Trémoille se sentait menacée, — - elle prenait ses mesures.
Pendant qu'elle les combinait de son mieux et que, pour faire plaisir au Roi dont il lui importait, avant tout, de conserrer les faveurs, elle allait inspecter le château d'Àranjucz où Philippe avait d'abord résolu de célébrer son mariage*, elle essayait, en vain, de fermer au découragement l'accès de son cœur viril. Agée de soixante et onze ans, agitée de mille soucis, elle avait perdu l'appétit et le som* meil ; une fièvre continuelle la minait. Depuis longtemps déjà, mieux informée que le ministre du roi de France, elle ne partageait plus ses illusions. On le voit clairement par le
1 Alb^roni à Torcy, 3 décembre 1714.
' ■ Je vous fcrii, MoDtieur, d'un lieu que je ne counaiitait pai, bien ({u'il y ait quatorze aoa que je >ui> ta Eipigne. C'eil uoe de» plut bellet litualioni que la nature pulite produire et qui pourrait le diiputcr à Fontainebleau ai on voulait y faire autant de dépense que les Rois en oui (ait h cette mignilique niaiioD. Sa Majesté m'a ordonné de venir ï Aranjuei pour reconnaître ■i on pourrait le faire assez logeable pour que la Reine y vint... Les coui^ titans empressés de voir la cëréioonie du mariage... troUTeraient avec peine lie quoi s'y mettre ■ couvert. Cependant, je crois qu'il vaudra mteui qtie celle première entrevue se fssae dans celle uiaiaon, parce que, toute petite qu'elle est, elle a un air plus noble que lei autrei. • — Mme des t^rtiu* i Torcy, 21 octobre 1714.
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ton beaucoup plus réservé de sa correspoodancc. Torcy devint, encore une fois, le confident de ses déseDchanteincDts : » Il est certain, Monsieur, qu'il revient beaucoup de louanges delà reine d'Espagne... Tout le monde convient des bonnes qualités de cette princesse... mais on parle très diversement sur sa figure et la délicatesse de sa santé dont on juge par son extrême maigreur. On la représente très marquée de la petite vérole. Ce sont deux défauts désagréables dont l'un peut avoir des suites fâcheuses dans un lieu où l'air est détestable pour la poitrine... — J'ai eu la fièvre double, tierce et quarte ; je crois qu'elle ne reviendra plus. Elle viendrait à contre-temps... Je suis sujette, depuis quelque temps, à une colique incommode. J'en ai clé tourmentée, depuis huit jours, A deux reprises... elle ne m'a quittée que ce matin '. » — A propos du mariage de son neveu avec la fille du comte de Priego, elle écrivait, le 25 novembre. »... Toute la compagnie soupcra chez moi. Je leur donnerai ma bénédiction et ne m'inquiéterai plus du tout de tout le reste. La mariée est jeune et jolie. Le cavalier ne lui déplatt point. Nefais-jepas bien, Monsieur, de ne plus penser à «uj;?^ La joie des autres lui faisait mal, comme si elle insultait à ses chagrins.
Le parti de l'opposition les avait devinés ; il les obser\'ait d'un œil attentif, malveillant et satisfait. Écoutons encore le Frère Jean de San-Domingo : •> ...La princesse est pourtant dans de grandes inquiétudes. La venue de la Beine par terre avec toute sa maison, son opiniâtreté à ne se plus rembarquer, malgré toutes les instances qu'on lui en lit, l'entrevue inévitable de sa tante cl la crainte qu'elle a qu'elle ne revienne trop instruite, la tiennent dans une continuelle agitation, aussi bien que tous ceux qui sont de son parti et qui le don-
■ Mme de> CTnina h Torcy, 8, 25 et M aOTcmbre 1714.
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nent encore plus à conoaitre qu'elle. En effet, je croîs qu'ils oot raison, car je sais qu'il n'a pas manqué de gens qui omit peint nos régnants, à Parme, par la voie de Milan où plusieurs Espagnols conservent encore de grandes intelligeocea... La princesse des Ursins et celle de Pioml>ino, qui étaientles meilleures amies du monde, sootdéjà brouillées*.,. Je sais, d'avance, que ces démonstrations (te moine domini' cain voulait parler des honneurs qu'Elisabeth avait reçus en France) lui feront tort ici, car on m'a assuré que le roi d'Espagne ne lui donnera aucune connaissance des affaires, la Régence s'étant servie, pour y engager Sa Majesté Catholique, des reproches que la France lui a faits autrefois d'avoir eu, en cela, trop de complaisance pour la feue Reine. Tout ce qui revient de cette princesse ne contente pas la personne à qui elle doit uniquement son élévation, parce qu'on suppose qu'elle aimera à voler de ses ailes. Gomme on se prépare ici à les rogner, je doute qu'il y ait, dans la maison royale, autant d'union qu'il serait à souhaiter*. »
Philippe V était parfois indigné des lenteurs inconcevables de la Reine, qui semblait répondre, par une indifférence calculée, à ses impétueux désirs. Dans un moment de mauvaise humeur, il avait résolu de prendre des mesures énergiques pour secouer sa nonchalance et pour presser sa marche. Ces mesures ne pouvaient manquer d'être très déplaisantes, et Mme des Ursins savait bien qu'on l'en rendrait personnellement responsable. Cela n'eût point amélioré la situation. Elle s'efforça donc de calmer le juste mécontentement de Sa Majesté Catholique par de judicieux conseils en lui représentant, fort à contre-cœur sans nul doute, mais avec une prudence dont Torcy lui sut gré', c que la Reine
' Le Frère Jein de San Domiogo à Torcy, t9 octobre 1714.
■ Le Frère Jean de San Domingo à Torcy, IT décembre 1714.
* • La lenteur de la marche de la Beine ne répond pai à l'impatience
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fusait très bien d'aller peu à peu, puisqu'elle pourrail tomber malade si elle marchait stcc plus de promptitude, el qu*il valait mieux qu'elle vîal plus tard et qu'elle se coaserrât ' ■ .
Elisabeth, saos élre inslruilc exactement de ce qui se passait à Madrid, o'igoorail point les impatiences de Phihppe. Mais elle ne s'en mootrail nullement émue et ne modifiait, en aucune façon, ses allures. Les condamnés qui marchent au supplice n'ont pas coutume de se hâter. Or, les princesses étrangères qui venaient, à cette époque, partager la couche des rois d'Espagne, étaient véritablement des condamnées. En franchissant les frontières du royaume, elles disaient adieu, pour toujours, à leur pays, à leurs familles, à leurs amis, à leurs plaisirs, à leur liberté, comme les novices qui prononcent leurs vœux. Aussitôt tout cbangeait autour d'elles. Les visages se montraient graves, compassés; les vêtements s'assombrissaient, devenaient tristes el maussades comme les visages'. Les récits qui se débitaient en Europe, sur les mœurs de la Cour, étaient effrayants. L'étiquette y régnait en souveraine. Le Roi et la Reine, les courtisans, les ministres, les dames d'honneur étaient, en réalilc, ses sujets et ses esclaves. Nul n'eût osé secouer son joug. On n'y songeait même pas. Mesquinement formaUstc, impitoyahicroent exigeante, lourde et glacée, elle pesait, sur les habitants des demeures royales,
ia ro! d'Eipagne, maii il a'y a pa* lieu de douter qu'il De priEire U couervatïoo de U laolé de celte prioceue à rempreitemCDl (|a'il a de la voir. • — Torcy i Mme de> Dnin», Marly, 96 Dovembre 1714.
■ Mme dei Dniiu à Torcy.
* Lei totlumei étaient affreux. Il fallait que lea homuiei fuMcnt xètus dr noir en préience du Roi. Le* golillea encadraient leur* cou* comme un carcan. Le> habit* h longue* baïque*, le* lourd* minleaux, lea chauu» étroite* formaient un enaemble fort peu agréable. Le* femme* D'étaient pa> mieux tétuei. Ltura guimpe* mon»tique>, leur* coni^* raide*, comme de* tnpurei, défotoiaieDl la taille de* plu* belle*.
ji-vGooglc
D'CHE HOUVELLE REINE, «01
comme un suaire. Enchainant leur Tolonté, brisant leurs ressorts, étouffant leur activité, s' offensant même de leur sourire, elle faisait d'eus des automates et des machines. Le mayordomo et la camarera mayore surveillaient, avec une ponctualité rcvéche et farouche, l'observaDce de ses formalités innombrables. C'était une horloge aux rouages minutieusement complexes, d'une exactitude scrupuleuse et qui sonnait lugubrement l'ennui à toute heure. Il suintait perpétuellement, goutteà goutte, des sombres murs de ces palais funéraires. La Reine y résidait, inviolable, inaccessible, comme une sorte de fétiche sacré, soumise, sans interruption, à l'insipide monotonie des hommages involontaires et des stériles honneurs. Le cérémonial supprimait son libre arbitre; délaissée du Roi, elle devenait la femme la moins libre, la plus inutile de l'Espagne '.
On raconte qu'une archiduchesse * d'Autriche, se rendant à Madrid pour y épouser Philippe IV, passa par une cité où l'on fabriquait les plus beaox bas de soie du royaume. Une députation vint lui en offrir quelques paires magnifiques. Mais le majordome de service jeta dédaigneusement la corbeille qui les renfermait au nez du porteur, en s' écriant : Baveis desaber que las Reynas de Espana no tienen piernas' \ voulant faire entendre, par là, que les Reines étaient trop haut placées pour toucher jamais la terre. La jeune princesse qui avait entendu dire, de son futur séjour, mille choses peu rassurantes, s'imagina qu'on allait réellement lui couper les jambes et se mit à fondre en larmes. Au récit de
' Ce* ippricialioni ne «ont poiot exagéré». Ellei répondent exactement aai réciU de* cdd tempo raîn*, particulifremenl à ceui de I» marquiae i)e VilUr*, mère dn marécbal, l'une ilei femme* Ici plu* *piriluellei de ion temp*, doDl le mari fut au)baa*adeur en Eipagae, et à ceux de la comtetie d'Âanoy qui y fit BD long (éjour.
* Marie-Anne d'Autriche, qui fut mère de Charle* II.
' Apprenez que le* reine* d'Eipagne n'ont point de jambe*.
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cette naïve douleur Philippe IV daigna sourire. Elisabeth Famèsc sait bien qu'elle n'aura point à subir cette mutilation barbare ; mais elle redoute, ainsi que l'a fait connaitrc te moine domlnîcaio, confident de Torcy, qu'on lui u rogne les ailes " . C'est pourquoi, elle s'achemine vers sa demeure royale, vers la speluiujue du roi d'Espagne, comme le dit Saint-Simon, avecune hésitation prudente. Le 39 novembre, elle fait son entrée à Pau, ayant quitté Parme depuis soi xante- huit jours ■
CHAPITRE VII
Entrevue dei deui Rein». — Cadeaux tle Marie-Anne. — La Lo> de Pau
— Eilher et Vaitlii. — Eutretien «ecret de l'anmAnier avec Det^raupi.
— Ordre péremptoire de Philippe. — Scène violenie de Saiol-Jean-Piedde-Port. — Intimilé de Marie-Anne et de *> nièce. — Leur (èparatioo,
— Baiiemaio dam la montagne. — Cadeau de Philippe. — FËlei de Pampelune. — I^ voloDlé de la Beiae n'a plui de réplique. — Elle cit rejointe par Alberoni. — Départ de De^rangei. — Saint-Aignan i Madrid.
Huit lieues séparent Tarbcs de Pau. Elisabeth Faracse ne pouvait, sans déroger à toutes ses habitudes, franchir une telle distance en un seul jour. Harlay de Celî, h qui semble, écrit Desgranges, vouloir renchérir sur ce que les gouverneurs et les intendants ont fait jusqu'ici, la reçoit aux bordes d'Espouy, un mauvais hameau situé à mi>route,dan8 une maison très bien ajustée et meublée, où l'on fait grande chère » . Le lendemain, 29 novembre, un peu en deçà de Pau, elle trouve la route occupée par le cortège de la Reine douairière qui est venue à sa rencontre. Le carrosse de Marie-Ânne s'approche de la chaise d'Elisabeth. Elles mettent aussitôt pied à terre, s'observent un instant, sans rien dire et » en rougissant très fort toutes les deux n , s'embrassent, plusieurs fois, avec effusion, puis montent ensemble dans une belle voiture qui est, jusque-là, restée vide et que Ton nomme, à Bayonne, le carrosse du Roi, la douairière ne voulant pas que sa nièce « entre dans sa voiture de veuve <> .
Marie-Anne qui toge dans le château de Pau, dont elle a
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d'abord occupe les plus belles chambres, exige que la jeuae Reine prenne immédiatement sa place, et s'installe, ellemême, dans un appartement plus modeste. Leur entrelien se prolonge quelque temps après leur arrivée et, comme Elisabeth soufFre toujours de l'entorse qu'elle s'est donnée k Toulouse, son médecin l'oblige de prendre le lit aussitôt qu'elle s'est acquittée vis-à-vis de sa tante, en lui faisant une courte visite, des devoirs que le cérémonial exige '.
Marie-Anne n'était pas venue sans encombre de Bayonae à Pau Ainsi que Daguerre l'avait prédit et que Saint- Aignan le redoutait, les jeunes gens, enrôlés dans sa brillante cavalcade, avaient fait des leurs. Près d'Orihez, ils s'éuient pris de querelle avec les représentants de la noblesse du Béani, qui prclendaicnl Former, à eux seuls, la garde royale. On avait échangé des paroles provocantes ; Harlay de Geli était intervenu personnellement et avait eu beaucoup de peine à empêcher un conflit*.
Le lendemain, dans la journée, la veuve de Charles II 6t remettre à sa nièce de beaux bijoux, enrichis de diamants, dont la valeur dépassait, au dire de son entourage, quatrevingt mille dueats. «Elle lui donna, le soir, écrit Dcsgrai^es, une espèce de divertissement, mêlé de paroles et de chansons espagnoles, qu'elle avait fait préparer depuis longtemps*. Il fut joue par ses filles d'honneur et quelques-uns de ses ofhcicrs, avec des symphonies composées par le maître de la chapelle du feu Roi. Les symphonies me parurent belles et les chansons détestables, apparemment par l'inca* pacité des acteurs et auteurs. « Dans une des scènes apparut Minerve. Après s'être inclinée devant la Reine, elle débita, du mieux qu'elle put, deux couplets allégoriques auxquels
' De>gr.iogei ù Torcy, Pau, S9 novembre 1714. ' Saiat-Aigoaa à Torcy, Pau, 1* décembre 1714. - * Ce que le* EapagnoU appellent une loa.
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toute l'assemblée s'empressa d'applaudir, u Salut, Esther, chanta la déesse, écoute mes révélations mystérieuses ; je te le prédis, tu es destinée à faire bien mieux encore que celle dont tu portes le nom. Salut à notre Espagne, dont tu seras le seigneur et la Reine. Je te salue comme je la salue ellemême. Tu seras la Judith de cette nouvelle Béthulie! n L'allusion était claire, et personne ne s'y trompa. La jeune Reine venait pour affiranchir l'Espagne du joug délesté de la princesse des Ursîng, l'altière Vasthi, cl de son odieux conseiller, le veedor général Orry, le farouche Holopherne'.
Lorsque cettebrillantcba' fut terminée, Elisabeth, d'après l'avis du maître de musique, pria sa tante de vouloir bien chanter, elle-même, un air d'opéra. Marie-Anne promit de bonne grâce qu'elle s'exécuterait le lendemain soir, gi la Reine s'engageait à garder le Ut toute la journée. Elisabeth repondit vivement que, pour entendre sa tante, elle y resterait volontiers tout un mois ! Puis, ayant pris gracieusement congé de la compagnie, elle se retira dans ses appartements'.
Elle reçut, le jour suivant, de nouveaux cadeaux non moins riches que les premiers : un collier, des pendants et des bracelets magniBquement ornes de perles, toutes égales et delà plus belle eau. »Le soir, mande encore Desgranges, la Reine douairière chanta, comme elle l'avait promis; le concert dura plus d'une heure, personne n'y entra ; la douairière en dit pour raison qu'elle ne chantait pas assez bien. Ainsi, il n'y eutque les dames des deux Reines. M. deScotti,
' La IraduclioD lilUrale de> couplet! c>t impotiible. Le texte eipagool a de* réticeacei et dei mièvrarîea que le frani^aii ne «aurait rendre eiacte- Dient. Nou* aroni reproduit •împlenieDt Isa pauagei qui ne prêtent pai i, l'écpiivoque.
' Dana une dépècbe écrite h Orry, Saint-Aignan lui fait conniitre ce qu'il faut entendre par une loa. • C'eat un prologue chanté et déclamé en l'honneur de quelqu'un, où il entre auaai dea daniet. • — Saint-Aignan h Torcy, 18 décembre 171*.
' Deigrangea i Torcy, Pau, 3 décembre 17U.
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majordome, me fit mettre derrière le paravent. Je trouve qu'elle chanta bien et beaucoup mieux qu'une de ses filles qui était avec elle. La jeune Reine y joua du claccvin et en joua fort bien, à ce que dît le maître de musique '.■
Le 2 décembre, Elisabeth d!na et soupa chez sa tante, qui fît donner un bal en son honneur. Pendant qu'on dansait dans les appartements de Marie-Anne, le maître des cérémonies du roi Louis XIV recevait les confidences d'un aumônier de la jeune Reine, qui l'avait introduit dans sa chambre pour causer plus intimement avec lui. Cet ecclésiastique avait déjà pris soin d'endoctriner Saint>Aignan. Ayant rempli, pendent longtemps, les fonctions de premier aumônier à la cour de Parme, il devait être fort au courant des faits et gestes d'Elisabeth, n Comme il passait, d'ailleurs, pour être un bon prêtre et qu'il ne paraissait pas trop Italien « , Desgranges apprit de lui, avec infiniment de plaisir, a que la Reine avait été parfaitement bien élevée et instruite des choses convenables à une princesse, même en la philosophie; qu'elle avait fait une étude particulière de l'histoire et lu, avec soin, les livres qui traitent de ia politique et des intérêts des princes, et qu'enfin elle avait l'esprit suffigamment cultivé pour occuper son temps sans le secours du jeu qu'elle ne connaissait point encore» . Il apprit également «qu'elle était douce et accommodante, mais qu'elle conservait toujours le caractère de princesse avec une hauteur noble sans vouloir être gouvernée, ni avoir de basses complaisances pour qui que ce fût. . . qu'elle était pieuse, compatissante et faisait de nombreuses aumônes avec générosité, discrétion et délicatesse. « A l'appui de ses assertions, l'aumônier cita des faits très honorables que Desgranges recueillit avec une vive satisfaction'.
' Detgringea 1 Torcy, Pau, 3 décembre 1714..
• Dcigraneei ï Torcy, Pau, 3 décembre 17!*
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Philippe, cependant, commençait à se fâcher. Au moment où le maître des cérémonies terminait son entretien mystérieux avec l'aumônier de la Reine, on vint lui dire que Los Balbazes avait reçu, dans la journée, l'ordre de hàler la marche du cortège royal. Il >e remît en route le 3 décembre, après le dîner des deux Reines, lentement et majestueux sèment, comme A l'ordinaire. Un peu avant l'heure fixée pour le départ, Marie-Anne a fait prendre le chapeau de sa nièce et le lui a renvoyé ■ avec une belle attache de diamants et d'émeraudcs ■ . Elles sont vêtues d'un costume de chasse tout pareil et voyagent dans le même carrosse. Leur înijmité s'affiche, comme à dessein, aux yeux de tous. On dirait qu'elles ne veulent plus, qu'elles ne peuvent plus se quitter. Il leur faudra trois jours pour franchir la distance qui sépare Pau de Saint>Jcan-Pied-de-Port, environ quinze lieues, La première étape, qui se termine au village de Pardies, sera seulement de trois lieues. Geli y avait fait préparer deux logements distincts. Mais les Reines ont déclaré qu'elles voulaient n'avoir qu'un seul et même appartement. L'intendant a dû expédier, à la hAle, des ouvriers et des tapissiers pour changer les dispositions qu'il avait prises.
A Saint-Jean, un courrier du Roi attend Elisabeth. C'est l'ancien barbier de Philippe, Vazct, que son maître honore de son estime et qu'il charge volontiers de missions confidentielles. Les lettres dont il est porteur informent la Reine des dispositions que l'on a prises, pour régler et faciliter son voyage en Espagne. Après lui avoir présenté ses compliments, Philippe lui fait connaître qu'elle aura dixsept étapes A pareourir jusqu'à Madrid, et la prie de vouloir bien, A moins que sa santé ne s'y oppose, se conformer exactement A l'itinéraire qu'on a tracé, pour qu'il puisse la voir le plus tôt possible. Il lui apprend encore que le prince de Gastiglione et le marquis de Santa-Cruz ont été désignés
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pour la recevoir des mains du marquis de Los Balbazes ■ .
De grandes difficultég oe tardent point à eui^ir. A quel moment, en quel lieu, Elisabeth doit-elle se séparer de sa maison italienne. Sera-t-il permis à la Reine, aa tante, de l'accompagner jusqu'à Pampelune, ainsi que Marie-Anne le souhaite ardemment? Les officiers espagnols s'opposent formellement à ce que la Reine douairière franchisse la frontière; ils déclarent, sans hésiter, u qu'elle a été trop longtemps avec sa nièce et qu'on n'aurait pas du les laisser ensemble autant qu'on l'a fait » ; ils joutent que toutes les mesures sont prises • pour faire voyager commodément la Reine en Espagne a et qu'il faut, en conséquence, renvoyer immédiatement toute la maison italienne, ainsi que les voitures du Languedoc. Les Italiens répondent qu'ils doivent suivre leur princesse jusqu'à Pampelune, parce qu'elle serait trop mal servie jusque-là. u Enfin, écrit Desgranges, la Reine a déclaré nettement qu'il en serait ainsi, qu'elle U voulait et qu'elle n'avait d'ordre à recevoir de personne ; elle a fait une longue pause à cet endroit, puis elle a ajouté : que du Roi!. . . « Elle a aussi décidé que sa tante ne pouvait la suivre sur le territoire espagnol sans la permission expresse du souverain, ce qui a désolé l'excellente Marie-Anne et l'a rendue u toute sérieuse ' ■/• .
Le soir, un nouvel incident se produit : Castîglîone et Santa-Cruz, qui doivent recevoir, le lendemain, leur Reine à Boncevaux, veulent prendre congé immédiatement de Sa Majesté, «mais elle s'est mise au lit pour reposer son pied*. Or, l'étiquette espagnole ne veut pas que ces gentilshommes pénétrent dans sa chambre. La Reine, pour son compte, consentirait volontiers à les recevoir. Elle prend pour arbitre Los Balbazes, qui n'ose trancher une question aussi grave.
' Deigrangci à Torcy, SaiDt-Jeaii-Pied-de-Port, 7 déc«mbre 171&.
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Casliglionc et Santa-Cruz coucheront donc à Saint-Jean- Pied-de-Port afin de saluer leur souveraine, le leodcmain matin, dès qu'elle aura quitté son lit'.
Après un repos de deux jours, Elisabeth franchit enfin, le 9 décemhre, les frontières d'Espagne. Roncevaux est un lieu sombre et sauvage situé à 1,800 mètres de hauteur, dans une goi^e profonde des Pyrénées. La désolation des aspects rendait plus triste encore le cœur de la jeune Reine, que le départ de sa tante avait brisé. Elles s'étaient séparées au bas de la montagne, •• avec de grandes démonstrations d'amitié et de tendresse » . Desgranges suivit Elisabeth, avec deux cents hommes de milice, jusqu'au sommet de la chaîne, dernière limite du royaume de France. Elle y trouva le viceroi de Pampelune, le duc de Mcdina-Celi, le marquis de Santa-Cruz avec un grand nombre de gentilshommes du pays qui s'approchèrent respectueusement de sa chaise et commencèrent à lui baiser les mains, avançant, l'un après l'autre, suivant l'ordre fixé par l'éliquetle. « Je crois, ajoute Desgranges, qu'elle aurait passé là une partie de la nuit sans ce qu'elle a dit qu'elle avait froid, ce qui a obligé le vice-roi à faire cesser la cérémonie'. « Pendant qu'elle s'accomplissait au milieu des neiges. Desgranges se hâtait de rejoindre, à Saint-Jean, Marie-Anne de Neuboui^. Il l'escorta jusqu'à Bayonne, n afin de lui marquer respect et attention, pensant que, s'il ne le faisait pas, il serait blâmé du Roi i> . Puis il reprit, en grande hite, le chemin de Versailles, voulant compléter, le plus tôt possible, par ses entretiens avec le Roi et son ministre, les informations que renfermaient ses dépêches. Sa mission était terminée*.
' Detgrangei à Torcy, Saint-Jean-Pied-de-Port, 7 décembre 17t4.
* Id. id. id. 9 décembre 1714.
* Il l'a Tait remplie, avec le concoun dea gouvemeura el intcniIanU de noi prorincei méridioDalet, en boa et habile (ervitenr du Boi. — • On a ét£ ■D-deTaDt de tout ce qui pouvait ttitt plaiiir à la Reine et à >a cour. Aoui^
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Elisabeth arriva très tard à Roncevaux, par une nuit obscure et à la lueur des feux que le vice-roi fit allumer dans la montagne. Le clergé l'attendait A ta porte de l'église. Après avoir assisté pieusement au chant du Te Deum, elle monta dans sa chambre, s qui était ornée des meubles de campagne du Roi n , et où Santa-Cruz lui présenta ses nouvelles caméristes. Celles-ci plurent fort à Saint-Aîgnan. a Je trouvai, dit sa relation, leur habillement tout à fait joli; il a été réformé du temps de la feue Reine, sur l'ajustement espagnol et revient précisément à celui dont nos actrices paraissent ordinairement vêtues dans les petites pièces. » La jeune Reine partagea, sans doute, la bonne impression de l'ambassadeur. Lorsque le marquis de Los Balbazes eut remis la garde de Sa Majesté entre tes maîos du marquis de Saota-Cruz, mayordomo-mayor, et que la cérémonie de t'Entrera' fut terminée, Santa-Cruz présenta respectueusement à Elisabeth ■ le cadeau de noces du Roi >> . u C'était une parure complète d'assez gros diamants assez bien mis en œuvre, quoique par des ouvriers de Madrid ; Elisabeth la reçut assise dans son fauteuil; les grands étaient debout à la muraille et découverts. " On partit, le lendemain, pour Pampelune; la Reine y fit son entrée, le II décembre, après avoir couché à Cubiri.
Les dépèches écrites au Roi et à Torcy, le 16 décembre,
ell« lu a ordonné de bien remercier le Roi de •» graDdo bonlét... Le* gonvemeur* et inicndanis mërilent bien que le Roi leur lacbc quelque gré de ce qu'ii> ont (ait. Certiinement, M. de Harlay ne doit pal être oublia... Je l'avai* connu, pendant ton jeune âge, dan* le tempi que ton père pria le Boi de le mettre ï la Baitille, pour quciqnea bagatelle! de ion âge ; alort, je le Toyai* preique toui lei jour* avec M. de Saint-Man qui était homme de bon aent et qui ditait qu'il y avait, en lui, de quoi taire un bon lujet. J'en portail le même jugemCDl... Je luit bien >i*e de voir que noui ne nout étions pM Irompét. • — Deigrangei à Torcy, Saint-Jean-Pied-de-Porl, 9 décembre 1714.
' Entrega : livraiion — remiie — dilivraoce.
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par le duc de Saint-Aigoan, racoatent longuemeat les fêtes brillantes qui furent données à Elisabeth Pamèse, durant trois jours, dans la capitale du royaume de Navarre. Bien que Philippe se morfonde en attendant la Reine, il a voulu qu'on n'épargnât rien pour la recevoir magnifiquement, qu'on mit en œuvre toutes les ressources de Pampelune et qu'on prit le temps nécessaire. Toutes les troupes de la région sont présentes. Les canons tonnent de tous côtés, u On a préparé, pour Elisabeth, un fort beau cheval superbement caparaçonné » ; mais l'entorse, dont elle souffre encore, ne lui permet pas de se mettre en selle. On place alors sa chaise sous un dais superbe et on la conduit processîonnelleroent au chAteau ; « un nombre infini de flambeaux de cire blanche éclairent sa marche, et tous les baladins et joueurs de castagnettes du pays la précèdent n . Elle y arrive, après avoir passé sous plusieurs arcs de triomphe. Des feux de joie sans nombre éclairent la vieille cité. Toutes ses mes sont illuminées et pavoisées. La Reine sourit & cette pompe joyeuse ; elle daigne u se montrer au peuple qui en marque sa joîe par mille acclamations réitérées » .
Le jour suivant, ayant entendu la messe dans sa chambre, elle assiste, du haut de son balcon, à une loa que les étudiants jouent en son honneur. Le temps lui manque pour Toïr une belle calvacade qu'ils avaient oi^anisée, parce que l'heure du Te Deum la réclame. Après la cérémoDie religieuse, pendant laquelle l'évéque lui a fait baiser une relique de la vraie Croix, elle retourne au château pour le baisemain, u Elle ne parait occupée, écrit Saint-Âignan, que de l'envie de plaire à tous » , mais, le soir, sa fatigue est si grande, qu'elle ne peut se montrer au peuple.
Il lui faut pourtant assister, le 13 décembre, à un combat de taureaux qui a lieu, dans l'après-midi, sur la grande place. Elle s'y montre parée de ses plus riches atours.
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accompagnée du vice>roi, de toute sa maison et du coq» de TÎIle. Un dais splendidement décoré et disposé sur un vaste balcon, à l'extrémité de la place, abrite sa royale per> sonne. •• Quand tout fut prêt, écrit l'ambassadeur, Sa Majesté donna les clefs de la loge des taureaux au marquis de SanU- Cruz qui les jeta au premier des alguazils. n Puis la courte commença. Sept ou huit taureaux y furent tués. On en conrut deux autres, le soir, à la clarté des flambeaux, a La Reine, prévenue du goût que les peuples de ce pays ont poyr ces sortes de spectacles, affecta d'y prendre plaisir... - « Un grand feu de joie et une calvacade en masques représentant, suivant l'usage du pays, diverses sortes d'animaux <■, terminèrent ces fêtes royales '
Depuis trois semaines, Saint-Aignan suit partout et ne cesse d'étudier attentivement Elisabeth Farnèse. Il l'a vue de très près, à toute heure du jour, en particulier et en public. Son opinion est ftiite. Il est en mesure de poKer, sur le caractère de la jeune Reine, un jugement définitif. Vis-à-vis de Louis XIV, ce jugement n'est pas facile à for- - rouler. Le jeune ambassadeur s'en tire par d'ingénieuses réticences. « Quoique la Reine soit naturellement timide... elle ne laisse pas que d'être fort vive. Elle aime à être servie à point nommé, comme elle le désire, et fait, sur cela, connaître ses volontés d'une manière qui les fait aisément comprendre. Comme elle ne veut rien que de raisonnable cl qu'elle se sent incapable de penser jamais autrement, cela faitqu'elle paraît souvent un peu attachée k sa volonté, mais ce qui serait un défaut dans une autre devient par là, en eUe, une perfection, v Le plus raffiné des courtisans ne saurait plus habilement dire*. Avec Torcy, Saint-Aignan est beaucoup plus hardi. 11 ne lui cache pas que u son intention, en
■ Saint-Aigpan à Torcy, Valticrra, IS décembre 1714. * Sainl-Aienan à Loui* XIV, IS décembre i71«.
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«crivant au Roi, a été plutôt de laisser démêler la r blance que de la charger », et il lui fait part Bincèremeat de ses impressions. Depuis la terrible scène de Saint-Jean dont il a été témoin, depuis qu'Elisabeth a déclaré violemment -qu'elle n'urait d'ordre à recevoir de qui que ce fût, excepté 4iu Roi, a sa volonté n'a plus de réplique, et, en général, on n'est pas sans inquiétude sur son caractère <> . Il est vrai que les Espagnols, les Italiens et la Reine, sa'tante, semblent avoir pris soin de l'irriter jusqu'à l'exaspération, les uns, en exigeant qu'elle congédie toute sa maison, à l'exception de Mme de Pîombino et du marquis Maidalchini, en la privant même de son confesseur, de sa nourrice et de sa dame d'honneur, Mme de Somaglia, qu'elle aimait tendrement, en répétant très haut « qu'on espérait bien qu'elle changerait de conduite quand elle serait en de meilleures mains » , — les autres, en déchaînant sa mauvaise humeur contre le gouvernement du roi d'Espagne et, tout particulièrement, contre Ony , la créature de Mme des Ursins, en lui affirmant qu'il l'avait laissée manquer d'argent, malgré les ordres du Roi, et que u tous ses courriers étaient des espions » . « Ces discours, mande encore Saint-Aignan, ont fait du chemin de part et d'autre, de manière qu'il y a, en vérité, bien de l'ap parence que les premières entrevues seront accompagnées de scènes fâcheuses '. «
Ce fut à Pampelune, le 15 décembre, qu'Elisabeth Farnèse, suivant la résolution qu'elle avait prise, congédia sa maison italienne et qu'elle fut rejointe par l'abbé Alberoni, représentant du duc François en Espagne. Après avoir chargé les marquis Grillo et Imperiali d'offrir ses remerciements affectueux, l'un au Roi, son aïeul, l'autre à la Reine, ^a tante, elle partit, dans la journée, pour Tafalla. Elle se sou-
' Saint-Aîtpian à Torcy, Vallieira, Ift décembre 1714.
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mettait, de bonne gr&ce, aux exigences de l'étiquette castillane. Une chose pourtant la choquait. Elle eût souhaité voir sa table un peu mieux servie, et elle dit un jour, à ce propos, que, u si la feue Reine se contentait de cette frugalité, c'est qu'étant Piémontaise, elle mangeait peu, mais que, pour elle, qui était Lombarde, elle priait qu'on se souvînt que les gens de son pays mangeaient, pour le moins, le double des Piémootais ' a , Voulant, enBn, se montrer gracieuse pour son jeune mari qui lui témoignait tant d'empressement, elle donna l'ordre qu'on marchât plus vite et qu'on modifiât, en conséquence, son itinéraire. Les fêtes organisées, en son honneur, à Tudela, furent contremandées. Elle voulut qu'tm la mit en mesure de rejoindre le Roi, à Guadalajara, la veille de Noël*. Mme des Ursins reçut l'ordre de l'attendre sii lieues en deçÀ de cette ville, au bourg de Jadraque, où la duchesse de Piombino devait résigner, entre ses mains, les fonctions de camarera-mayor. Quant à l'ambassadeur de France, il se sépara du cortège royal, le 17 décembre, à Salvaticrra, et prit, en grande hâte, le chemin de Madrid, désirant, en vertu de l'autorisation que lui avait donnée Louis XIV, faire sa cour, le plus tôt possible, au roi d'Espagne.
' Saint-Aignan k Torcy, Vallierra, 16 dërembre ^7^l^ ■ Sainl-Aignau i Louii XIV, 16 diceiobre 17U
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CHAPITRE VIII
Mme d» Cnini part pour Jadraijue. — Lellrei raiiurante) qu'elle reçoit de la cour de Parme et d'ÉlUabeth. — Coup d'Étal de Jadraigue. — Exil de la grande caniériile. — Philippe V à Guadalajarfl. — Sa lettre ïi Mme de* Unim, — Set première! ré«olu(ioni. — Un décret royal conféré à Mme dea Unîn* Dne principauté louverainG en Eipague. — Êlitabeih rejoint *on mari. — Faibleue de Philippe. — 11 confirme lei ordre* de
En arrivant dans la capitale de l'Espagoe, l'ambassadeur de France apprit que la caroarera-mayor venait de partir pour se rendre jusqu'à Jadraque, comme il avait été convenu, au-devant de la nouvelle Reine. Mme des Ursins quitta Madrid, le 19 décembre, en pleine possession de la faveur royale et de l'apparente vénération des courtisans. Lorsqu'elle vint faire ses adieux ô Philippe V, qui lui donna une longue audience dans son cabinet, elle fut accueillie par les nombreux et bruyants témoignages d'un enthousiasme affecté. Devant ces hommes, dont la plupart la haïssaient et qu'elle jugeait, en général, dignes tout au plus de son mépris, elle passa fîcre, hautaine, le visage serein, presque triomphant. Peut-être voulut-elle faire parade audacicusement d'une confiance que, pourtant, elle n'avait plus; peut-être, rassurée par les promesses formelles du jeune Boî, avait-elle repris franchement courage et croyait-elle enSn que ses appréhensions étaient chimériques. Philippe lui prodiguait les plus affectueuses paroles, et Louis XIV ratifiait, sans réserve, les faveurs dont elle était comblée. Au sujet de la récente union du jeune duc de Lanti qu'on
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avait fait grand d'Espagoc, arec la fille du comte de Priego, le roi de France venait d'écrire ô son petit-fils : • J'approuverai toujours les grâces que voua ferez à la princesse des Ursios; aussi j'apprends, avec plaisir, celles que vous avez faites, en sa considération, au duc Alexandre Lanty, son neveu', b Honorée de telles protections, que peut craindre Anne-Marie de la Trémoille?
Tout contribue & rasséréner son âme. Le duc et la duchesse de Parme lui ont adressé récemment des épitres gracieuses, presque déférentes, pour la remercier de son obligeant inlérét, ainsi que de sa grande bonté, pour lui demander des informations précises et sincères sur l'arrivée d'Elisabeth à Madrid et sur la santé de la jeune Reine ' . Les impressions du comte d'Albert, qui va rejoindre, en ce moment, l'Électeur de Bavière * et qui, devant rencontrer sur son chemin le cortège royal, a été charge par Philippe V d'un message courtois pour sa nouvelle épouse, paraissent satisfaisantes. En remettant la lettre du Roi à Elisabeth, d'Albert ■ devail insister très fortement sur l'empressement qu'il avait de la voir, afin de bien faire comprendre qu'on lui avait donne des ordres précis à ce sujet » . U devait déposer aussi, entre les mains de la Reine et de sa grande camériste, la princesse de Piombino, deux lettres de Mme des Ursins, s'informer, auprès du marquis de Los Balbazes, des motifs qui avaient ralenti la marche de Sa Majesté, examiner, aussi attentivement que possible, l'attitude et le caractère de la Parmesanc. Le comte écrit de Pampelune, le 13 décembre, u qu'il eût adressé beaucoup plus lot son rapport, s'il avait pu percer
' Louix XIV !, rhilippe V, Marly, 13 novembre 1714.
* Le duc et la duchcMe de Parme k la princeoe dei UnJat, PIumdcc, SdocembrelTtï.
' Le comte d'Albert apporlenaît îl la famille de Lorraine. Il élait an ■ervice de Mal iinîIien-Em manuel et avait étt chargé par l'Électeur d'une miuion en Ecpagne.
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les montagnes dont la présence des deux Reines et la foule de leur suite bouchaient tous les passages... que la Reine lui a répondu avec beaucoup de politesse, lui rendant témoignage pour témoignage et l'assurant qu'elle n'avait d'autre désir que celui de rejoindre le Roi incessamment... Le marquis de Los Balbazes lui a dit que, de sa part, nen n'avait été oublié, mais que la santé de la Reine, quoique bonne, était délicate, qu'elle savait fort bien dire ce qu'elle voulait ou ne voulait pas faire, et que, pour la prendre par la main, il n'avait pas cru pouvoir s'y hasarder. . . <i u A l'égard de la personne de Sa Majesté, mande encore d'Albert, elle a la taille petite, la tétc bien placée sur les épaules, de la gorge suffisamment, la peau généralement blanche, assez bon air pour pouvoir juger qu'elle l'aura beaucoup meilleur dans la suite, surtout si elle engraisse; ses yeux sontvifs et son regard assez assuré ; ses dents m'ont paru assez larges et blanches ; son visage, depuis le bas jusqu'en haut, a fort souffert de la petite vérole... Cependant... le tout ensemble ne fait pas du tout mauvais effet. On peut même espérer beaucoup parla tournure que de certaines mains, (jue je connais, pourront y donner... Quant à l'esprit, il faut en juger seulement après qu'on en a usé et c'est ce que je n'ai pas eu le temps de faire. Cependant, ceux qui ont l'honneur de la connaître, lui en donnent beaucoup et prétendent que, le chagrin de voir partir sa maison ilahcnne étant disparu, ceux de sa maison espagnole, qui resteront, la trouveront adorable ' . n La rigueur du jugement, porté par le comte d'Albert sur l'exté-
I A l'appui de ce jugement, d'Albert rapporte un incident doot il a iti témoin et <|ui fait bien augurer du caractère d'EMiabeth. La princoie de Piombino ■ reçu de lei maini le* deux lettre» que Mme <lci UraiDi lui avait remiie* et dont l'une lui était deilinée penonncllement, tandii que l'autre portait l'adretM de Sa Majetté. La princeuc déchira, par mégardc, l'enveloppe qui renfermait celle dernière et la remit, tout ouverte, k la Reine qoi ne •'en moDtra point otteatée.
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rieur de la Reine, a fait croire, tout naturellement, qu'Q s'exprimait, avec sincérité, sur ses qualités morales.
De son côté, Alberoni qui accompagne Elisabeth Famèse, ainsi qu'on l'avu, depuis Pampelune, aécrit,le ISdécembre, les lignes suivantes qui n'ont pas peu contribué à rétablir le calme dans l'cspril de Mme des Ursins : a La Reine se porte bien, Dieu merci... elle est gaie et fort contente... Sa Majesté m'entrelicnt souvent avec de longs discours par lesquels je comprends qu'elle est d'uu naturel à contenter fort aisément. Elle me parle souvent de Votre Altesse Sérénissime avec beaucoup d'amitié. Elle m'a dit qu'elle écrirait, ce soir, à Votre Altesse, n Elisabeth s'est abstenue d'écrire, il est vrai, mais Alberoni a tracé, au bas de sa lettre, le posl-icripium qu'on va lire, daté, le 18 décembre, d'Agréda ' : <> Sa Majesté vient de me dire en ce moment que, comme l'heure est tar^ dive,... elle n'écrit point à Votre Altesse, ro'ayant ordonné de faire, de sa part, un million d'amitiés, v
Enfin, le 22 décembre, la veille même du jour où la camarera-mayor doit rencontrer la Reine, elle reçoit de Sa Majesté ce billet autographe, écrit en italien, qui lui cause une vive satisfaction et met fin à ses pénibles anxiétés.
> Almaian, le 20 décembre 1714.
H Princesse des Ursins, ma très chère et très aimée cousine, il ne m'a pas été permis, en raison des diverses occupations que j'ai eues, de répondre, avant ce moment, à vos lettres. Aujourd'hui que je le puis, je ne négligerai pas de vous faire connaître mon infinie gratitude de votre si grande courtoisie et de vous assurer de ma véritable affection. J'attends avec impatience le moment de vous embrasser
' Bourg tilni à *oixaQt« li«uei, nord-eit, <Ie Madrid.
personnellement et de tous faire connaître l'estime que j'ai pour votre personne.
■ Moi, la Reine. ■
Elisabeth Farnèse arrive à Jadraquc, le 23 décembre, A huit heures du soir. Mme des Ursing rattcndaît. La Reine lui fait d'abord le plus cordial accueil. Anne-Marie de la Trémoille s'étant agenouillée pour baiser sa main, selon l'usage^ Elisabeth la relève, l'embrasse avec effusion, la fait entrer immédiatement dans sa chambre où se trouvait Mme de Piombino. Celle-ci se retire; elles restent seules toutes les deux. On entend bientâl, du dehors, des éclats de voix. La Reine appelle très haut Albcroni qui se trouvait, dans le corridor, près de la porte et lui dit d'introduire Amczaga, lieutenant des gardes du corps, commandant l'escorte. Il trouve sa royale maîtresse courroucée, hors d'elle-même. «Arrêtez cette folle, cette insolente, lui crie-t-elle, je vous l'ordonne. Faites atteler un carrosse, conduisez-la jusqu'aux frontières avec cinquante hommes de garde. Laissez-lui seulement une femme de chambre cl un laquais, mettez aux arrêts ses autres domestiques. Partez vite. Qu'elle n'écrive, qu'elle ne parle à personnel h La princesse feint de ne point comprendre. Elle baise, de nouveau, la main d'Elisabeth et se retire. L'ordre verbal de la Reine est confirmé aussitôt par des instructions écrites qu'elle griffonne, sur ses genoux, d'une main hâtive et fiévreuse que la colère fait trembler. On ne laisse qu'une heure & Mme des Ursins pour ses préparatifs, le temps de faire atteler une voiture et d'organiser le départ. Elle quitte Jadraque entre dix et onze heures du soir. Une servante, deux officiers des gardes ont pris place à SCS côtés. Elle voyage sans relâche, par une nuit obscure et glacée, jusqu'au bourg d'Atienza, où elle fait son entrée, le lendemain, au petit jour, indignée, transie, succombant à
la fatigue, sans que son ooble visage ait trahi les émotioas terribles qui font battre violemment son cœur, qui agitent douloureusement son àme altière et brisée '.
Cependant, la Parmcsane est émue, inquiète de sa propre violence. Qu'en dira le Roi son roari, qu'elle va rejoindre, le lendemain, à Guadalajara où doit se consommer leur mariage? Cette pensée lui est pénible et pesante, quoiqu'elle ait l'énergie de n'en rien faire paraître*. Elle dépêche, ca toute héte, son conBdent dévoué, son complice, l'abbé Alberoni à Philippe V pour lui donner des explications et conjurer, s'il est possible, son ressentiment. Philippe est, tout d'abord, surpris au plus haut point, irrité, confus de l'acte audacieux qui chasse de ses États, sans sa permission, la Française illustre dont les nobles conseils l'ont aidé si puissamment pendant les grandes épreuves de son règne, dont l'inâuence dominatrice gouverna souverainement l'Espagne frémissante, mais domptée. Son premier mouvement est digne d'un Roi. Alberoni ne l'a nullement convaincu. Orry et Grimaido reçoivent la confidence de son violent déplaisir. Il écoute, avec bonté, les prières de Ghalais et de Lanti, les neveux de la princesse. Il ne révoque pas complètement les ordres de la Reine, « parce qu'il veut bien vivre avec elle * ■ , mais il signe immédiatement des lettres patentes, qui. confèrent à Mme des Ursins la principauté souveraine de Rosas et de Cardone, voulant, du même coup, la dédommager de ses
' Le chemlier du Bourck h Torcy, 30 décembre 1714.
* • Sa Majoté, U Reine, phi «a rétolulioD avec une prétence d'oprit el une lupénorilé tellei qu'on ne lei edt pu etpirer même de qui eût r£^é pendant dei années, ce qui 6t l'admiraliou de toute la Cour, pnii elle reprît •on air habituel d'amabilité tan) p.irler ï pertoone du fait qui venait «le l'accomplir. • Le marquia Maidalchini à Torcy, décembre 1714. — Maîdalcbioi faiiait partie, comme on t'a vu, de la luile d'ÉliNibeth. LooU XIT lui Krvait une petite pention. Il enToyail, en retour, de* inforroatiODi aecrèlc* 1 >aa miniitre.
• Orry i Torcy, 4 man 1715.
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mécomptes et la récompenser de ses éminenU services ' ; il lui envoie, par Chalais, l'aulorisation de suspendre sa marche et d'attendre ses équipages; il lui écrit, de sa main, le billet sympathique, consolant, que l'on va lira et que Chalais doit lui remettre : h Je viens d'apprendre, Madame, avec autant d'étonnement que de douleur, ce qui s'est passé entre la Reine et vous. Vous ne devez pas douter, Madame, que je n'aie toute la reconnaissance que je dois de votre amitié et de votre attachement pour moi; ainsi, je vous prie d'avoir patience et de compter que je ferai tout ce qui sera possible pour raccommoder tout. Je m'en remets, du reste, à ce que Grimaldo vous écrit, n'ayant pas le temps de le faire plus au long, et vous prie de compter entièrement sur mon estime et sur mon amitié, n
Ce billet porte la date du 24 décembre. Le soir même, Elisabeth arrive à Guadalujara. Le Roi y était entré le matin même, ayant quitté, la veille, sa capitale avec le prince des Asturîes et passé la nuit dans le bourg d'Àlcala. Comment repousser les prières de la femme dont il attend, avec tant d'impatience, les complaisantes tcn* dresses? La Reine apprend, par Alberoni, les résolutions qu'il a prises; elle lui demande instamment de n'y point donner suite, de confirmer sa décision en toute hâte. Philippe essaye de résister, il lui répond timidement » qu'il tût été à souhaiter qu'elle n'eût rien Jait v ; mais les pressantes et impérieuses sollicitations d'Elisabeth le désarment. Elles brisent sa débile volonté. Il annule les lettres patentes qu'il a signées quelques heures auparavant; il révoque les
' On o't pu oublié que Philippe n'avati pu obtenir, malgré lei plus perlévéranti cttorU, que la principauté aouveraine, proinîie à Mme ilei Vrain) parle* premier* tniitéa d'Utrecht, lui fût accordée. Il roulail la dédommager, d'aprci le* conwili de Louia XIV, en lui donnant une priacipauté eRéctive en Espagne. Lea lellrea palenlea qui l'inalituaient étaient préparéea depui* quelque Icmpa
ni LES DÉBUTS D'UNE HOUTELLE BEINE.
■oatructions que Lanti et Chalaîs ont reçues de sa main; coupable, malgré lui, de la plus cruelle ingratitude, il laisse la grande exilée s'acheminer douloureusement vers la France. On lui envoie cependant ses femmes de chambre et ses domestiques, parce que la décence l'exige et parce que la Reine y veut bien consentir. Cette honteuse faiblesse du roi Philippe V est le premier triomphe de la Parmesane '. Assuérus est vaincu, Esthcr a terrassé Vasthi !
■ Le Roi, écrit Saint-Simon dans ses Mémoires, ayant donné la main à la Reine, la mena, tout de suite, à la chapelle où le mariage fût aussitôt célébré de nouveau... de là dans sa chambre où, sur-le-champ, ils se mirent au lit, avant six heures du soir, pour se lever pour la messe de minuit. ■•
Deux jours après, le lendemain de Noël, Elisabeth Farnèsc, délivrée enfin des noirs soucis qui, depuis deux mois, pesaient sur son cœur, enivrée de son triomphe, certaine, désormais, de régner seule en Espagne, souriant avec gr&cc aux brillantes promesses de la fortune, saluée par les applaudissements frénétiques de la populace, faisait, avec le petit-fils de Louis XIV, qui était déjà le plus soumis des époux, son entrée solennelle dans la capitale de son royaume.
' ■ Aprèi i|ue Mme la princeue fui partie de Jadraque, le roi d'Espagne (i([Da la paleaU par laquelle il érigeait, en la faveur, la principauté de Ruaaa et de Cardooe, etc.. M. Orry ne laiiia pai que d'obtenir que c«tte pateate... lui aérait envoyée pour la contoler dant ion infortune... L'afbïre avait été pouMée jutqn'i donner l'ordre à M. de Grimaldo pour l'envoi dont il eat cfuealion, oiaii il a été rcvoqui le même jour... ■ (Sainl-AigDan à Torcy, Madrid, 4 man 17t5.)
■ Par la permiaiion du Ttoi, comme le laura Votre Excellence, M. Alexandre Lanti et M. le duc de Chalait (ont alléi trouver Mme dea Uraina pour lui communiquer un ordre de Sa Maje«tè en venu duquel elle pouvait retler eocmv où elle était juiqu'à nouvel avia, Maia, quelquea heurea aprèa l'arrivée de la Beine à Guadalajara, un nouveau courrier fut expédié avec l'ordre à Mni« dea Draina de continuer *on voyage, bort fronlièrea. ■ (Maidalchini à Torcy, décembre 1714.) — Ce courrier fit une telle diligence qu'il devant^ Ici neveux de la prince*ae, bien que leur départ eût précédé le lien de pluaîeura heure*.
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CHAPITRE IX
ËmotioD camée, en Espagne, par la disgrâce île Mme dea Unim. — Récit* d'ÂlberoDJ, de Maidalchini, de l'achau, de Siint-Aignan, d'Orry. — Eiplicatlont juttiUcalivet adreHcei par Philippe et Éliaobeth k leur aïeul.
— RépoDie de Loui» XIV, — Sa «urpriie et Min déplaiiir. — Aaiertion* de Snint-Siiuon c( de Ducloa démenties par lei documenU contemporuna.
— CauK* probables du coup d'Etat de Jadraijue.
■ Leurs Majestés sont arrivées le 26, écrit, le 30 décembre, du Bourck à Torcy. . . hier, la Reiae reçut les dames de la ville au baisement. Sa Majesté a fort grand air. Votre Excellence peut bien juger que ce qui est arrivé donae lieu à beaucoup de raisonnements... On ne doute pas que cet événement n'ait des suites considérables. "
Lorsque l'Espagne le connut, elle fut, tout entière, frappée d'étonnement et comme de stupeur. On a vu que l'avèDCmeot d'une nouvelle Reine lui inspirait, en général, de vives espérances. Elle en attendait son affranchissement, la diminution de ses impôts, le retour à ses chers privilèges, à ses vieilles coutumes, la chute de la domination étrangère qui humiliait profondément son patriotisme. Mais elle croyait à des conflits d'influence ardents et prolongés, elle comptait sur une lutte violente dont les tragiques incidents eussent agréablement défrayé son imagination et ses commentaires. Elle ne comprenait rien à l'aventure de Jadraque. Les amis de Mme des Ursins étaient confus, atterrés, ses ennemis triomphant4 et joyeux. Mais, amis et ennemis se perdaient en conjectures sur les causes de ce dénouement aussi sou-
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dain, aussi brutal qu'un coup de foudre. Que s'était-il passé entre Elisabeth Famèse et Aune-Marie de ta Trémoille pendant cette courte et myslérieuse entrevue à laquelle il avait si brusquement mis fin ? Chacun ouvrait ses oreille* toutes grandes pour l'entendre dire. Mais personne ne put le bien savoir et jamais personne ne le saura exactement. La scène terrible et décisive n'a eu que deux acteurs qui en furent les seuls témoins, et leurs révélations, dictées parla colère ou la haine, n'ont pu être véridiqucs, parce que la passion ne peut élre impartiale. Nous avons sous les yeux les versions des ennemis politiques de la grande camériste et celles de ses partisans. Elles sont d'accord sur quelques points, et l'on croirait, sans peine, que de cette conçois dance doit jaillir, tout au moins, une parcelle de la vérité, s'il était possible d'oublier, d'une part, que tous les récils publics en Espagne, ou expédiés de Madrid à Versailles, émanent d'une source unique : la parole d'Elisabeth, — de l'autre, que sa noble victime a gardé, pendant son long exil, un silence à la fois digne et prudent'. Il nous semble, toutefois, que, si nous nous abstenions de faire conn^tre à nos lecteurs les plus intéressants de ces récits et de mettre, sous leurs yeu,\, les conclusions qu'il est raisonnable d'en déduire, cette étude serait incomplète, lis nous pardonneront quelques redites. En ménageant leur patience, nous risquerions de ne point satisfaire leur curiosité.
Écoulons, d'abord, l'abbé Alberoni, qui se hàtc de pousser un cri de triomphe et de raconter, à sa manière, au comte PighetlJ, représentanten France du duc Françoisde Parme, les exploits de sa vaillante nièce.
« Je vous envoie, mon cher comte, un petit détail de ce
' Od Terra, plut loin, que laprincette ik> Ur>iniavait)eplua grand inlêrèl à miaager Philippe V et, par coniiqueat, a ne point ofTeour ton ira>ciUi comptgue.
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C]ui est arrivé. Noire graodc Reine g'csI conduite en Judith et a fait une révolution qui l'a déjà mise sur le pinacle. Elle travaille à ce qui reste à faire et, selon les justes mesures qu'elle prend, elle n'aura pas de peine à venir k bout de tout ce qu'elle voudra. A mon égard, elle me déclare hautement qu'elle est satisfaite de mes humbles services... Je vous embrasse, mon cher comte, du meilleur de mon cœur.
•i P. S. — La Reine vient de me dire qu'il ne faut pas que vous cherchiez les occasions de parler de cette afFaire... tnéme il faut marquer de la supériorité et du mSpris'. n
La relation fort étendue que l'abbé transmet au comte Pîghctti et que ce dernier, pour obéir à Elisabeth, doit communiquer au ministre des affaires étrangères de Louis XIV, est écrite avec un art perSde. Les mesures audacieuses que Mme des Ursing a prises pour isoler la Reine et pour la tenir en tutelle, les propos qu'elle a débités sur son compte pour dégoûter le Roi de sa personne, l'avaient mécontentée profondément ; l'insolence dont la camarera-mayor s'est rendue coupable à Jadraque a exaspéré sa maîtresse ; en la chassant de sa présence, en la bannissant du royaume, Elisabeth a pris une héroïque résolution qui a sauvé l'Espagne : telle est la thèse du futur cardinal ministre. Elle s'accorde assez mal, il faut le reconnaître, avec les lettres affectueuses écrites à la princesse des Urslns, de Paropelune, d'Agreda etd'Almazan*.
Éclairée par les informations secrètes de son confident d'Aubigny, revenu tout dernièrement en Espagne, B Mme des Ursins savait bien qu'une princesse de vingtdeux ans, douée d'un esprit supérieur et de qualités éminentes, ne pourrait honorer longtemps, de son afFeclion et de sa gratitude, la personne qui avait songé à faire, de la
' Alberoni à Pighelti, 30 décembre 1714.
' Ciljet dam le précédent chapîtfe.
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seconde femme du Roi, une misérable esclave et dob une Bcine » ... Elle essaya, d'abord, de persuader au Boi <ju'il devait tenir la Beine éloignée des affaires, •> à cause de La partialité de la cour de Parme pour les intérêts du Saint- Siège ' » ... elle fit changer les dispositions du palais, afin qu'il ne fût plus possible de tenir le conseil des dépêches dans l'appartement de le Reine, comme cela se pratiquait autrefois ; elle voulut, pour flatter l'opinion publique, qu'on choisit de nouveaux ministres parmi les hommes qui paraissaient opposés à la politique du veedor général ; mais, par le fait, elle augmenta son influence en lui donnant pour auxiliaires, dans l'administration des flnances, deux personnages tarés, l'un Espagnol, l'autre Français, Tinajéro et Sarlincs, qui sont les instruments aveugles de son despotisme... Ghmaldo, le plus intègre des ministres, se vit retirer le pnvilège qui lui permettait d'entretenir, en particulier, Sa Majesté Catholique... Afin de perdre la Reine dans l'esprit de son époux, la princesse essaya de persuader au Boi que les lenteurs de son voyage et la singularité de ses allures dénotaient une indifférence blâmable, un manque complet de raisonnement, un jugement mal équilibré. . . Elle se permit d'écrire, là-dessus, à la Beine deux lettres irrespectueuses et de lui faire parler, par le comte d'Albert, en termes d'autant plus blessants que ce personnage est le ministre d'un prince étranger... Non contente d'enlever à ta jeune souveraine son confesseur et de la priver du service de deux pauvres femmes, qui ont toute sa confiance', elle osa dire publiquement que le Boi se repentait de son mariage parce qu'il était sur de ne point trouver, dans sa nouvelle épouse, les grandes qualités de la feue Reine ; elle
' Nom lavoDi qu'au contraire le duc FraDçoii invoquait la protection i!r Loui* XIV contre lea uinrpation* du Saiut-Sîège. ' La comteue de la Som^lia, *a dame d'honneur, <
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osa dire aussi que l'entourage de la princesse Elisabeth avait commis, eu France, de nombreuses et coupables indélicatesses. .. ayant appris que Sa Majesté voulait faire, arec la Reine, la Noche buena (la veillée de Noël) et qu'instruite de ce désir, celle-ci avait hâté sa marche pour arriver exactement à Guadalajara le 24 décembre, Mme des Ursins conçut le projet de la retenir à Jadraque, en apparence, pour lui faire changer de costume et lui procurer quelques jours de repos, en réaHté, pour lui inculquer ses maximes et la mettre en garde contre la tendresse de son époux.
H La Reine, ajoute textuellement le rapport d'Alberoni ' , se trouva, près de Jadraque (le 23 décembre), à huit heures du soir et rencontra Mme des Ursins à quelque dislance de la ville. Elle fut accueillie par Sa Majesté avec tant de bonté et de distinction que toutes les personnes présentes regardèrent cette réception comme trop flatteuse de la part de Sa Majesté. On sait, à n'en pouvoir douter, que l'intention de la Reine était de la traiter le plus honorablement du monde, de se montrer, envers elle, douce, aimable, insinuante, aRn de gagner son cœur et d'établir, entre elles deux, la plus parfaite harmonie... Mme des Ursins ne donna à Sa Majesté ni le temps, ni l'occasion de mettre en pratique ces hautes pensées de générosité et de clémence, car elle lui dit, sans préambule, qu'elle devait rester plusieurs jours à Jadraque, afin de se faire habiller suivant la mode inaugurée par la feue Reine ; elle fit l'étonnée de ce que la Reine portait des vêtements aussi ridicules et de ce qu'elle courait la poste, comme une femme du commun, pour aller trouver son mari. Puis elle lui fit de sévères reproches sur les lenteurs de son voyage, disant qu'il était inouï que Sa Majesté eût mis trois mois à l'accomplir et que tout autre
' Dont DOui avoni eu le texte italien lout le* yeux.
époux l'eût laissée trois mots en pénîteDce à Guadalajara •ans la «oir. Elle ajouta encore d'autres paroles peu respectueuses que la Reine, par dignité, ne répéta pas au Roi, sod seigneur, mais qui obligèrent Sa Majesté à appeler l'officier de garde pour lui dire d'éloigner cette folle de sa royale personne, de la surrcitler dans son appartement, et, atec une garde suffisante, de la reconduire, en carrosse, hors des frontières.
• L'ordre fut ainsi esêcutc, et le Toyage s'opère en ce moment. Tout cela a ctc approuvé par le Roi avec une grande satisfaction et à la grande joie de ses sujets qui regardent déjà cette Reine comme leur lilicratricc et comme la restaaratricc du royaume. •
Tels sont le récit et le plaidoyer du ministre de Parme Ceux du marquis Maidalchini, arec lequel, d'ailleurs, il n'a pu manquer de s'entendre, les confirment exactement. On pénètre, sans peine, les seotimeats qui les ont dictés. La modération, l'impartialité, la vérité même en sont absentes. Il arrive qu'une femme aussi expérimentée, aussi intelligente, aussi avisée, aussi spirituelle que Mme des Ursins ait quelque défaillance; sous l'empire d'un sentiment passionné elle peut commettre une imprudence; fait-elle jamais de telles maladresses, dit-elle jamais de telles souîscs? Mais il fallait d'autant plus l'incriminer et la noircir, que la main, qui l'avait frappée, s'était montrée plus oppressive, plus hardie et plus brutale. Il fallait, avant tout, blanchir Elisabeth, acquérir de nouveaux titres à sa toute- puissante gratitude, éviter la mauvaise humeur, détourner, s'il était possible, la férule de Louis XIV.
Il convient d'entendre maintenant la contre-partie et de donner successivement la parole aux amis de Mme des Ursins, à Pachau, à Saint-Aignan , à Orry lui-même. Nous ferons de notre mieux pour qu'ils n'en abusent point, quel-
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que intéressant que soît le sujet. Pachau expose par luimême, d'après ce qu'il a entendu dire, les faits qui ont précédé et suivi la scène de Jadraque. Sainl-Aîgnaa raconte la scène elle-même, comme s'il y avait assisté. De qui lient-il les détaiisqu'il transmet au ministre du roi de France? Il ne le fait pas connaître. Est-ce Alberoni, est-ce Grimaldo, est-ce le Roi, est-ce la Reine qui les lui a communiqués ? On n'en sait rien. Originairement, ils émanent d'Elisabeth, cela n'est pas douteux, puisqu'il n'y a pas, en Espagne, d'autre téraoÎD qu'elle-même. Mais Saint-Aignan écrit le 7 janvier, tandis que la version d'Albcroni est datée du 30 décembre, et on a déjà senti la nécessité d'atténuer les griefs que l'on reproche à Mme des Ursins, de modifier considérablement les explications pour les rendre plus vraisemblables. Quant au récit du veedor général, il est plus violent et plus sévère. Orry plaint et justifie le Roi dans une certaine mesure. Mais il insinue que Mme des Ursins était sacrifiée d'avance, que l'aventure de Jadraque n'a été qu'une comédie, qu'elle avait ctc concertée entre Elisabeth de Parme, Marie-Anne de Neubourg et Alberoni, et que le dénouement était fatal. Après avoir raconté par sa longue dépêche du 31 décembre, — sans entrer, d'ailleurs, dans aucun détail sur la coDversalioQ d'Elisabeth avec Mme des Ursins, — comment la grande caméristc dut partir de Jadraque, » à onze heures du soir, par le temps le plus effroyable que l'on eût vu en Espagne depuis plusieurs années » , Pachau donne au ministre les informations que l'on va lire : « La reine d'Espagne écrivit, le soir même, au Roi, et lui manda... que Mme des Ursins lui avait manqué de respect à ce point... qu'elle avait cru devoir se servir de toute son autorité pour l'en punir... L'abbé Alberoni, qui fut chargé de cette lettre et des instructions de la Reine, était déjà, depuis deux heures, avec le roi d'Espagne, lorsque M. le prince de Gha-
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lais, ayant appris la disgrâce de Mme des Ursins par un de ses domestiques qui s'était sauvé de Jadraque, fut se jeter aux pieds du Boi pour lui demander la permission d'aller trouver Mme la princesse des Ursins. Sa Majesté Catholique le lui permit aussi bien qu'à M. de Lanty... ces deux messieurs partirent eusemble. Le Boi donna & M. de Cbalaii une lettre pour Mme des Ursins' par laquelle Sa Majesté lui témoignait qu'elle était fâchée de cet événement. M. de Ghalais fut aussi porteur de deux ordres du Roi, l'un pour feire relâcher les gens de Mme des Ursins, l'autre pour le commandant des cinquante gardes du corps qui la condui* Raient, afin qu'il lui laissât prendre le chemin qu'il lui plairait. u Le jour de Noël, on envoya un courrier pour révoquer les ordres que portait M. de Chalais, et pour confirmer ceux de la Bcinc, en ce que l'ofScier qui conduit Mme des Ursins ne doit pas la presser de faire de si grandes journées, sans lui permettre néanmoins deséjoumernulle pan, jusqu'à ce qu'elle soit en France... Son secrétaire arriva ici hier matin. Il ne se montre pas. Il a apporté une lettre de Mme des Ursins au roi d'Espagne. Elle prie Sa Majesté de lui permettre de suivre la route de Biscaye, un peu plut longue, mais plus commode que celle de Pampelune... el de vouloir bien ordonner qu'on lui fournisse quelque argent pour continuer son voyage, étant partie de Madrid sans un sou. Ces demandes lui seront vraisemblablement accordées*, n — Philippe, en effet, donna l'ordre qu'on expédiât cinq mille pistolcs à la princesse.
..« Dans la conversation particulière qu'elle eut avec la Reine, un moment après son arrivée, mande à sou tour Saint-Aignan, le 5 janvier, Mme des Ursins lui. dit, en lui
' Celle que nont avant citée plui h«ut, ' Picbea à Torcy, 31 ilécEmbre 1715.
ji-vGooglc
DUME N011VE1.LR REISE. S31
variant de la confiance dont le roi d'Espagne l'avait honorée usque-U, que la plus grande marque qu'il avait pu lui en loDoer, et celle qui l'avait touchée davantage, était d'avoir itien voulu s'en rapporter à elle du choix d'une princesse iju'il destinait à régner avec lui; qu'elle croyait y avoir parfaitement répondu en ménageant le mariage de Sa Majesté dont le mérite personnel et les grandes qualités feraient oublier au Roi ses premiers malheurs ; qu'elle espérait que les soins qu'elle s'était donnés, en cette occasion, lui mériteraient aussi la confiance de la Reine, de laquelle elle allait lâcher de se rendre digne par son attachement inviolable, et que Sa Majesté pouvait compter de la trouver toujours entre le Roi et elle pour maintenir Us choses en Vétat où eUes devaient être... et lui procurer tous les agréments dont elle avait lieu de se flatter. La Reine, qui avait écouté son discours assez tranquillement jusque-là, prit feu à ces dernières paroles et répondit qu'elle n'avait pas besoin de personne auprès du Roi, qu'il était impertinent de lui faire de pareilles offres, etquec'en était trop que d'oser lui parler de la sorte après les lettres qu'on lui avait déjà écrites et sur lesquelles son trop de bonté lui avait fait garder te silence. Elle ajouta qu'il y aurait des gens bien étonnés devant qu'il fût peu et, sur ce que Mme des Ursins la pria de répéter, disant qu'elle n'avait pas bien entendu... la Reine répéta qu'il y aurait des gens bien étonnés, et elle toute la première. Là-dessus, Mme la princesse répondit qu'elle n'avait rien à se reprocher, et qu'ainsi elle ne savait pas ce qu'elle voulait dire, et, comme elle continuait à parler avec assez peu de ménagement, la Reine, impatientée de l'entendre, lui dit de finir, puis de sortir de sa chambre. Cela donna lieu à de nouvelles vivacités de la part de Mme des Ursins que la Reine, outrée de colère, termina enfin en disant qu'on lui 6Ut cette folle. Ce furent ses propres paroles qui furent sui-
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vies des autres circonstances que l'on vous a, sans doule. mandées*.,, ■
Le veedor générât écrit sous l'empire d'une émotion tîolenle. Sa fortune est lice indissolublement, en Espagne, à celle de la camarcra-mayor. It n'y avait pas d'autre soutien et ne devait qu'à elle seule les bonnes grâces de Philippe V. On voit, en le lisant, qu'il n'est pas bien maître de sa plume. Il s'en aperçoit lui-même et il en fait l'aveu à Torcy. ■ Je laisse à d'autres moins suspects que moi, Monsieur, lui écrit-il le 31 décembre, à vous informer du cruel résultat des soini que Mme la princesse des Ursing s'est donnés pour le mariage du Roi. Je crois même qu'il ne me convient pas de vous faire, sur cela, le moindre raisonnement. ■> — 11 se ravise néanmoins, et, comme Pachau, comme Saint-Aignan, il envoie quelques jours après, quand il est un peu plus calme, son récit et ses appréciations au ministre de Louis XIV... u Lorsque M. Amezaga reçut l'ordre d'arrêter Mme la princesse, cl de la conduire, jour et nuit, au delà des Pyrénées, tout se trouva tellement disposé tf avance que ces ordres s'exécutèrent sur-le-champ. » — On avait donc trame un complot contre la grande camériste. On lui avait tendu perfidement le piège où elle est tombée. — « Le lendemaîu matin, l'abbé Alberoni vint joindre le Iloi à Guadalajara Quand Sa Majesté entra dans le palais, on avertit M. Orrr' qu'un laquais de Mme la princesse avait quelque chose de bien pressé à lui dire, et, ayant appris ce qui s'était passé, il monta chez le Boi, qu'il trouva cachetant une lettre... Il tira l'abbé à part pendant que le Roi écrivait l'adresse et lui demanda, à la hâte, ce qu'il y avait de nouveau et comment il avait quitté la Reine. Il lui répondit que c'était pour
■ Saint-A Ignan ù Torcy, 3 janvier 1715.
* Daoa *a relition Orry parle de lai-mème i la U^tième pertonoe.
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apporter au Roi une lettre de compliments, et qu'il n'y avait rien de nouveau. Le Roi se leva, donoa à l'abbé la lettre et le congédia. Alors Orry se trouva seul avec le Roi et prit la liberté de dire à Sa Majesté ce qu'il venait d'apprendre. Le Roi lui fit l'honneur de lui dire que cela n'était que trop vrai, que la Reine lui mandait que Mme des Ursins lui avait manqué de respect, mais qu'il ne pouvait en marquer son ressentiment parce qu^ il voulait bien vivre avec ta Reine... Oriy supplia Sa Majesté d'adoucir, au moins, la rigueur du traitement imposé à Mme des Ursins, disant que > c'était l'exposer à mourir en chemin que de la faire continuer à marcberainsi jour et nuit, par des chemins impraticables à cause des neiges, par un froid horrible, sans lit, sans équipage, sans domestiques, gardée à vue comme une criminelle, et qu'à son âge, il était impossible de soutenir l'état où elle était réduite « . — Il raconte ensuite, en termes animés, les pénibles tergiversations de Philippe, les dispositions bienveillantes que lui dicte son cœur, la révocation que la Reine exige, les modifications par lesquelles Sa Majesté Catholique adoucit l'exécution des ordres cruels de sa jeune épouse, tout en maintenant l'exil de la princesse. Le veedor général termine son récit par cette conclusion : ■ Il faut de ce détail comprendre ce que pense le roi d'Espagne et ce qui le retient ; t7 désapprouve trùsfort ce qui s'est fait, mais il ne veut pas fâcher la Reine. «
11 est temps de recueillir les témoignages du Roi et de la reine d'Espagne qui, dès le â(> décembre, ont expédié, par un courrier extraordinaire, leurs justifications à Versailles. Ce ne sont pas assurément les pièces les moins curieuses et les moins importantes de celte étrange et dramatique affaire*.
' Nom aToni déjà pultlif, en 1886, dan* • Im coalition dt 1701 contre la
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H Gommeje me flatte que Votre Majesté, écrit PbîlippeÂsoa aïeul, voudra bien prendre part à ma joie de me trouver arec la Reine, je lui dépêche ce courrier pour lui en donner part. Je trouve, dans cette princesse, tout ce que je pouvais souhaiter et j'espère que nous serons heureux ensemble. Ma joie t cependant été troublée par ce qui arriva à Jadraque, oùli Heine a été obligée d'éloigner la princesse des Ursins à cautf de ce qui s'y est passé, qui fut en la manière que je %-ais dire
H La Reine reçut la princesse, au premier abord, avec beaucoup de bonté, quoique dissimulant déjà ce qu'elle trouvait à redire de ee qu'elle n'était venue au-devant d'elle qu'à la moitié de l'escalier et d'avoir monté, avec elle, ce qui en restait, sans avoir fait toutes les déroonstratioQS qui codvenaient à sa dignité.
« Ensuite, s'ctant enfermées à discourir ensemble, Is princesse des Ursins commença à désapprouver la résolution où la Reine éuit d'arriver, comme je le souhaitais, le lendemain à Guadalajara, où je l'atlcndeis avec beaucoup d'impatience, en disant que la Reine n'avait pas un habit qui parût convenable à la solennité de ce jour-là; et, quoiqu'il le fût pour la situation où elle était, n'étant qu'un hahitde voyage, la princesse appuya fort sur cela, disant qu'il était indigm; de sa personne et de son rang.
u De là, elle passa à faire d'autres leçons à la Reine sursa conduite qui, quoique je croie qu'elles répondissent fort à son esprit et à l'attachement qu'elle m'a toujours témoigné, furent dites en termes qui déplurent fort à la Reine, jusque-li que, quoiqu'elle sût la mortification que cette princesse avait eue de tarder si longtemps dans le voyage, elle lui reprocha
France • , la letUv de PbUipp« V i Loui* XIV. M. A. Baudrillart !'■ produite paiement, en 1890, daai le remarquable ourrage iptitolé : * Philippe V tl la cour di France • . — L'nutogriipha de cet important cl curieux document eil entre lei maini de M. le comte de la Pauoute, qui a ra l'obligeance de nou* le communiquer.
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ce retardement en la blâmant fort et la taxant de manquer de respect et d'amitié pour moi,
uA ces mots, la Reine ne put plus se contenir et, se voyant attaquée sur ce qui la touchait le plus sensiblement, elle fut indignée du procédé de la princesse, de manière qu'elle ordonna à l'officier qui commandait les gardes du corps, qui l'accompagnaient, de l'éloigner d'elle et de l'emmener hors d'Espagne.
o La Reine me donna aussitôt part de ce qui venait de se passer et, ayant reçu sa lettre peu d'heures avant son arrivée à Guadalajara, considérant qu'une fois que la Reine était en colère contre la princesse des Ursinscl dans une aussi grande méfiance d'elle que celle où elle était, il serait impossible d'éviter une discorde intestine et continuelle qui troublerait le repos, la paix et l'union que je souhaitais si fort, je résolus, quoique avec peine, de condescendre, pour lors, au parti que la Reine avait pris, et j'écrivis à la princesse de suspendre son voyage, prenant ce temps-lô pour me mieux informer de ce qui s'était passé et entendre ce que la Reine me dirait.
■ Cette princesse me confirma avec plus d'étendue ce que je viens de dire et m'expliqua fort vivement la douleur où la jetait le procédé de la princesse des Ursins. Ce qu'elle me dit me toucha beaucoup et, étant instruit de ses raisons et y prenant beaucoup d'intérêt, aussi bien qu'à la peine et à la mortification qu'elle avait souffertes, dont elle ne se consolait point, prévoyant, de plus, l'impossibilité où je serais d'être en repos et que la Reine y fût aussi, si elle revoyait la princesse des Ursins devant elle, je pris la résolution de lui faire continuer son voyage en France.
Ce parti, dont je n'ai pas voulu manquer à vous rendre compte, m'assurant la paix et le repos que je ne doute pas que vous ne me souhaitiez dans mon ménage, je me flatte que
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VOUS m'approuverez après avoir pesé les raisons que j'ai eues pour le prendre. I/aHUurt-, vous pouvez bien croire (jue les Espagnols regardaient d'un mouvais œil tautorité que la princesse des Ursins avait dans ce pays oit elle était étra»gère. "
On rougit pour la mémoire du roi Philippe V, quand on lit, avec attention, ce puéril verbiage qui trahît vraiment la plus lamentahle des faiblesses et le plus impitoyable des égoïsmes. Combien était plus noble et plus royal le style du petit-fils de Louis XIV, quand l'illustre femme, qu'il venait de bannir, inspirait ses pensées et guidait sa plume ! Pendant plus de quinze ans, il avait considéré, il avait écrit cent fois que l'Espagne ne pouvait se passer de sa tutelle. La veille même du jour où il traçait les tristes lignes qu'on vient de lire, il avait voulu récompenser ses éminenls services par le don magnifique d'une principauté indépendante, et, parce qu'elle n'avait pas su plaire à la jeune épouse dont son imagination évoquait ardemment les complaigances voluptueuses, il annulait cette récompense, il laissait partir, pour un douloureux exil, la fidèle et dévouée compagne de «es épreuves, la vaillante conseillère des plus beaux actes de son règne ; il osait écrire à son grand aïeul, qui dut frémir de ces contradictions pitoyables : u que les Espagnols voyaient d'un mauvais œil l'autorité qu'elle exerçait dans un pays où elle était étrangère ! n
« Strc, mandait, le même jour, Elisabeth à Louis XIV, le Roi, mon seigneur, fait partir, pour Paris, un envoyé extraordinaire chargé de notifier à Votre Majesté mon arrivée à Madrid. Le grand respect que j'ai toujours professé etqnt je professerai toujours pour Votre Majesté m'engage à prendre la liberté de profiter de cette occasion pour lui annoncer aussi mon arrivée dans cette ville et lui transmettre, en même temps, mes plus vi& remerciements pour toutes le>
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boDtég qu'elle a daigné me manifester... J'espère que Votre Majesté n'aura pas été offensée de la décision que j'ai prise pour réprimer l'audace extrême de la princesse des Ursins. Je prie Votre Majesté de croire que cette mesure ne m'a pat été suggérée par un ouLli du respect que je dois au Roi mon seigneur, mais par une absolue nécessité, et, sachent combien sont grandes votre clémence et votre justice, j'aime à croire que la résolution que je viens de prendre n'empêchera pas que vous ne me continuiez, tout entière, la bienveillance dont TOUS m'honorez et que je m'efforcerai toujours de mériter par le plus humble respect et la plus entière obéissance.
B Que Notre Seigneur garde Votre Majesté comme je le désire.
■> Je suis la bonne sœur et pctitc-fille de Votre Majesté.
i> Mot LA Reine. «
Il ne coûtait guère à Estber de se faire humble après avoir remporté une si complète et si décisive victoire.
Voici les réponses de Louis XIV. On eût voulu sans doute, en Espagne, qu'elles fussent plusexpansives et qu'on y pût voir Vapprobalwn du roi de France, au lieu d'un simple commentaire froid et bref. L'aïeul est surpria et peu satisfait du coup d'État de Jadraque. Il le fait suffisamment sentir ; mais la prudence et les convenances de la situation lui défendent de se plaindre du fait accompli et d'irriter la Reine par de vains reproches. Il écrit de Versailles, le Il janvier, à Philippe :
" Vous ne pouvez douter du plaisir que j'ai de trouver, dans votre lettre du 39 décembre, la confirmation des rela-
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tions avantageuses que j'ai reçues, de tous côtés, des qualités de la Beioe, et je vous félicite, de tout mon cœur, sur la satisfaction que vous avez de votre mariage. J'espère que rien ne la troublera jamais et que vous jouirez, tous deux. d'un bonheur parfait et conforme à mou désir. C'est autti ce que j'espère de la complaisance mutuelle que vous avei l'un pour l'autre.
■ J'avoue que, connaissant le zèle que la princesse dei Ursins avait pour vous et votre confiance en elle, je ne puij m'empécher de plaindre le malheur qu'elle a eu de déplaire si promptement à la Reine.,, •>
A cette lettre est jointe celle que l'on va lire et qui porte l'adresse d'Elisabeth :
■ J'apprends avec beaucoup de plaîsïr, par Votre Majesté, son heureuse arrivée à Madrid et je souhaite qu'elle y jouisse d'un bonheur parfait. Mon intention a toujours été d'y contribuer, autant qu'il dépendait de moi, par une union aussi forte qu'elle le doit être entre un père et des enfents di^es d'être .aimés... Aussi vous ne devez pas douter que je ne m'intéresse vivement à votre satisfaction. Je serais bien f&ché qu'elle eût été troublée par le malheur que la princesse des Ursins a eu de vous déplaire; mais le Roi mon petit'fils me parait bien éloigné de protéger ceux qui ne vous seraient pas agréables. Je vous assure que les conseils que je lui donnerai lui feront connaître l'estime et l'amitié parti* culière que j'ai pour vous.»
On pourrait citer encore des documents : ils ne manquent pas en Espagne. Nous avons reproduit les plus importants et les plus intimes. Ils complètent notre récit et autorisent une opinion raisonnée sur les causes qui ont produit la
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brusque disgrâce d'Anne-Marie de la Trémoillc. Saint- Simon insinue dans ses Mémoires, sans pourtant l'affirmer, qu'elle était concertée, depuis quelque temps déjà, entre Louis XIV et Philippe V, et voici textuellement les motifs qu'il donne à l'appui de cette opinion : » Une querelle d'Allemand, sans raison apparente, sans cause, sans prétexte... subitement poussée au delà des dernières extrémités; peut-on penser qu'une fille de Parme, élevée dans un grenier. ., eût osé prendre d'elle-même une hardiesse de cette nature à l'égard d'une personne de cette considération, ■ dans la confiance entière du roi d'Espagne, et régnant à découvert à sis lieues de ce Roi ? « — <■ L'ordre si fort inusité et si secret qu'avait Amezaga du roi d'Espaf*ne d'obéir en tout à la Beine, sans réserve et sans réplique > ; — la tranquillité avec laquelle Louis XIV et le roi d'Espagne reçurent le premier avis de cet événement; — l'inaction, la froideur de Philippe, ., et « sa parfaite incurie de ce qu'une personne, si chérie encore la veille, pouvait devenir jour et nuit, par des chemins pleins de glace et de neige, dénuée de tout sans exception « ; — enfin, l'anecdote suivante contée par Albcroni au maréchal de Brancas : « L'abbé étant, un soir, avec Ëhsabeth, elle lui parut agitée, se promenant à grands pas dans la chambre, prononçant, de fois à autre, des mots entrecoupés ; puis, s'échaufibnt, il entendit le nom de Mme des Ursins lui échapper, et tout de suite : u Je la chasserai d'abord n, et, comme il lui représenta le danger, la Mie, l'inutilité de l'entrcpnsc dont il était hors de lui : «Taisez-vous sur toute chose, lui dit la Reine, et que ce que vous avez entendu ne vous échappe jamais. Ne me parlez pas, je sais bien ce que je fais, <• — Duclos complète ce récit, u Alberoni continuant à manifester les plus vives alarmes, la Reine tire une lettre de sa poche et la jetant sur la table, lisez, dit-elle, et vous ne serez plus si effrayé, n
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C'était une lettre du roi d'Espagne qui mandait à la Beinc dn chasser Mme des Ursins et fÎDiasait par ces mots : «Âii moins prenez bien garde de ne pas manquer votre coup tout d'abord ; car, si elle vous voit seulement deux heures, elle vous enchaînera et nous empêchera de coucher ensemble, comme avec la feue Reine. " — C'est aussi de Brancas que Duclos tient ce nouveau détail. Le cardinal AlbcroDÎ, exilé à son tour, et se rendant en Italie, passa la nuit dans ta ville d'Âix. Il retint à souper le secrétaire du marquis, qui était alors gouverneur de Provence, et lui conta cette agréable historiette. On sait, d'ailleurs, combien Brancas délestait la grande camériste.
Si l'auteur des Mémoires et l'historien Duclos avaient connu les documents que reproduit celte élude, ils n'eussent point écrit, sans doute, ce qu'on vient de lire. Le grand désir qu'avait Philippe V de contenter sa nouvelle Reine, au moment de la voir pour la première fois, son incroyable faiblesse, la crainte que dut éprouver Louis XIV de troubler, par un blâme inopportun, l'harroonie des deux couronnes, le caractère emporté cl impérieux d'Elisabeth, expliquent suffisamment, ce nous semble, l'ordre donné au lieutenant des gardes du corps Amczaga, de se conformer ponctuellement à SCS désirs, — l'inaction du jeune Roi, — - l'apparente indifférence de Louis XIV, et le propos violent tenu, devant Alberoni, é Pampelunc. Le récit scandaleux de Duclos se réfute de lui-même. Rien, dans la conduite, dans l'attitude ordinaire, dans le caractère de Philippe V, n'autorise â croire qu'il ait pu se rendre coupable de celle naïve grossièreté vis-à-vis d'une jeune femme qu'il ne connaissait pas encore, qu'il respectait et qui venait partager son trâne. Quant à la connivence de l'aïeul et du petil-fils, on peut dire, sans crainte d'être démenti, que les instructions données, par Louis XIV, au comte d'Albergotti , au maître des
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cérémonies Dcsgrangcs, au duc de Saint-Aignan qui, tous, devaient recommander instamment à la princesse de Parme de vivre en bonne intelligence avec Mme des Ursins, les lettres patentes de Philippe V, accordant, en Espagne, à la grande caméristc une principauté indépendante, les excuses adressées par les deux époux au grand Roi, et les réponses de celui-ci, la démentent absolument.
La haine implacable que portaient Maric>Annc de Seubourg et le grand Inquisiteur à la camarera-mayor ; leurs rancunes qui fraternisent à Bayonnc, qui combinent, qui complotent, pendant les pénibles loisirs de l'exil, leur commune vengeance ; — les insinuations perfides que la Reine douairière fait porter à sa nièce par son trésorier Tommaso Goyàneche qui va la trouver à Parme et t'accompagne jusqu'aux Pyrénées ; — les conseils violents qu'elle-même lui donne au moment où le cortège royal va franchir les frontières d'Espagne ; — les fêtes allégoriques de Pau qui affolent l'imagination déjà surexcitée d'Elisabeth ; — l'irrilation que lui cause l'éloignement de sa maison ; — les préventions qu'on a fait naitre, depuis longtemps, dans son esprit, ainsi que le prouvent les instructions remises par Louis XIV à ses agents, contre la tyrannie de Mme des Ursins; — les habiles manèges d'Alberoni qui travaille, avec une patience insidieuse, à ruiner l'influence de la grande camériste pour gouverner à sa place; — le tempérament inflammable, audacieux de la jeune Reine, dont les résolutions sont promptes comme l'étincelle et dont la volonté absolue ne fléchit jamais, font comprendre, à merveille, le tragique événement qui frappa de surprise, au début de l'année 1715, l'Europe tout entière.
En arrivant en Espagne, Elisabeth Famèse était décidée à 8'a6Franchir, tôt ou tard, d'une tutelle humiliante ; elle exécrait déjà Mme des Ursins. L'orage grondait dans son cœur.
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Au lieu de lui parler avec une déférence gracieuse, < font d'ordinaire les courtisans, Marie-Anne de la TrémoiUeU sermonne gravement comme un pédagogue. L'éclair, allumé par l'impatience, jaillit, tout à coup, d'un contact redouté depuis longtemps, devenu soudainement odieux; la grande camériste est foudroyée. Telle est, selon nous, l'explication naturelle du drame. Elle s'accorde, d'ailleurs, avec lei informations que Saint-Aignan a recueillies. « J'ai ouï dire que les termes dans lesquels s'est expliquée la Reine sur l'éloignementde Mme des Ursins et sur sa conduite hors da royaume, étaient à peu près les mêmes que ceux dont Mme la princesse s'était servie pour faire sortir la Beïne douairière des frontières d'Espagne, soit que c'ait été sealemcnt du hasard ou que la chose ait été ainsi concertée entre les deux reines, car on ne doute pas que Sa Majesté ' douairière n'ait beaucoup de part à cet événement, non plus que le cardinal del Giudice et l'abbé Alberonî qu'on dit surtout avoir été un des principaux acteurs de ce qui vient de se passer. Ce qui est certain, c'est que celui-ci est aujourd'hui fort bien à cette cour... On m'a assuré, depuis peu, que la Reine aurait fait de fortes instances, auprès de Sa Majesté Catholique, pour obtenir l'éloignement de la princesse des Ursins... que, sur cela, le Roi s'était enfin déterminé à approuver le susdit éloignement, sans pourtant rien décider du temps et de la forme; que labbé Alberoni en avait porté parole à la Reine dans le séjour qu'elle avait fait à Pampelunc, et que ce qui s'était passé, dans l'entretien dont je viens devons rendre compte, avait ^r«5s^ l'exécution du projet'. ■ Que Philippe V ait fait parvenir de vagues promesses i Elisabeth, pour calmer ses vives appréhensions ; que le petitfils et l'aïeul se soient vus déhvrés, tout d'abord, avec une
' Saml-AignaD à Torcy, Madrid, S janvier 1715. — Nout avon* repradiiil pin* haut le commence ment de cette dépêche.
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certaine satisfaction, l'un du contrôle incessant qui lui était parfois importun, l'autre des embarras diplomatiques dont les aspirations ambitieuses de la grande camériste étaient perpétuellement la cause, cela, sans doute, n'est pas impossible ; mais qu'ils aient, tous deux, préparé, concerté sa disgrâce, il n'est pas permis, nous le répétons, de le supposer, quand on a lu de près les documents contemporains. Louis XIV savait bien, au reste, que personne ne pouvait servir plus habilement, plus efficacement en Espagne, les intérêts communs des deux monarchies.
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CHAPITRE X
Lettre* de coodoléance <le Torcy au duc de Noirmoutier et à Mme du Urtina. — ConioUtioi» qu'elle reçoit de LouU XIV. — Son tot!^ Je Jadraijue k SaÎDt-Jeaii de Lnz raconté par Suinl-Siinon. — MiMÎon Ac ion neveu Lanti. — Elle >e rend à Paria et est rci,'ue par le Roi à Vci^ aaille». — Louît XtV augmente »a penaiop et recommande tea intérëtaau comte du Luc, ambaaaadeur k Vienne. — iDccrtiludea de Mme dea Dnint aur le lieu de aa réaidencc. — Louia XIV demande à Philippe (le lui aerrii une pcnaion. — Refua pcrciuptoire du roi d'Eipofne. — Mme dea Craini k Gènca et à Rome. — Sou rAle et «in caractère.
On ne s'attendait nullement, en Fronce, à la foudroyante disgrâce de la princesse des Ursins. Les nouvelles dont le courrier extraordinaire de Philippe V était porteur émurent Versailles et Paris. Les parents et les amis de la grande camérislc en furent littéralement accaMés.
Torcy s'empressa, tout d'abord, d'expédier au duc de Noirmoutier, son frère, quelques lignes de condoléance :
u Je souhaiterais. Monsieur, d'avoir quelque nouvelle particulière & vous mander sur l'état et la santé de Mme la princesse des Ursins, plutôt que de vous faire un compliment inutile sur l'étrange scène qui vient de se passer à son égard. Les particularités que te Itoi en sait jusqu'à présent ne reviennent à Sa Majesté que d'un côte ; ainsi on ne peut pas compter de savoir encore la vérité ' . »
' Torcy à Noirmoutier, 11 janvier I7l(. — Noirmoutier, bien queianifoi^ tune, avait, à Pari* et à Vertaillea, une aitualion influente. Brouillé, pendant quelque tempa, avec «a aœur à cauae de aea deux loariaget, l'un avec une
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Encouragé par ce témoignage d'obligcaute sympathie, pouvant tout craindre puisqu'il apprenait le dénouement du drame sans en connaître les circonstaaces, le duc croît devoir solliciter, sans perdre un instant, ta clémence et les bontés du Roi. Il ne lui suffit pas d'envoyer immédiatement, « par une personne de confiance " , des secours matériels à l'exilée. Il sait que son âme, profondément blessée, a besoin surtout d'assistance cl de réconfort. Il ose demander pour elle, à Torcv, une lettre de sa main, qui ta rassure au sujet des intentions du Roi et lui donne le moyen de se justifier. Bien qu'outrageusement bannie par la reine d'Espagne, Anne-Marie de ta Trémoille peut se relever honorablement de sa chute si elle a conservé les bonnes grâces de Louis XIV.
Elle de Lagrangc, préiîdcDt d'une chambre dca rc(|tièle>, l'autre avec une Ckevry, fille d'uD prétiUeat en la Chambre de* cuiuptei, que Mme det Dnin* coniidéra comme ilei méialliancei (uubliaiil, dit Suint-Siiiion, que leur mère avait élc Aubry, leur grapd'-inére Ronhier et leur arrière granil'mcrc Beaune, petite-fille du vertueux Semblanqny) , il lui avait ité, pourtaul, d'un grand (ccour*, eu 1703, pendant sa première diagrâce. Lonqu'elle eut reconquli taulci lei faveur* de Louit XEV, elle témoigna >a gratiludc k ion frère, en lui obtenant la pairie. — • Beau, trèi bien fait, racontetit lei Mmoiret, ayant beaucoup d'eapril et d'ambition, il entra fort agniablcinent diui le inonde, iiiaii ce ne fut que pour le regretter... Il n'avait pai vingt RDI, loraqu'allant trouver la Cour h Chambord, la petite vvrole l'arrêta i OrléaDi et l'aveugla.. Guéri et retourné à Harii, il pauB vingt an> entier* à >e bire lire... Il avait beaucoup de mémoire, et, romiiie dans cette longue •olitnde, »on eiprit, nalurellemeut agréable et aolide, avait eu le loieir de te (wmer,... il devint une excellente tète et un homme de la meilleure compagnie, quand entin, il voulut bien recevoir... Le cercle l'élat^il... il devînt à la mode d'être en commerce avec M. de Noirmouticr. Lei geni de la Cour et du grand monde, ceux de la ville et de la niagialrature, tout y ^wnda... Celait le bel air... Parmi celle diver«ité, il ac Furina dca amia conûilérable* de tout genre... Sa maiaon devint un tribunal où il n'était paa indiKcrent d'être bîàmé ou approuvé... Le prodige Fut qne, quoique pauvre. Il ae fit une maiuin charmante à Pari*, vera le bout de la rue de Grenelle... En rang, en biena, en place*, Mme dca Dnina avait tout... Nécetaïté lui Fut de lea faire tomber aur lea liena, pour réfléchir, aur elle-même, ce rayon de glaire qu'elle voulait Faire briller aux yeux dea deux monarchiea. C'en ce qui fit faire duc, vérifié au Parlemeul, un aveugle, *ani enfant, qui n'y bougea jamai* de aa cbaiie. ■
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B Je VOUS guis vivement obligé, Monsieur, de t'iatérét que vous voulez bien porter à mon état dans l'événement surprenant qui vient d'arriver. . . La disgrâce de ma sœur a été accompagnée de faits qui me donnent la dernière inquiétude... Tout cela m'a fait prendre le parti d'envoyer audevant d'elle, jusque sur la frontière, une personne de confiance. . . Si elle pouvait être chargée d'une lettre de tous par laquelle vous voulussiez bien instruire ma sœur des causes que l'on a données au traitement qui tui a été fait, elle serait en état de. se mieux justifier; vous pourriez aussi lui apprendre si le Roi s'est exprime, sur son sujet, avec com> passion et bonté... Ce sera là le véritable remède à son affront et à son affliction ' . ■>
Torcy cgi venu prendre les ordres de Louis XIV. Le cœur du vieux Roi a parlé. Son ministre écrit sans retard, au duc de Noirmoutier, le billet qu'on va lire et qui répond fidèlement à son désir. Il est adressé par Torcy à Mme des Ursins et porte la date du 12 janvier 1715 : n Je ne vous ennuierai pas. Madame, par des compliments inutiles et qui ne peuvent élre d'aucune consolation. Vous connaissez, depuis longtemps, mes sentiments pour vous et je suis persuadé que vous ne douiez pas de l'intérêt que je prends à l'étrange événement qui vient d'arriver. Mais ce qui peut vous faire plaisir, dans la situation où vous vous trouvez, sera certainement d'apprendre que Sa Majesté y est très sensible. Sa Majesté m'a commandé de vous en assurer aussi bien que de la justice qu'elle a toujours rendue àvotre zèle et à votre attachement pour son service et pour celui du roi d'Espagne, »
B Monsieur, manda Torcy à Noirmoutier en tui transmettant ce message : J'ai reçu, et j'ai lu au Roi, la lettre que
■ Noirmoulier ï Torcy, 11 jaDvicr 17it>.
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VOUS m'avez fait rhonneur de m'écrire... Le traitement, que Mme la princesse des Ursins a reçu, a véritablement touché Sa Majesté... Ce que l'on peut dire sûrement, c'est que Mme la princesse est fort malheureuse de sortir d'Espagne de cette manière, après avoir donné tant de marques de son zèle et de son attachement pour le Roi Catholique. »
A cette lettre étaient joints des ordres autorisant le courrier du duc à faire usage des chevaux de la poste. Quelques jours plus tard, le 21 janvier, Louis XIV, éclairé par la correspondance de ses agents' et par les missives douloureuses de Mme des Ursins, veut panser, de sa propre main, la blessure envenimée qu'une implacable ennemie lui a faite :
H J'avais appris, avec déplaisir, l'événement dont vous me rendez compte par votre lettre du 10 de ce mots; j'y suis encore plus sensible en apprenant les circonstances des peines que vous avez souffertes et je dois songer à vous les faire oublier, connaissant votre zèle et votre attachement & mes intérêts, comme vous connaissez les sentiments d'estime et d'affection que j'ai pour vous. ■*
Par quelques lignes écrites directement à Torcy, la princesse avait exprimé l'espoir qu'il voudrait bien lui envoyer un homme de confiance « pour écouter tout ce qu'elle aurait à dire à Sa Majesté •> . — Louis XIV ne l'entend pas ainsi, •> c'est à Sa Majesté elle>méme qu'il faut que vous le disiez, lui répond le ministre, sous l'enveloppe même qui renferme te billet du Roi; et, comme vous aurez eu le temps de vous reposer des fatigues de votre malheureux voyage, lorsque vous recevrez mes lettres, permettez-moi de vous dire que vous ne devez pas perdre un instant pour vous rendre auprès du Roi. Puisqu'il vous a envoyée en Espagne, vous devez l'informer, vous-même, de la manière dont vous
' Citée dana le précédeal chapitre.
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en êtes partie et voire honneur vous oblige, autant que le I devoir, à prendre cette résolution. Tout autre parti fertil croire et dire que vous craignez de paraître devacl Sa ! Majesté ; . . . vous en avez, de sa part, la liberté entière et vouf verrez, par la lettre de sa main que j'ai l'honneur de voa' envoyer, que ses sentiments pour vous ne sont point ; changés'. " '
De telles lettres font plaisir à citer. Elles doivent figurer parmi celles qui honorent la mémoire du grand Roi. Bien que le rôle magnifique et prépondérant qu'il avait joué, pendant un demi-siècle, sur la scène de l'Europe, touchât à sa fin, l'intelligence qui les inspirait, la main qui les traçail. n'étaient point encore défaillantes. Louis XIV, pour \ef motifs politiques dont nous avons parlé, ne prétendait pas qu'on rappelât en Espagne Anne-Marie de la Trémoille: mais, dans son àme vraiment royale, la justice, celte vertu capitale des souverains, protestait hautement contre le; j indignités qu'on lui avait fait souffrir, et il entendait qu'en i France, au moins, on lui rendit justice. '
Avant que Mme des Ursins reçut ces fortifiants témoignages, elle avait passé par toutes les humiliations et toutes les angoisses. I) faut bien citer Saint-Simon toutes les fois que l'occasion s'en présente, quand on peut croire qu'il dit la vérité, puisque personne n'a jamais su conter aussi bien '
' Torcy ne tnnnqua point de iloDQCr compiunicBtioa, au frère de Mmeiln Unioi, (Ici deux lettre! qu'on vient de lire. Elles louchèrent proroodémenl Noirmoutier. • Je tou* tuii >en>iLlenieiit obligé, rcpondJl le duc, de la pari que vout avez bien voulu me faire de la lettre que le Roi a la l»nté d'écrire à ma sceur et de celle que vou* lui érrivei, par laquelle vout donner, avec \a perniiiiion <le Sa Majetlé, des conteili ai agréable* pour elle et ti coniolniiti. Je >uli pénétra de* leniiea dans leiquela le Itoî s'explique. Ils sont dignn ilr •a gloire et de aon humanité enver* une aujetle qui vient d'éproaTer un traitement ai rigoureux. Je vout prieraia, aî je l'otaia, de présenter amt tzir bumblei actions de grâce* à Sa Majesté... • — Noirmoulier ï Ton*, S3 janvier ITtS. ' ,
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que lui, puisque ses réciU, tracés par une plume à la fois incisive, abondante et fougueuse, charment, entraînent, frappent d'admiration ses lecteurs. Nous croyons qu'on nous saura gré de reproduire celui qu'il a foit du voyage douloureux d'Anne-Marie de la Trémoille jusqu'aux frontières d'Espagne, et qui (îgure parmi ses plus belles pages... <■ 11 était lors plus de sept heures du soir, la surveille de Nocl, la terre toute couverte de glace et de neige et te froid «xtréme et fort vif et piquant comme il l'est toujours en Espagne... La nuit était si obscure qu'on ne voyait qu'à la faveur de la neige. Il n'est pas aisé de se représenter l'état de Mme des Ursins dans ce carrosse. L'excès de l'étonncmcnt et de l'étourdissemenl prévalut d'abord... mais bientôt la douleur, le dépit, la rage et le désespoir se firent place; succédèrent, à leur tour, les longues et profondes réflexions sur une démarche aussi violente et aussi inouïe... et, de là, les espérances en la surprise du roi d'Espagne, en sa colère, en son amitié, en sa confiance pour elle, en ce groupe de serviteurs si attaché à elle, dont elle l'avait environné. La longue nuit d'hiver se passa ainsi tout entière avec un froid terrible, rien pour s'en garantir et tel que le cocher en perdit une main. La matinée s'avança ; nécessité fut de s'arrêter pour faire repaitre les chevaux; mais, pour les hommes, il n'y a quoi que ce suit dans les hùtellcrics d'Espagne... La viande est ordinairement vivante; le vin épais, plat et violent, le pain se colle à la muraille... de lîts il n'y en a que pour les muletiers, en sorte qu'il faut tout porter avec soi, et Mme des Ursins ni ce qui était avec elle n'avaient chose quelconque. Les œufs où elle en put trouver furent leur unique ressource, frais ou non, pendant toute la route.
B Jusqu'à celte repue des chevaux, le silence avait été profond... Là il se rompit... La princesse des Ursins parla
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de ton extrême surprise el de ce qui s'était passé entre la Reine et elle... Les deux officiers des gardes, accoutumét. comme toute l'Espagne, à la craindre et à la respecter plui que leur Roi, tui répondirent ce qu'ils purent des fonds <le cet abime d'élonncment dont ils n'étaient pas encore revenus... ni repos, ni vivres, ni de quoi se déshabiller jusqu'à Saint-Jean de Luz. A mesure qu'elle s'éloignait, que le temps coulait, qu'il ne lui venait point de nouvelles, elle comprit qu'elle n'avait plus d'espérance à former; on peut juger quelle rage succéda dans une femme aussi ambitieuse, aussi accoutumée à régner publiquement, aussi rapidemcat et indignement précipitée, du faite de ta toute-puissance, par la main qu'elle avait, elle-même, choisie pour être le plus solide appui de la continuation et de la durée de toute sa grandeur.
» Ses neveux Lanty et Ghalais, qui eurent la permissioa de l'aller joindre, achevèrent de l'accabler. Elle fut fidèle à elle-même. Il ne lui échappa ni larmes, ni regrets, ni reproches, ni la plus légère faiblesse ; pas une plainte, même du froid excessif, du dénùment entier, des fatigues extrêmes d'un pareil voyage. Les deux officiers qui la gardaient en I vue n'en sortaient point d'admiration. Enfin, elle trouva la (in de ces maux corporels à Saint-Jean de Luz, où elle arriva te l-i janvier et où elle trouva un lit, et, d'emprunt, de quoi 86 déshabiller, et se coucher et manger. Là elle recouvra sa liberté. <■
Avec elle reparut, pour Mme des Ursins, non l'espoir de recouvrer la situation extraordinaire qu'elle venait de perdre, — elle n'y aurait pu réussir sans chasser, à son tour, la reine d'Espagne, — mais la volonté de lutter, corps à corps, contre la mauvaise fortune, comme elle l'avait fait, quelques années auparavant, à l'époque de son premier exil. Elle combina bien vite ses pians d'attaque et ses moyens
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de défense. Elle écrivit, sang délai et sang rcUche, à Louis Xiy, à Mme de Maîntenon, à Torcy, à son frère Noirmoutier, à tous ses amis influents de Paris et de Versailles pour solliciter leur sympathie et leur assistance. Puis, elle expédia le prince Lanti, son neveu, avec ta mission de lui préparer, le mieux qu'il pourrait, un terrain que les rancunes du duc d'Orléans, les calotânies de Brancas, tes sévérités de la vieille favorite qui ne lui pardonnait pas encore son ambitieux égoïsme ' , avaient certainement semé de fondrières et d'embûches. Dans sa correspondance, datée de Saint-Jean, Anne-Marie de la Trémoille s'efforce de paraître calme et désabusée; mais l'indignation, qui gronde sourdement au Fond de son cœur, lui arrache parfois des récriminations amères. On connaît sa lettre à Mme de Maintenon, tant de fois citée et si digne de l'être : u Oui, je me plains. Madame,
' Le> relttioni de Mme ilet Uriint cl Ue Mme de MaÎDlenon, d'abord con6ante> et affectueuies, ('étaient >CD>ibleTiienl aigriei. Témoin dei lamentablea miaérei dont la France était accablée et dont, mieux que tout autre, elle avait pa londer le* profondeur* déaeapérantei, la favorite de Lonii XIV en voulait k ion amie d'avoir retardé U conclution de la paii par lei préteDliona ambitieutea; peut-itre même, étail-elle jalouie de celte principauté lOuueraine ({ue lui avaient promiie lea premicn [raiici d'Utrecht; elle lui reprochait la confiance abaolue dont le roi d'Eapagnc honorait Ony, ai décrié k la Cour de France, et let rcformei li violemment accomplie* en Eapagne; elle ne comprenait paa, non plua, qu'elle eût oaé néfpcier un nouveau mariage, pour le pclit-Bla de Louia XIV, aani lui demander «ou avia et aun concoura. Lea rapport* du marqui* de Brancaa, aon ami, envenimèrent act prévention!. Anne-Marie de la Trémoille el Franijoiae d'Aubigné avaient échange, pendant quelque temp*, de* lettre* ironique*, piquante*, preique iiijurieuaea : • Voua itea aigrie contre non*, Madame, avait écrit U leconde... il n'eat que trop vrai qu'on répand partout que vo* leul* intérSti empêchent la paii... je vou* luia trop attachée pour ne pa* voua dire qu'il Mt difficile de voui jualifier aur ce qui *e pa**e prétenlement... On ne veut pat ici que lea femme* entrent dana le* af&irei... Noua trouvon* Orrf point 1 aa place et l'Espagne mal gouvernée... ■ — Et Mmedet Cnin*, touchée au vif, avait répondu fort inaolemmeut : • L'injuatice eat partout, Madame, et même parmi lea penonnea qui semblent a'ètre *3crifiéc* à Dieu et qu! ne lui aaciifient pas leur* passion*. ■ — Toutefois, depuis la conclusion de la paix entre l'Espagne et la Hollande, le ton de leurcorrespoodancc s'était quelque pen ndond.
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d'élrc traitée, à la face de l'Europe, avec plus de mcprii, par la Reine, que si j'étais la dernière des misérables, moi honorée, pourtant, de la confiance des deux plus grands monarques du monde, et l'on veut me persuader que le Roi a agi de concert avec une princesse qui m'a traitée avec tant de cruauté!... J'attends la volonté du Roi à Saint-Jean de Luz, dans une petite maison, sur le bord de la mer. Je la vois souvent agitée, quelquefois calme... voilà la cour. <•
Après s'être reposée quinze jours dans la petite ville de Saint-Jean, la princesse des Ursins s'achemina vers Paris, attendant, avec une anxiété croissante, qu'on lui fit connaître les dispositions et les résolutions de Louis XIV. Â Rayonne, elle sollicita, en vain, l'honneur de présenter ses respects à la Reine douairière, qui refusa tout net de la recevoir. Elle fut réduite A dîner au faubourg Saint-Esprit chez un Juif et & coucher hors de la ville '. Son ennemie triomphante la traitait comme une pestiférée et une maudite. Sans les ressources que son ami dévoué, le maréchal de Montrevel. mit généreusement et courageusement à ses ordres, elle aurait eu beaucoup de peine à gagner Rordcaux, et son voyage se fût poursuivi dans des conditions lamentables V Mais les réponses consolantes de Louis XIV et de Torcy, que l'on a lues plus haut, lui sont déjà parvenues; elle y a puisé de vivifiantes consolations, de nouvelles forces qui lui permettront d'achever heureusement son voyage. On lui a mandé de Madrid que, depuis son
' Daguerre à Torcy, 30 janvier 1715.
' 'J'ai cru, Montieur, toui (aire pUiiir àe roua raelire en état d'ioformer Sa Majesté que Mme de* tJrtint arrivi ici, le 4 de re moii, de Fort boone heure, parce i(ue j'envoyai de* relai* de carroiie au-devant d'elle... il m'a paru iju'il lui aerail iinpoa*ible de le rendre à la Cuur, B<ii*i qu'elle le todlaît, avec un attirail dont elle ne «aurait ae paiier, comme de aon lit et de ■e> femmei ; j'ai cru que le Roi ne me (aurait pat mauvai* gré de lui donner le* petit) tecuur* qui ont dépendu de moi. Elle ■ fort envie de miriter, par ce qui dépendra d'elle, que vout lui continuiez le* mime* bonté* dont elle
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(lépait, la situation était deveDuc fort difficile, ce qui lui a «lonné naturellement quelque satisFaction. Le IS! février, elle écrit, de Coué, au ministre : a Je profite, Monsieur, de votre courrier qui revient de Madrid, pour me donner l'honneur de vous apprendre que je vais coucher demain à Poitiers où je ne séjournerai qu'un jour pour laisser reposer l^équipage de M. le maréchal de Montrevcl... Vous savez sans doute, par vos lettres de Madrid, que tout y va de mal en pis, ce qui m afflige fort. Je ferai le plus de diligence qu^îl me sera possible pour me rendre à Paris, dans l'impalieDce où je suis de me mettre aux pieds du Roi, pour lui faire mes très respectueux remerciements des bontés dont il lui plaEtde m'honorer. <•
Cependant Lanti était arrivé, le 22 janvier, à Paris, et Torcy l'avait reçu le surlendemain '. Le Roi lui donna audience le 2 février. Enhardi par l'affabilité de Louis XIV, le neveu de Mme des Ursins plaida fort adroitement la cause de l'exilée. Il venait, en ligne droite, de Guadalajara. Témoin des perplexités de Philippe V, il pouvait affirmer que la gouvernante des Infants, si honteusement chassée, n'avait pas démérité sérieusement de la reine d'Espagne. L'impression qu'il produisit fut excellente, si l'on en juge
»e loue infiniment, «t c'ot une action digne de tou> de contribuer îi m coq- ■olalioD ; car il e*t inonï <\tx» l'on ail bit, à une daine de la dialinction, un iraitemcnl au<>i eilraordinaire <|ue celui qu'elle vient d'eatuyer, doni le* circonatancea aont incroyablea. • — Monlrevel à Torcy, llordeaui, » février 1715.
Nicolaa-Auguale de la Baume, manjuia de Montrevet, maréchal deFrance depui* 1703, êlait alora gouverneur de Guyenne. Il avait élé gouverneur du Languedoc aprèa le comte de Broglie et avant le maréchal de Villar*.
' • M. de Lanly, mon neveu, arriva hier de Saial-Jean de Lui. Comme il eat obligé, Monaicur, de ae faire habiller dca pieda juaqu'à la tète, n'ayant qae ce qu'il emporta dan* ton bruaque départ de Guadalajara, il cmployera la journée d'aujourd'huy à *e mettre en ordre et ae rendra demain malÎD, de bonne heure, cbez vou* ï 'Ver*aille* • — Roirmoutier* à Torcy, Paiïi, 13 janvier 1715.
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par ces lettres du ministre des affaires étrangères adressées, quelques jours plus tard, àMmedesUrsins: oDoa Alexandre Lanty fut admis samedi à l'audieDce de Sa Majesté dans son cabinet, et s'acquitta parfaitement bien de la commission que vous lui aviez donnée. II est juste de lui laisser le plaisir de vous rendre compte de tout ce que le Roi lui dit sur votre sujet. Je suis persuadé, Madame, qu'en l'apprenant, vous vous reprocheriez d'avoir fait attention aux bruits répandus... s'ils eussent été capables de vous alarmer... ' ■ — H Quoique j'espère, Madame, avoir incessamment l'honneur de vous voir, je ne veux pas cependant laisser partir ce courrier, qui retourne en Espagne, sans vous faire savoir que je me suis acquitté de la commission que vous m'avez donnée pour le Roi... Vous verrez bientôt. Madame, quels sont ses véritables sentiments pour vous *. n
Il est certain qu'en dépit du mauvais vouloir de Philippe d'Orléans, des menées hostiles de ses amis qui devenaient. chaque jour, plus influents à Versailles, du refroidissement visible de Mme de Maintcuon, des plaintes de Philippe V et d'Elisabeth, Louis XIV ne cessa d'honorer Anne-Marte de la Trémoille de sa tutélaire bienveillance. Sa vieille expérience démêlait facilement les intrigues. Sa haute et froide raison les dédaignait. On relève, avec satisfaction, ce passage dans les instructions remises au comte du Luc qui allait représenter la France à Vienne, comme ambassadeur : Sa Majesté ne se désiste point de la protection qu'EUe a donnée à la princesse des Ursins pour lui faire obtenir la souveraineté que le roi d'Espagne avait réservée pour elle en cédant les Pays-Bas... mais Sa Majesté remet à la prudence du comte du Luc de parler de cette affaire à propos, ea sorte qu'il paraisse qu'EUe s'intéresse véritablement au
' Torcf 1 Mme dei Unini, Veruillei, 4 féTrier 1715. * Torcy i Mme dei Unioi, VcruiDet, IS février 1715
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succès, qu'EUe le désire par eite-méme et que ses offices nt soient pas regardés comme le pur effet dune recommandation du roi d Espagne... » La paix de Bade venait de réconcilier ie Roi et l'Empereur. Le prince Eugène entretenait de cordiales relations avec son vainqueur, le maréchal de Villars, qu'il avait vaincu, à son tour, dans les conférences de Rastadt, sur le terrain diplomatique. 11 se montrait désireux d'obliger Louis XIV. Celui-ci crut qu'il était encore possible d'obtenir la faveur promise par les négociateurs d'Utrecht à Mme des Ursins. L'occasion paraissait favorable. C'eût été une belle et royale protestation contre le honteux éclat de Jadraquc.
La princesse des Ursins arriva le dimanche, 24 février, à Paris oii elle descendit chez son frère, le duc de Noirmoulier, qui l'attendait impatiemment. Le Roi devait lui donner audience le vendredi suivant. Mais, n'ayant pu quitter sa cJtambre, pendant quelques jours, à cause de l'ophtalmie dont elle souffrait depuis longtemps et que les fatigues de son pénible voyage avaient aggravée, elle ne vit Louis XIV qu'un mois plus tard. Le 27 mars, il s'entretînt familièrement avec elle, durant deux beurcE, dans son cabinet et la rejoignit ensuite chez Mme de Maintenon. La duchesse du Ludc lui avait offert à dîner. Elle passa la nuit chez Mme Adam, femme d'un premier commis des affaires étrangères, et revint, le lendemain matin, à Paris. Dangeau et Saint-Simon ont enregistré, avec soin, ces menus détails; toute la Cour avait, en ce moment, les yeux fixés sur la victime d'Elisabeth Famèsc.
Pour vivre désormais à l'abri des coups de la fortuje et passer en paix les dernières années de sa vie, Mme des Ursins ne pouvait rester en France. La santé de Louis XIV s'affaiblissait visiblement. On pressentait sa fin prochaine. Il n'était guère probable que son neveu, tout débonnaire et
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tout généreux qu'il fût', pardonnât jamais, à la sœur de Noirmouticr, les procédés dont elle avait usé, en Espagne, à son égard. Elle songea, d'at>ord, à se retirer en Hollande cl Louis XIV, dont elle sollicita les conseils, approura ce projet. Les Étals généraux ayant fait connaître qu'ils ne la verraient pas sans déplaisir habiter Amsterdam ou la Haye, ■elle fît choix d'Utrecht, où s'étaient réunis, deux années auparavant, les plénipotentiaires qui lui avaient attribué une principauté souveraine. Elle y aurait retrouvé, au moins, des souvenirs encore vivants de sa grandeur déchue. Le Roi voulut qu'elle y pût tenir un rang conforme à sa naissance et A la haute mission que, par son ordre, elle avait remplie en Espagne. Sachant qu'elle était fort mal pourvue, voulant lui assurer une vieillesse honorable, il donna l'ordre que l'on convertît, en une rente de quarante mille livres sur l'Hôtel de ville, la pension de vingt mille livres qu'on lui servait, et il écrivit, de sa main, au roi d'Espagne pour lui demandcrde venir, lui-même, au secours de l'illustre femme qui lui avait été si fidèle. La lettre que reçut Sainl-Aignan b ce sujet et qui porte la date du 5 mai, sera lue avec intérêt : u Je fis savoir l'autre jour, à mon petit-fils, que la princesse des Ursins passait en Hollande... qu'étant instruit, comme je le suis, du mauvais état de ses biens, j'avais cru qu'il ne
' PcDilant le dernier léjour que Mme det Uratn» fil en France, Sainl- Siinon la vil deux (iiia. I) cnit devoir l'en eiouter aaprèa du duc d'Orléan* dont il était l'an dei Fainilien le« plua tntiuiei el qui daigna • ne pas le trouver niauvaii • . La preinièro Foi*, il ae rendit chei elle et l'entreliiit peodanl huit henrea qui lui parurent huit momeulc; U lecondc, il la rencontra comme par ha*ard, h Marly, lonqu'elle venait de prendre congé du Koi, et la pHiycsae voulut bien te faire monter, avec elle, dana aon carroate où ÎU rauiércut • fort librement • pendant une heure. Le langage qu'elle lui tial Fut admirable de modération, de aagease et de clairvoyance, • Elle lui parla ian> plainte*, un* regreta, ian> faible*ae, toujoun me*urée... et ■upérieure aux événement*... elle lui raconta m calaatrophe lani jamai* y mêler le Roi ni le roi d'Eapsgne duquel elle >e loua tuujuur* el, aani ae lâcher aor la Reine, elle lui prédit ce qu'on a vu depuia... ■
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me convenait pas que les étrangers vissent dans l'indigence une personne que j'ai fait passer de Rome en Espagne, et que le Roi, mon petit-(iU, a si longtemps honorée de sa confiance, que je lui avais donné des contrats pour quarante mille livres de rente viagère et j'excitais le roi d'Espagne à suivre mon exemple. . . Je ne sais s'il vous parlera de la lettre que je lui ai écrite ; mais, s'il le fait, vous l'exciterez à remédier, de sa part, au fâcheux état oii se trouve la princesse des Ursins et vous lui ferez connaître que la résolution qu'il prendra me fera beaucoup de plaisir. .. •>
■ Monsieur, répondit Anne-Marie de la Trémoille, au ministre des affaires étrangères qui lui avait annoncé le don gracieux de Louis XIV, et lui avait faitpart de sa démarche, > une telle bonté me touche aussi sensiblement qu'elle le doit et je puis vous assurer que j'y suis bien plus sensible encore par cet endroit que par le besoin pressant où mon extraordinaire et malheureuse situation me jette... r
On aurait peine à croire que le roi d'Espagne se montra parfaitement insensible au pressant appel de son aïeul, si on ne savait, quand on connaSt bien son histoire, que les actes les plus honorables de son règne lui furent conseillés par Louise-Marie de Savoie, sa première épouse, et parla noble femme que la seconde venait d'expulser violemment de son royaume. Voici la réponse misérable de Philippe V : 1 ...Sur ce qui regarde la princesse des Ursins, je crois que, si vous voulez Lien y faire réflexion, vous trouverez qu'après les sujets qu'elle a donnés à la Reine de prendre, à son égard, le parti qu'elle prit, je n'ai pas peu fait de lui donner les secours de plus de cinq mille pistolcs que je lui envoyai ; qu'il ne convenait pas, après cela, que je lui fisse de nouvelles grâces et que, par la tendresse que vous voulez bien avoir pour la Reine et pour moi... vous ne trouverez pas mauvais que je ne fasse pas ce que vous me demandez pour
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une personne qui a eu le malheur de déplaire A cette princesse dont la Batisbctîon fejt une de mes principales occupations '...!•
Cet égoisme, à la fois cruel, lAcbe et puéril, indigiu Louis XIV, et il voulut faire connaître, lui-même, son déplaisir au duc de Saint-Aignan, par une des lettres let plus sévères que lui ait inspirées la pusillanime faiblesse de son petit-fîls.
» Le roi d'Espagne m'a répondu décîsivement sur la recommandation que je lui avais faite en faveur de la princesse des Ursins et refuse nettement de lui faire aucuae grâce, croyant que la reine d'Espagne aurait lieu d'en être offensée. J'en avais jugé différemment et je croyais que cette princesse, ayant lieu d'être satisfaite d'avoir fait sortir d'Espagne la princesse des Ursins, estimerait au-dessous d'elle de faire éclater davantage son ressentiment; qu'il lui paraitrait même qu'il y aurait plus de grandeur de lui procurer les moyens de subsister aisément dans le lieu qu'elle aura choisi pour se retirer...
n Si ces considérations ne sont pas capables de la toucher, il est inutile de faire, auprès du roi d'Espagne, de nouvelles tentatives... "
L'àme de la Parmesanc était donc inaccessible aux sentiments élevés et délicats. Philippe est tombé sous le joug d'une femme dont les passions sont, à la fois, impitoyables et mesquines, le pire des jougs pour un Boi. La chute étail irréparable. Décidément la tutelle de Mme des Ursins valait mieux que la despotique influence d'Elisabeth.
Craignant, d'après de nouvelles informations, de ne rcn-
' • Voui ne doutez pa*, Madame, écrivit Torcy à Mme de* Dnii» le 3 juin 1715, eu lui apprenant le refai de Philippe V, que je n'euue détiré, plut que penonne, avoir une antre réponie h toui rendre. Mais, qnelqne Ficbeuie qu'elle loit, je croia qa« voui derei en être infonuM. >
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contrer, à Utrechl, ni les agréments, ni les égards qu'elle espérait, Mme des Ursias changea d'avis et résolut de se fixer à Rome. Il fallait, pour s'y rendre, passer par les provinces italiennes de l'Empereur qui la détestait cordialement. •■ Étant Française et fort mal avec la cour d'Espagne, écrivait Torcy, le 13 mai, à Mandat, chargé d'affaires de France, elle aurait dû passer librement dans tous les États de l'Autriche ; toutefois, il était plus prudent, après le personnage qu'elle avait fait, de prendre des passeports. « Mandat les obtient sans difficulté. Au moment où elle se dispose à partir, une lettre de son frère, le cardinal de la Trémoille, vient de nouveau modifier ses projets'. Clément XI hésite à la recevoir, redoutant de mécontenter la cour d'Espagne avec laquelle il poursuit, en ce momcat, des négociations importantes. Mme des Ursins choisit alors Avignon pour sa résidence. Mais l'intervention personnelle de Louis XIV triomphe de ce dernier obstacle. Il se porte fort du consentement de Philippe V, et celui-ci, en effet, veut bien l'accorder '. La prioccsse des Ursins pourra donc habiter Avignon ou Rome, si elle le désire. i> Le 14 août, elle quitte Pans, après avoir pris congé de tous ses amis, raconte Dangeau, comme une personne qui ne compte plus de les revoir. Ses deux neveux Chalais et Lanti la conduisent jusqu'à sa première couchée, qui est à Essonne. » Elle se
■ L'aU>é de la Trémoille, auditeur de France il Rome, fut longlempi brouilUavec *a tœur et te montra prcique indifféreot h aa diaf^râceiiuoiqu'il dût le cardinalat h loa ioflueDce. • C'était, dit Saint-Simon, uo petit boMO, fort vilain, fort débauché, qui n'avait jamait voulu rien apprendre, ni rien faire de conforme il l'état qu'il n'avait prii que pour reparer la pauvreté par dei bénéfice»... • Il Eut évéque de Bayeui, archevêque de Cambray, chevalier de l'Ordre. Il mourut à Borne, en 1720, ■ preaque banqueroutier bien que pourvu, outre «m archevêché, de cinq bcne6cea > .
' • Vou* avez bien jugé dei tentiment* de la Beinc et de> miena aur le voyage de la princeaie dea tJrtina à Rome. Nous ne noui oppoaeron* point ■ ce qu'elle y hue ton léjour et le Pape peut en être aiatiré. • Philippe V i Louia XIV, Buen-Retiro, 2» juillet 1715.
dirige sur Avignon, sans avoir pris encore une résolution définitive. Elle s'avance, à petites journées, anxieuse et indécise. Arrivée non loin d'Avignon, elle apprend soudain que le Roi est à toute extrémité. Que va-t-elle devenir kî elle se trouve en France, lorsque le duc d'Orléans prendra en main le pouvoir? Elle n'hésite plus, franchît, en toute hAte, la frontière et se rend à Chambéry en attendant mieux'. A Pont-de-Bcau voisin, elle a su, par une lettre de Mme de Maintenon, la mort de Louis XIV. ■ Il faut baisser la lètc sous la main qui nous frappe, lui écrivait, de Saint-Cvr, Françoise d'Aubigné... J'ai vu mourir le Roi comme un saint et comme un héros. J'ai quitté le monde que je n'aimais pas. Je suis dans la plus paisible retraite... n a Moi, Madame, a répondu l'exilée, j'ignore oà je pourrai mourir 1 »
Nous n'eussions pas accompagné aussi loin et d'aussi près Anne-Marie de la Trémoille, si nous n'avions voulu la suivre jusqu'au moment où la haine, que lui portait Elisabeth P'arnèse, cessa enfin de la persécuter. On sait qu'elle resta quatre années A Gènes, où elle fut reçue avec distinction et « où, disent les Mémoires de Saint-Simon, elle espérait fixer, pour toujours, ses tabernacles « ; qu'elle y fu( prise d'ennui, de découragement et de tristesse ; qu'elle alla chercher à Rome, en 1719*, une existence plus conforme à ses instincts et à ses habitudes; •• qu'elle y fut traitée avec beaucoup de considération du Pape et de tout ce qu'il y avait de principal et de plus grand <> ; qu'elle eut la satisfaction d'y voir ses persécuteurs, Gîudice et Alberoni, humiliés el
' Vicloi^Amédée avait pertonncUiment peu do aympalhie pour Mina iki Unii», mail il lui lavait gré de l'inaUérable dé*oueinenl qu'elle anil témoigné à >a lille, loriquc celle-ci régnait en Eipagne, et il était, eu a momenl, d'autant roieui diapotc à *on égard que lo lecond mariiga it Philippe lui avait, rouime on l'a vu ptut haut, eitrêmement déplu.
' Mémoiret dt Saint-Simon.
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disgraciés à leur tour; enfin que l'humble cour des Stuarts, qui vivait exilée dans la ville éternelle, l'accueillit avec une affectueuse déférence et voulut bien l'associer à ses modestes intrigues, ce qui fut, dit Saint-Simon, u un petit fumet d'af^îrc6,pour qui ne s'en pouvait plus passer» .Elle acheva paisiblement, le 5 décembre 1722, à l'âge de quatre-vingtsix ans, une existence aussi agitée qu'extraordinaire, u ayant conservé, dit encore Saint-Simon, toute sa santé, sa force, son esprit jusqu'à la mort t> . Sans rendre complètement ses boaoes grâces à son ancienne conseillère, Philippe V lui avait fait adresser quelques paroles d'encouragement cl de bienveillance, par le marquis de Saint-Phihppe, son ambassadeur A Gènes. On dit même qu'il se repentit tant soit peu de ses rigueurs, et qu'il lui fit servir, pendant les dernières années de sa vie, une pension honorable.
Si Mme des Ursins a commis des erreurs qu'un politique avisé et réfléchi eût évitées, et des fautes que réprouve la sévérité du moraliste, elle les a rachetées par de belles inspirations et de nobles actes. L'insatiable ambition qui la possédait tout entière, l'a souvent égarée; les impulsions violentes d'une âme audacieuse l'ont entraînée, en maintes occasions, bien au delà des bornes de la sagesse ; la confiance superbe qu'elle avait dans son intelligence et dans sa force lui a fait croire naïvement qu'on pouvait triompher, en quelques jours, des instincts, des mœurs, des abus invétérés de tout un peuple, et elle lutta, contre ces mœurs et ces abus, avec plus de bravoure et de constance que de prudence et d'habileté; elle eut la folie de se croire plus puissante que l'Inquisition ; ne voulant point déchoir et aspirant toujours à monter plus haut, elle n'a point compris, quoiqu'elle eût alors le pressentiment de sa disgrâce, que l'avènement de la nouvelle Reine devait être, pour elle, le signal d'une retraite volontaire; le tyrannique et impctuepx désir
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qu'elle eut, toute sa vie, d'obtenir, quelque part en Europe, une principauté souveraine, la poussa d'abord à solliciter l'Empereur, le pire ennemi de la France, et risqua, plug laid, de compromettre te succès des négociations qui ont sauvé la couronne de son maître ; jamais elle ne fut clémente pour ses ennemis; étrangement oublieuse du respect qu'elle devait à son nom et à son rang, elle laissa supposer que son cœur avait de vulgaires faiblesses; et de si grandes fautes paraissent d'autant moins excusables qu'elle put, quand ses intérêts l'y contraignirent, se montrer maîtresse d'elle-même, commander à ses passions, pratiquer la modération avec adresse et persévérance ; — toutefois, par la fermeté héroïque de son caractère, — par sa merveilleuse attitude pendant les guerres de la Péninsule, — par les signalés et inoubliables services qu'elle rendît aux deux monarchies, soit lorsque, combattant, avec un courage admirable et avec l'assistance de sa chère princesse, Louise- Marie de Savoie, les défaillances lamentables de Phihppe V, elle sauva deux fois son tronc, soit lorsque sa main virile jeta les fondements du pacte defamiiU que Charles 111 devait réaliser quarante ans plus tard, soit encore lorsqu'elle conçut et qu'elle poursuivit, sans hésitation, A travers mille obstacles, les mesures fécondes qui procurèrent à son jeune souverain des soldats et des vaisseaux, — par la belle résignation qu'elle opposa aux rigueurs de la fortune et dont la dignité fut incomparable, — par la séduction irrésistible de son esprit et l'inépuisable fécondité de son imagination, — enfin, par l'inébranlable fidélité de ses affections, ■ceHe/emmec^Zâfrre, ainsi que l'appelle Saint-Simon, dont le règne fut si absolu en Espagne, et si découvert, le caractère si soutenu et si unique ■ , mérite assurément de figurer au nombre des plus considérables et des plus remarquables personnages du grand siècle.
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CHAPITRE XI
Eiiulieth t'inquiète du aéjour de Mme de* nnini à Parii. — Lettre ferme etd^ae de Louia XIV k ce ■ujet. — DiaBlmulatlon de la neiae. — Lea ItaL'ena iDiolenU et détettéi à Madrid. — Jugement de d'Aubigny aur EL'iabeth. — ConfiaoRe abaolue de Louii XIV dan* le cardinal del GtU' dice. — Il conaeilte aon rappel. — Situation du cardinal i Bayoone. — Sei longuet n^ociationt avec ta Cour d'Etpagne. — Il brave et menace Philippe V qui lui donne un tuccetaeur. — RevirenieDt complet aprji l'arrivée d'ÊliiHbelk. — Retour toudain du grand Inquiiiteur. — Il eat rétabli dam tc> foncliona cl jouît de toutet le> Faveur*.
La joie tlu succès que l'audace a surpris est souvent troublée par l'inquiétude et le remords. Il arrive que la conscience du vainqueur lui reproche péniblement les moyens qui l'ont fait réussir, ou qu'étonné lui-même de son triomphe, lise demande, non sans anxiété, s'il lui sera possible de conlerver des avantages si rapidement, quelquefois, si facilement conquis. On jugerait mal Éhsabeth Famèse si on croyait qu'elle ait pu se repentir, un instant, de la résolution l>rutale dont Mme des Ursins avait été la victime. Mais le iruit courait, à Madrid, que celle-ci avait reçu, en France, in encourageant et sympathique accueil'. On disait que ^ouis XIV lui avait donné un appartement à Saint-Germain :t qu'elle dressait activement ses batteries pour le combat |ui devait lui procurer sa revanche. La froideur des éponses du grand aïeul avait impressionné désagréableaent Philippe V. Satisfait des services diplomatiques de
' Saiot-Âignan i Torcf, 20 février 171S.
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SaiDt-Aîgaaa, du bou jugement dont il avait fait preuve, de l'exactitude parfaite des informations clairvoyantes qu'il avait transmises, le roi de France venait de lui confier dcfîniliveinent le poste d'ambassadeur en Espagne '. Le duc plaisait à Philippe V et à la Reine. Ce fut lui qu'ils chargèrent de demander des explications à Versailles'. La réponse de Louis XIV fut, en même temps, très digne et suffisamment rassurante. Il n'eût pas souffert qu'Anne-Marie de la Trémoille manquât de respect à sa petile-lïUe, mais il se réservait le droit de l'entendre et aussi de la consoler.
u Je n'ai jamais eu lieu de croire que la permission que j'ai donnée A la princesse des Ursins de venir me rendre compte de sa conduite, put causer la moindre pcïne ni la moindre inquiétude à la Reine, car elle lui avait, elle-même, ordonné de passer dans mon royaume. Elle pouvait donc croire que, ne m'ayant pas demandé de ne pas la recevoir, je ne pouvais regarder sa disgrâce que comme un malheur et non comme un crime; par conséquent, qu'il était oaturel que je susse d'elle, non seulement des nouvelles du roi d'Espagne, mais, plus particulièrement, de celles des princef. ses enfants, dont elle a eu la conduite depuis qu'ils sont nés
' • Voua exéculerez déioriDaJ», en qualité d'ainbiiuadeur, le> ordre* qn je voui «nverrai. Vout iii'avei faïl couuuitre, depuii que vou> êtes parti d'auprci de moi, voire atleDtîOn à remarquer tout ce qui pourrait rc^rdci le bien de moa icrvice, votre pénétraliuii et voU'e exactitude. Avec m qu:iiitc>, juinlei au zùle bércditaîre que voua avez pour ma perMinae et a» enfanta, voui aurez bientôt réparé le début d'expérience que votre âge m vout a pM encore permia d'acquérir et je in'naaure que, de jour en jour, j« •erai plut content de votre prudence et de votre capacité. ■ — L.oui( XIT à Saint-Aignaa, 12 Tévrier 1715.
' • La Reine a témoigné quelque inquiétude anr le voyage que Mme de* Urtina tait à la Cour de France... elle a craint que l'accueil, <|ub Votre Majealé jugerait 1 propoi de lui faire, ne fiil une eapèce de désaveu dei ■ivacitéa dont elle avait accompagné aon éloignemeot. Dan* cette incertitude, la Reine ne le trouve pai luffiiammenl raïaurée par lea letUv* qu Votre Majeilé lui a écrilea aprèi l'aventure de Jadraque. • — Sainl-Aigui à i«uia XIV, SO février 171S.
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Je ne l'ai cependant pas encore enlretenue, ses iacommodités l'ayant retenue à Paris depuis qu'elle y est arrivée... La reine d'Espagne n'a ncn à craindre ni des discours de la princesse des Ursinsqui m'ofFenseraienl si elle était capable de manquer au respect qu'elle doit à la Reine, ma petite-fille, ni de l'accueil que je lui ferai, ni mémo des consolations que je pourrais lui donner, dans l'étal où elle se trouve'. «
Elisabeth s'est aperçue, d'ailleurs, que les Espagnols, tout satisfaits qu'ils fussent d'être débarrassés de Mme des Ursins, n'approuvent pas les procédés sommaires de leur nouvelle souveraine ; qu'ils redoutent extrêmement, pour eux-mêmes, les effets d'une volonté si prompte, si violente, si absolue et qu'elle n'arrivera pas, sans peine, à s'acquérir leur sympathie, si même elle y parvient jamais. Elle s'applique donc, tout d'abord, à s'effacer complètement devant le Roi'; elle lui persuade de conserver les mêmes ministres; Grimaldo, Orry, lui-même, gardent leurs portefeuilles. Mais, pendant qu'elle sauve, du mieux qu'elle peut, les apparences, elle prépare, en secret et sans relâche, l'avènement de ses compatriotes au pouvoir, sachant bien qu'elle ne pourra l'exercer efficacement qu'avec leur concours, parce que leur intérêt les fera nécessairement ses complices.
Beaucoup moins discrets que leur souveraine et voulant hâter le dénouement de la crise, l'abbé Alberoni, les princes Pio et Cellamare ne dissimulent aucunement leur crédit.
' Loui* XIV à Sainl-iieDan, 7 man 1715. — Torcy ù Saiul-ÂignaD, Venaillei, 18 man 1715.
■ • La Reine a dit bauWuient qu'elle ne voulait >e mêler de rieu que de plaire au Boi, et qu'à l'égard dea officier* de la uiaitoa, de quelque maniera qa'iU y aient été placé», il> pouraient être en repat pourvu qu'ila fiaaent leur dcTOir, parce que es acrail le degré de l'attachement que l'on aurait pour Sa Majeité Catholique qui déciderait loujour* de la hvenr où l'on aérait auprèa d'elle. • — Saint-Aignan i Torcy, Madrid, 7 janvier 1715.
jNGoogle
311 LES DÉBITTS
Saint-AignaD mande & Louis XIV, le 28 janvier, h qu'on Us voit, presque toujours, tous les trois ensemble, et que ce triumvirat italien alarme beaucoup les Espagnols... Dans ud festin qu'ils ont donné pour célébrer les prémices de leur faveur, le prince Pio s'est écrié : Dieu merci nous voilà nombre d'honnêtes gens sans qu'il n'y ait pas un Français ! " El. ce mot provocant a fait le tour de Madrid. On sak qu'Alberoni a l'autorisation d'entrer, à toute heure du jour, dans les appartements de la Reine, et qu'il en use fréquemment. On parle ouvertement du retour probable de la Reine douairière A laquelle on assignerait, pour résidence, le château de rinfantado, à Guadalajara , et ce retour semble d'autant plus certain que le poste de camarera-mayor vient d'être donné à l'une de ses amies les plus sAres, la comtesse d'Altamira, sœur du duc de Medina-Celi, e bien que la trahison de celui-ci ait été connue de toute l'Europe ' r . L'arrivée â Madrid du marquis de La Torre, majordome de Marie-Anne, confirme cette opinion. Le rappel du cardinal de! Giudicc et sa participation directe aux affaires ne font doute pour personne. Les Espagnols deviennent ombrageux. Ils comprennent que le coup d'Etat de Jadraque ne leur portera aucun profit, et ils ne parlent plus avec la même satisfaction du départ de Mme des Ursing. Décidément Elisabeth Farncse ne leur revient pas. Dans une curieuse dépêche, datée
' Spiol-Aignani Louit XIV, 13 janvier 1715. — Marie-Anne de Neobourj ne quitta point Dayonue. Allieroni fit comprendre h Éliiabetb qu'en rappelant aa tante, elle rliquait de jeter, en Eipagne, lea germ» d'une influence rivale et d'y provoquer dei intrigue» qui pourraient nicciiiter un nomel exi). — McdioB-Celi arait été général do* cOtei d'Andalouaie, puïa de* galères de Naplea, ambatiadeur à Home, vice-roi de Kaplei, préiident du conieil dei Indo, gouverneur du prince des Asturies, miniitre des afTairet étrtngéro ; il prit part aux menées secrètes du duc d'Ortéaiis et livra, dit-on, des secrets d'Etat à l'Autriche. II fut enfermé successivement dan* les châteaux de Ségovie et de Pampelune, puis «lili k Biyonne, où il mourut, en 1710, san* postérité.
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du 5 février, d'Aubigny, l'ancien confident de la grande camériste, se fait l'écho de leur mécontentement et de leurs craintes '. « On voit clairement que te roi d'Espagne, livré A la Reine par un principe qu'on ne peut que louer, va donner sa confiance à des Italiens qui en abuseront; que les Espagnols, moins contents encore d'être gouvernés par ces genslà que par des Français, se croiront le plus malheureux peuple de la terre; que Messeigneurs les princes, abandonnés à une belle-mère hardie et mal élevée, courent risque de n'avoir ni les soins, ni l'éducation qu'il convient, et que la France est à la veille de voir moins dVnion que jamais entre les deux couronnes... Le roi d'Espagne ne décidera sur rien sans consulter la Reine... Il vous manque peut-être un portrait fidèle de cette princesse... Elle n'est point belle; ...elle marche mal; sa télé n'est presque jamais arrêtée; on ne trouve point qu'elle ait la physionomie heureuse. Naturellement elle ne veut être contrariée en rien; on dit même qu'il suffit de lui proposer quelque chose pour qu'elle fasse tout le contraire... Ni les secrétaires d'État qui travaillent, en sa présence, avec le Roi, ni ceux qui, par leur charge, ont l'honneur de l'approcher davantage, n'ont pu me dire si elle a autant d'esprit qu'on l'a écrit d'Italie... Je ne saie si cela vient de ce qu'on n'entend pas le mauvais italien qu'elle parle uniquement... Sa Majesté n'a aucune attention à son habillement; pourvu qu'il se fasse vite, elle est contente;
' Rappeton* que d'Aubigny élail l'intime confident de Mme de» Unîai et qu'il avait, en tonte occaaioo, défeDdu >e> inlÉréti avec un zèle infatigable. Sur l> demande de la grande camériile, qui avait été pour lui, l'il Faut en croire Saint-Philippe el Saint-Simon, plui qu'une amie, il avait obtenu de Louii XIV, l'année précédente, l'autoriialion de *e rendre à Madrid, pour y vaquer, pendant un an, à te* affairea parliculièret. 11 était a)on cKiniciller ■ecrétaire du Roi et grand mailre de> eaux et forëti de la généralité de Touraine. Ce fut lui qui conalruiiit prèa d'Aoïboiae, d'après lea inatrucliona do Mme dea TTriiu*, le bean cbiiteau de Chantetoup dont elle eut, un inatanl, l'idée de faire ta réaidence et qui devint, ptna tard, celle duducdeChoiieul.
jNGoogle
rt* LES l>ÉBUTS
•es femmes de chambre semblent s'accoutumer à ses manières brusques; ses autres domestiques tremblent en la servant. Quant aux courtisans, ils disent tous qu'ils ne lui ont pas entendu prononcer une seule parole gracieuse. En un mot, ou juge que la Bcinc a été fort mal élevée et qu'elle est d'une humeur très violente, capable de grands emportements... «
Pour combattre les périls qui menacent, en ce moment, l'union des deux couronnes, il faut, ajoute d'Aubigny > dissiper la cabale italienne • , et, pour cela, obtenir du duc de Parme le rappel immédiat d'Alberoni qui en est l'àme et qui mérite un châtiment, « comme étant le principal auteur de l'outrage fait à Mme des Ursins et du manque de respect commis par la Reine, à Jadraque, envers le Roi son mari ■ ; il faut confier toutes les grandes charges du gouvernement et de la Cour aux Espagnols qui en sauront gré à la France ; il faut décréter que « les Italiens n'auront droit à leurs revenus que s'ils retournent dans leur pays << , et obtenir, par là, que Pio, Giudicc, Cellamare, ainsi que leurs compatriotes, partent, sans retard, pour le royaume de Naples. Il aéra ensuite nécessaire de gagner l'esprit de la Reine, ce qui ne sera pas bien difficile, sans doute, quand elle ne recevra plus de mauvais conseils, et quand le Roi enverra en Espagne u un ambassadeur qui mettra toute son attention à lui plaire, qui, sans entrer dans les détails du gouvernement, soit capable de donner un bon conseil à Sa Majesté Catholique et qui surtout se fasse estimer du Roi et de la nation par sa probité. Un borame avec ces seules qualités, fait remarquer d'Aubigny, n'est point le phénix, ni un chefd'œuvre de la nature, n
Ce beau projet, dicté surtout par le ressentiment, était trop radical et faisait une part beaucoup trop considérable à la vengeance. Louis XIV qui avait fait interroger, par son
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ministre, l'ami de Mme des Ursios, ne goûta nullement ses conseils. Dans les assurances multipliées qu'il avait reçues, depuis un an, du grand Inquisiteur d'Espagne, que celui-ci avait prodiguées à Versailles et maintes fois renouvelées à Bayonne, dans la confiance que lui inspiraient son savoirfaire et ses talents. Sa Majesté Très Chrétienne puisait des convictions toutes différentes. En pardonnant au cardinal, sans subir pourtant toutes ses conditions, afin que la dignité royale fût convenablement ménagée, en mettant à la tète de ses affaires un homme si considérable, si habile, si bien pénétre des intentions de son aïeul, Philippe V n'agirait-il pas en politique expérimenté et sagace? Sa jeune épouse, à laquelle il voulait plaire, serait pleinement satisfaite, puisque Oiudice était le confident de sa tante, la Bcine douairière; l'influence dangereuse d'Alberoni serait contenue; les communs intérêts des deux couronnes seraient servis par un ministre conciliant, clairvoyant et intègre qui, faisant, avec équité, la part de chacun, était capable, plus que tout autre, de résoudre heureusement les questions engagées, et particulièrement de conduire à bonne fin les négociations pendantes entre l'Espagne et le Saint-Siège. Qui donc, parmi les Espagnols, était en mesure de rendre d'aussi grands et d'aussi nombreux services? Les plus intelligents, le duc de rinfantado, le duc d'Arcos, le marquis de Mejorada, o'ctaient-ils pas les ennemis de la France 't
« Je crois que vous ne pouvez mieu)i faire, écrivait Louis XIV à son petit-fils, des le 11 janvier *, que de rappeler, auprès de vous, le cardinal del Giudice dont le zèle, pour le service de Votre Majesté, m'a paru aussi pur et aussi sincère que son esprit est solide et ses connaissances
' Pachan ù Torcy.
' En répondant à la lettre par bqvellc Philippe lui avait anaonré la diagràce de Mme ilei Ur*in>.
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étendues. <> Six semaioes plus tard, le 28 février, il mandaîl à Saiot-AigDan : i
■ Mon Cotjsim,
■ Vous devez savoir que Tobjet que je me propose dans les affaires d'Espagne, est le bien du Roi, mon petit-Bis, etle maintien de l'union, tendre et parfaite, que je veux toojoun maintenir avec lui... Si je trouve que la faveur des Italiens «l'altère point les sentiments que le Boi, mon petit-fils, doit avoir pour moi, qu'elle ne cause aucun préjudice au bien des affaires, je ne vois pas quelle raison m'obligerait à combattre la confiance que le roi d'Espagne parait disposé à prendre en leur avis... Je soubaiterais, et pour le bien de l'Espagne et pour l'bonncur de la nation, que les Espagnols eussent, par préférence, le soin et l'administration des principales affaires. J'ai, plusieurs fois, conseillé au Boi mon petit-fils de se servir d'eux plutôt que des étrangers ; mais il a trouvé, lui-même, que les bons sujets, pour toute sorte d'emplois, étaient plus rares, parmi eux, qu'on ne pouvait le croire... Il est, d'ailleurs, fort vraisemblable que les Espagnols feront voir beaucoup de zèle pour l'union tant qu'ils ne seront pas maîtres des adirés, et qu'ils ne penseraient ni ne parleraient de même si l'administration en était entre leurs mains. «
A Bayonne, le cardinal occupe une situation très en vue. La Reine douairière le traite comme le meilleur et le plus intime de ses amis. Bien que retenu fréquemment chez lui par une indisposition douloureuse, il fréquente assidûment ses assemblées et ses bals '. Il traite de puissance à puis-
' Daguerra 1 Torcy, M leplembre, S7 octobre, H novembre 1714. L« cardinal aouffrait ilort de la gravelle.
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saoce avec Philippe V qui lui envoie, sans cesse, des coufricrs. Ceux que la cour de France expédie en Espagne s'arrêtent toujours à .son hôtel. Il échange, avec Torcy, des messages afFcctueux qui témoignent d'une mutuelle et entière confiance. II sait, du reste, que Louis XIV est le plus puissant de ses protecteurs; qu'il l'a défendu contre la colère de sou petit-fils, contre le mauvais vouloir de Mme des Ursins et du vecdor général ', et il ne cesse de lui en témoigner, avec une effusion tout italienne, sa respectueuse recon-
•> Le Roi, lui marque Torcy à la date du 11 octobre .1114, écrit à Sa Majesté Catholique sur la personne de Votre Éminence, dans le même sens et de la même manière que Sa Majesté vous a plusieurs fois, elle-même, témoigné ses sentiments. Bien loin de changer à votre égard, je vois son estime, fondée sur les grands talents de Votre Ëminence, se confirmer chaque jour, et vous seriez content, Monseigneur, de l'empressement que Sa Majesté a fait paraître de savoir de vos nouvelles et de l'impatience qu'elle a d'apprendre que vos affaires sont heureusement terminées. " — Il ajoute, le 5 novemhre : » J'ai lu à Sa Majesté les deux lettres de Votre Éminence des 24 et 27 octobre... Votre Éminence peut s'assurer que rien n'est capable d'affaiblir l'impression avantageuse que son mérite a faite sur l'esprit du Roi... Sa
' ■ Si le cardinal avait élé .'i MaJriJ, écriTaït Torcy i Mme dei 0raiii>, le 15 octobre ITlft, je croi* que rou* l'auriez peranadé... Voui nuriel eu la wtiibction de traTailler pour Sa Majeité Calholique en dannaot voi uôdi à lui conterver un minittre capable de le aervir Irè* utilement... >
Le mtiai! jour, il mandait it Orry ; • Je craini fort (pie le di^rend que M. le cardinal a fait naitre ne loit trè> difficile ï accommoder... et peut être le (uccèi eât-il été moim douteux li le roi d'Espagne lui eût permii... de ae rendre auprêi de Sa personne • ; et il ajoutait, le il novembre : ■ Il eat fort h louhaiter que Sa Majeité Catholique lOit contente de la défirence de M. le cardinal del Giudice... Il lerait fâcheux de perdre un bon ministre. ■
Torcy ne pouvait faire comprendre plu» clairement combien Louia XIV déairail le rappel du cardinal.
Majesté souhaiterait d'apprendre bientôt qu'on a rendu justice à Votre Éminencc, comme Elle croit que le demande le bien du service du Roi son pctit-Bls "..., — et, le 12 janvier, Louis XIV, ayant appris l'événement de Jadraquc, écrit, lui-même, au cardinal qui venait de lui transmettre, avec de nouvelles protestations, un mémoire justificatif, concernant les affaires de l'Inquisition : « Mon cousin, vous avez raison de croire que je m'intéresse à ce qui vous regarde, et ce n'est pas seulement sur ma protection que vous devez compter, mais encore sur l'affection particulière que j'ai pour vous... Je verrais avec regret que le roi d'Espagne voulût se priver, lui-même, d'un ministre tel que vous; ainsi je lui écris ce que je pense sur votre sujet et j'espère qu'il suivra mes conseils... Il ne peut confier l'administration de ses attires à personne plus capable que vous de le bien servir, et, dans quelque poste qu'il vous mette, vous devez également compter sur l'estime et sur l'affection que j'ai pour vous. «
Bien que le jeune Roi fût certain qu'en rappelant le cardinal, il causerait une vive satisfaction à son aïeul, rien ne pouvait faire croire, avant le départ de Mme des Ursins, que François Giudicc dût revenir prochainement en Espagne. Il raconte, lui-même, h Torcy, dans un long mémoire, expédié de Rayonne, la veille même du dramatique incident de Jadraquc, les négociations laborieuses que la cour d'Espagne poursuivait avec lui, depuis plus de trois mois, dans le vain espoir d'obtenir son acquiescement aux désirs de Philippe V. En ce moment, l'affaire n'était pas plus avancée qu'au premier jour, et sa conclusion paraissait même plus éloignée que jamais, de mutuelles et vives récriminations ayant irrité les esprits de part et d'autre. Les dépêches, adressées, de Madrid, àLouis XIV, par Philippe V, au ministre des affoires étrangères, par Orry, Pachau et ia princesse des Ursins, de
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Bayonne, à Torcy, par l'évéquc Druillct, conBrment le récit du cardinal '. Nous en devons une brève analyse à nos lecteurs, puisque déjà, dans le livre précédent, nous les avons si souvent et si longuement entretenus de François Giudice On se souvient qu'en arrivant, le 18 septembre, à Bayonne, escorté de son neveu Cellaroare, le cardinal y a trouvé le prince Pio, son compatriote, et que ceiui-ci lui a fait part des intentions de Sa Majesté Catholique. La personne du messager ne pouvait déplaire à Son Èminence; mais les instructions dont il était porteur, lui paraissent absolument inacceptables. Philippe exige que le grand Inquisiteur révoque la sentence du Saint-Oflice qui a condamné les maximes de Macanaz, mais il lui permet d'appuyer sa décision sur l'un ou l'autre de ces deux motifs entre lesquels il est libre de faire un choix : « Ou bien, i! déclarera que les propositions condamnées ne se trouvent pas, en réalité, dans les écrits du procureur fiscal; ou bien, il alléguera que l'Inquisition a confondu deux mémoires dont l'un ne renfermait absolument rien de condamnable, puisqu'il était destiné seulement A maintenir les droits de la couronne, conformément aux lois, ordonnances et coutumes du royaume. » — Le cardinal se récrie. Sa conscience lui défend d'invoquer l'un ou l'autre de ces deux prétextes : le premier parce qu'il affirme un fait qui n'est pas venu à sa connaissance, le second parce qu'il est tout simplement un mensonge. Il ajoute qu'en signant un décret formulé régulièrement, après mûr examen, il a rempli son devoir, tandis que le Boi, en ordonnant aux inquisiteurs de suspendre l'exécution de ce décret et de lever leurs censures, a encouragé publiquement l'hérésie. Sa Majesté
' Pachau à Torcy, 1" octobre 171Ï. — Mme de* Uraina à Torcy, 30 leptembre i7U. — Philippe V ï Louii XIV, S octobre 1714. — Oiry ù Torcy, 25 Mptembre, 28 leptembre, 30 aeptembre, S octobre, K novembre 1714. — Druillet à Torcy, 31 ocvembrc, 5 d£ceDibre 1714.
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îgDore-t-clle donc qu'une junte de théologiens a déclaré que les écrits du fiscal renfermaient de pernicieuses erreurs? Giudice déclare, au reste, que « s'il lui est permis de se rendre à Madrid, il entrera volontiers dans tous les expédients propres à terminer cette albire selon sa conscience ■ . Le prince Pio ayant fait connaitrc que ie Boi n'est nullement disposé à lui octroyer cette autorisation et qu'il ne loi reste plus, en conséquence, qu'à résigner ses fonctions de grand Inquisiteur, le cardinal charge son neveu, le prioce de Cellamare, de présenter sa démission à Sa Majesté, a voulant lui marquer, en ce point, son obéissance » .
Philippe V ne voulut point en faire usage ; il prescrivit d'envoyer à François Giudice toutes les pièces de la procédure, et, convaincu qu'il y trouverait la preuve de l'erreur commise par le tribunal de la Suprême, Orry le somma de signer la révocation pure tt simple du jugement qu'elle avait rendu. Le Roi exigeait, avant tout, cette révocation; il B consentait même, si le cardinal voulait bien la signer, à lui voir reprendre sa place et dans ses conseils et dans sa i confiance ' ". — ■> Ce serait, écrit le veedor général, le moyen le plus convenable de faire cesser les mauvais effets que la malignité de quelques méchants esprits ont causés... sans considérer qu'ils compromcttentrautorité de Sa Majesté et abusent de la crédulité des peuples... — Pourtant personne ne s'y trompe. Tout le monde est instruit du vrai, et ce qu'il y a de particulier, c'est qu'il se dit, comme opinion générale, que le Roi Très Chrétien et tous ses sujets ne sont sûrement pas hérétiques et que l'on peut bien s'en tenir, en Espagne, à ce que l'on pense, en France, du livre de M. Talon. ■
Le grand Inquisiteur refuse tout net « de révoquer ud acte aussi juste » , mais il autorise le tribunal du Saint-
' Orry à Torcy, 30 «epUmbre ITl*.
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Office à déclarer que, ■ par la condamnation des écrits du fiscal, il n'a pas entendu préjudicicr à plusieurs des décrets réguliers dont les prédécesseurs de Sa Majesté Catholique ont été en possession n . Orry rejette ce tempérament captieux. Philippe V, en effet, aurait-il autorisé et approuvé les réformes proposées par son procureur fiscal, si l'Inquisition n'avait pas empiété sur les droits des souverains qui ont régné avant lui? Il écrit au cardinal, qu'il irait le trouver à Bayonne, si les circonstances le lui permettaient, pour traiter et terminer, avec lui, cette fâcheuse affaire. Il l'adjure de ne pas compromettre, par une résistance coupable, les prérogatives du Roi, ainsi que les négociations difficiles qui se poursuivent, depuis si longtemps, entre l'Espagne et le Saint-Siège; il ajoute que, bien loin d'accepter la démission du cardinal, le Roi veut tenir, de lui-même, le remède qui mettra fin à un conflit si regrettable; il le'prie de vouloir bien déclarer, tout au moins, « que la censure du mémoire de Macanaz a été préjudiciable au service du Roi ainsi qu'au bien public, d'inviter le tribunal de l'Inquisition à retrancher, de ce mémoire, les expressions qui pourraient paraître offensantes pour la religion et à déclarer le reste exempt de censure a . C'était là, sans doute, une concession très appréciable et qui dut coûter beaucoup au gouvernement du roi d'Espagne. Toutefois, le cardinal la trouve injurieuse pour le conseil des Inquisiteurs. Il veut bien l'engager purement et simplement à corriger t écrit de Macanaz, mais il ne fera rien de plus. Puis, perdant toute mesure, il déclare que » si l'Inquisition ne peut borner l'autorité royale, tant qu'elle s'exerce comme puissance catholique, elle est pbligée d'enseigner aux ministres comment ils doivent concilier leurs devoirs avec leur conscience de catholiques; — que c'est assez se jouer d'un grand Inquisiteur d'Espagne que de le retenir, pendant deux mois, à Rayonne et le priver de toute
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communication avec son Boi; — que, si on ne lui permet pas de se rendre à Madrid, il signalera officiellement au Pape le danger que court la religion en Espagne •> . — Il écrit à Philippe V, lui-même, qu'on a surpris sa bonne foi, ■ que la faveur a fermé la voie par laquelle pouvait passer la vérilé; qu'on lui a proposé des expédients qui lui ont fait horreur; que les propositions du fiscal sont hérétiques et remplies de blasphèmes que les protestants, eux-mêmes, n'oseraient avancer; que, si elles étaient adoptées, le roi d'Espagne deviendrait l'ennemi des conciles et des ordonnances canoniques; qu'elles traitent le Souverain Pontîfe de simoniaquc et d'excommunié...; qu'elles exciteraient, dans l'État, des troubles et un schisme que Sa Majesté doit éviter soigneusement * .
Il était exact que toute cette affaire tourmentait les consciences et agitait les esprits en Espagne. Les moines, du haut de la chaire, faisaient prier publiquement pour l'Inquisition et pour ses ministres ; une certaine animation de mauvais augure se manifestait à Madrid ; les autorités municipales s'en étaient émues ; on redoutait une émeute.
Aux épitrcs virulentes et comminatoires du cardinal, don Manuel Vadillo, secrétaire du Conseil d'État, répond le 8 décembre, par ordre de Philippe V, que u Sa Majesté, après examen des diverses correspondances, a vu qu'il persistait à introduire, dans ses royaumes, des équivoques contraires à son autorité, aux droits de sa couronne et des lois fondamentales de l'État; qu'ainsi. Elle avait nommé un autre grand Inquisiteur et avait ordonné qu'on en informât Son Émincncc ' i .
' ' M. le prince Plo ayant remU, il y a ijuelquet joun, entre Ici maiot (lu Roi, toulea lea réponiet qu'il a rci;ue> du cardinal, el t'y itant Irouré que lea len liment* de Son Éminenre «ont entièrcmeDl oppoiëi 4 ce que Sa Majeilé croyait ea pouvoir attendre. Elle lui a enfin hàl laToir qu'Elle
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Les choses en étaient donc arrivées à l'état aigu au moment où Mme des Ursins quittait Madrid pour se rendre au-devant de sa nouvelle maîtresse. En un tour demain, Elisabeth Farnèse a bouleversé la situation de fond en comble. Philippe s'est décidé subitement à suivre les avis de son aïeul. On a découvert, tout d'un coup, que les empiétements de l'Inquisition et les menées du grand Inquisitcurn'ctaicnt nullement à craindre. Une dépêche, portant la date du 26 janvier, le rappelle en toute h&te. Philippe lui envoie, jusqu'à Pampelune, des relais de son écurie pour qu'il arrive plus vite. 11 l'appelle de tous ses vœux ; u M. le Cardinal 6t son entrée à Madrid, le 17 au soir, marque Saint-Aîgnan à Louis XIV, le 20 février 17 15. 11 eut l'honneur de voir le roi d'Espagne dès le même jour et Sa Majesté Catholique le mena chez la Reine quoiqu'elle fût au lit. Le 18, au matin, le roi d'Espagne, au sortir de son cabinet, déclara Son Émînence minisire d'État pour les affaires qui regardent la justice et l'Église, le duc de Veragua pour celles du commerce et de la marine, le marquis de Bedmar pour la guerre, et le comte de Frigiliana pour les Indes... " — <> Je puis vous assurer, avait écrit quinze jours auparavant Philippe à son aïeul, que la Reine ne me laisse rien à désirer, par ses sentiments pour moi et par ses grandes qualités. J'ai suivi le conseil que vous me donnez de rappeler ici ie cardinal dcl Giudice, le croyant, aussi bien que vous, très capable, parson esprit et par ses lumières, de m'aidcr dans le gouvernement de mes affaires où je vois qu'il convient absolument d'apporter du changement pour mon bien et celui de mes peuples'. » Six semaines plus tard', le cardinal était nommé gouverneur du prince des
acceptait ta déniiiuon île la charge de grand Inquiaileur. > Oriy à Torcy, décembre 1714.
■ Philippe V U Loui* XIV, «janvier 1715.
' U., 18 nur*.
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Aituries; Philippe lui donnait un vaste appartement dam 8on palais ; c un décret royal le rétablissait dans ses fonctions de grand Inquisiteur, déclarant que Icsdites foDctions n'avaient pu se trouver vacantes puisque sa démission n'avait pas été Faite entre les mains du Pape ' •> . François Giudice était donc au comble de la faveur et de la puissance.
' Saint-Aignan îi Louii XIV, S avril 1715.
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CHAPITRE XII
Looit XIV et Torcy félicitent le carilinal, qui proteite Oc «On dJTOuement au roi de FraDCC. — lUu.ion. i .on égard. — Belallon. de Gîudice avec Saint-Aignin. — Sei prétenlioni, •«> imprudence! et >ei bravadei. — Il humilie Philippe V. — Décret du tS inan. — Ccllamare amkaiiadeur en France. — Il reçoit grand accueil à Veraaillet. — Se> iugtruclioui concemant la tutelle. — Renvoi du Père confeiaeur. — Le Père de Malboan. — Exil de Macanai. — Orry ett congMié. — Sa noble attitude. — Le> EipagDoU regrettent Mme dea Urtina. — Louï* XIV blàii politique do grand Inipiiaileur.
Les félifitatioDS élogieuses que le cardinal reçut du roi de France et de son ministre, ne furent pas moins empressées que sincères. Lorsqu'il rentra en Espagne, lorsqu'il devint, plus tard, gouverneur du prince des Asturies, et bien que, dans cette dernière circonstance, Philippe eût négligé, ainsi qu'il l'avait fait jusqu'alors', de consulter préalablement son aieul sur le choix du personnage auquel il confiait cette importante dignité, Louis XIV écrivit, de sa main, à Giudice, les billets qu'on va lire : « Mon cousin, vous ne devez pas douter, connaissant mes sentiments pour vous, que je n'aie appris avec plaisir... votre heureuse arrivée à Madrid et les marques de conGancc que vous avez reçues de la part du roi d'Espagne, li ne pouvait rien faire de plus agréable pour moi et de plus utile pour lui que de suivre mes conseils à cette occasion. Je suis persuadé que ceux que vous lui donnerez
' Sainl-Aignan ne manqua paa de «ignaler h aoi aux convenancea. Mai* Louii XIV avait la plua i cardinal, et il Itiï convint de ne pa* a'en offenMr.
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contribueront à l'afForniisscmcnt de l'intelligence tendre et parfaite que je veux, comme tous le savez, entretenir toujours avec lui ' — Mon cousin, vous m'avez si bien expliqué votre attachement pour le prince des Asturies, que j'aurais approuvé, par avance, la résolution que le roi d'Espagne a prise de vous confier son éducation, si j'eusse prévu le dessein qu'il avait de vous choisir pour cet important emploi*, t
Torcy veut renchérir sur son maître i « Pcrmcttez-moi, Monseigneur, d'ajouter encore de nouvelles félicitations et de très sincères à celles que j'ai déjà faites à Votre Éminence sur la justice que le roi d'Espagne lui a rendue *... — Toutes les marques que vous recevrez de la confiance de Sa Majesté Catholique seront toujours applaudies par le Roi, et Sa Majesté les apprendra avec d'autant plus de plaisir qu'EUc a plus d'estime pour les rares qualités qu'Elle connaît, par Elie-méme, en la personne de Votre Éminence *. «
Giudicc n'a pas attendu ces compliments pour renouveler au roi de France les assurances chaleureuses de son entier dévouement, s Dans la conversation que j'ai eue arec le cardinal, écrit Saint-Aignan, le 20 février, il m'a protesté, plus d'une fois, qu'après le Itoi son maitre, il n'en avait point d'autre que Votre Majesté; qu'Elle le trouverait toujours pénétré des sentiments que lui inspireraient son attachemtent pour sa personne et sa parfaite reconnaissance pour les bontés infinies dont Elle l'avait honoré et dont son rappel était une suite, n
En ce moment, Louis XIV est convaincu qu'il n'y a pas au monde d'homme plus honnête et plus loyal que le grand Inquisiteur; qu'il possède l'entière confiance de la Reine et»
■ Louii XIV à Giuaice, Venaill», 6 man 17t5.
' Louis XIV à Giudice, Veruillei, X» man 17tS.
' Torcy à Giiidice, i man 1718.
♦ Torcy i Giudice, Î9 mar. 1715.
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par conséquent, celle du Roi; qu'il régnera dans leur esprit sans partage; qu'il triomphera aisémcntde toutes les intrigues qui pourraient être tramées contre son influence; qu'AlberoDÏ sera son auxiliaire et son instrument ou disparaîtra de la scène politique ' ; qu'il est en passe d'exercer, dans la Péninsule, un pouvoir absolu, et qu'il ne travaillera que pour le bien de son maitre, la gloire et la grandeur des deux monarchies. Sa foi dans la fortune, dans l'habileté, dans le désintéressement du cardinal napolitain paraît inébranlable. Il constate, avec satisfaction, que son crédit, son autorité et son prestige augmentent tous les jours'. Saint-Aignan ayant écrit à Versailles que François Giudice semblait parfois douter de l'avenir et de lui-même, qu'il se montrait inquiet, irrésolu, chagrin, son maitre lui affirme qu'il n'y voit pas clair, que le cardinal joue bien son jeu, que ses inquiétudes sont feintes, et qu'étant certain de vaincre, tôt ou tard, ses adversaires, il veut simplement les endormir par une fausse modestie, pour triompher, plus aisément et plus vite, de leur résistance *. 11 est incontestable que, rappelé si brusquement de l'exil, rentré si complètement en grâce, lavé si parfaitement, en un lourde main, de ses souillures politiques, promu, sans transition, aux plus hautes dignités de l'État, Franijois Giudice pouvait prétendre à l'omnipotence et qu'il y tendait de toutes ses forces. Malheureusement pour lui, il n'y employait ni la modération, ni la finesse, ni le savoir-faire, ni la prudence dont il avait donné des preuves pendant son ambas-
> I^ui* XIV à S:>int-Aignan, 1' avril 1715.
• L.ou)i XIV à Saint-Aignan. — • Il me parait qae le crédit du cardinal augmente loua le> jour* «t que lo murmure du public ne>ert iju'à l'affirmer ilavantage... . Louii XIV à Sainl-Aignar, M avril 1715.
> ■ Comptez que le cardinal a plut de crédit lur l'etprit du Roi, mon >«tM(.-fil>. qu'il ne veut le faire paraître, cl que, l'il affecte d'être mécontent, I le fait à deatein de mieux cacher les meaurea aecrètea qu'il a prlaea pour ivoir la principale part i la confiance du roi et de la reine d'£>pague. ■ Loui* XIV à Saint-Aignan, 18 mar* 1715.
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sade et qui lui avaient si bien concilié l'affection de Sa Majesté Très Chrétienne. Déjà les fumées du pouvoir obscurcissaient sa raison. Dans une affaire fort importante, celle de la retraite du confesseur, le Père Robinet, qui ne pouvait plus rester en Espagne, parce qu'ayant été l'ami de Mme dei Urgins il avait approuvé les écrits de Macaoaz, le cardiaal émit la prétention singulière et ridicule de contraindre l'ambassadeur de France à lui communiquer d'avance toutes les affaires dont il voudrait entretenir Sa Majesté Catholique. A ce sujet, il eut, le même jour, avec Sainl-Aignan deux scènes violentes, suivies de protestations fort tendres qui parurent assez suspectes. Il entreprit, par mesure d'économie, de réduire les forces militaires de l'Espagne à l'etFectif de Charles II; on eut toutes les peines du monde à l'empêcher d'accomplir cette sottise, et il fallut, pour la prévenir, que Louis XIV intervint personnellement. Enfin, voulant ■aire triompher l'Inquisition et triompher, avec elle, aux yeui de toute TEspagne, il osa, oubliant le respect qu'il devait au Roi, faire signer à PhiUppe V et publier le décret suivant par lequel ce faible prince condamnait ses propres actes, reconnaissait et déplorait humblement ses erreurs, abdiquait réelcmcnl, entre les mains du Saint-Office.
u Ayant été influencé et méchamment conseillé dans 'affaire regardant la condamnation des écrits du fiscal géaéal, j'arrête les résolutions suivantes dont l'Inquisition pren- Ira acte... Jamais i) n'est entré, jamais il n'entrera dans mon esprit de porter la main sur le sanctuaire, ni de réclamer d'autres droits que ceux qui peuvent m'appartenir con- 'ormcmcnt à la religion, sur lesquels droits je consulterai .oujours le conseil. Pénétré de ces intentions, j'estimai qu'il convenait d'éloigner, de ma personne royale et de ma cour, ministres qui m'avaient donné de si pernicieux avis... i résolu également d'abroger, supprimer et annuler tous
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les décrets readus et les décisions prises en raison de cette scandaleuse affaire, et j'ai ordonné au cardinal Giudtce de Tenir, sans délai ni excuses d'aucune sorte, reprendre sa charge d'Inquisiteur général... sa démission étant regardée comme nulle et non avenue, puisqu'elle a éié contrainte et non agréée par Sa Sainteté. La conséquence de ma présente résolution est la réhabilitation des ministres et autres fonctionnaires révoqués i cause de ladite afFaire... Je communique le présent décret au conseil de l'Inquisition afin qu'il n'en ignore. — Au Bucn-Retiro, 28 mars 1715. n
Le conseil des ministres n'a pas voulu autoriser l'impression de ce honteux document ; mais le cardinal, de sa propre autorité, l'a fait reproduire par les presses de l'Inquisition et l'a livré lui-même à la publicité. On lui pardonne d'autant moins ces abus de pouvoir qu'il les rend plus désagréables par son humeur et ses procédés personnels. Il est devenu hautain, impertinent et dissimulé. Louis XIV n'eût pu reconnaître, en lui, l'aimable négociateur dont la fine bonhomie l'avait charmé quelques mois auparavant. C'est au duc de Noirmoutiers, le frère de Mme des Ursins, qu'il écrit pour instruire la société française de sa réhabilitation, bien qu'il ne l'eût vu qu'une seule fois pendant son séjour en France, insultant ainsi aux vaincus '. Il fait parler Saint-Âignan, au nom de Louis XIV, quoique le duc ne lui ait rien dit de la part du Roi, afin de vaincre les répugnances de Philippe par les conseils supposés de son ai'eul. Il cache la vérité au jeune ambassadeur; il lui tend des pièges. Si le duc lui reproche
' Il Je croit, Moniieur, que tou« acrez aaiei (urprii que nio! que M. le Canlùul ^1 Giuilice m'ait choiii pour me faire part de ion retour i Madrid et de ton rëtablÎMemenl. Celte préférence ne peut être regardée que comme une intulte à Mme dea Urtini dana la penonnc de «on (rère... Il e>t bon de Tou* dire, Montieur, que M. le cardinal ne m'a vu qu'une >enle et unique fbia pendant le voyage qu'il a fait en France. ■ — Noirmoutier k Torcy, 5 mart 1715.
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de tels procédés indignes de l'amitié et de la confiance que lui témoigne son maitre, il feint, tout d'abord, de se mettre en colère; puis il se radoucit el sollicite son pardon ca se jetant dans ses bras. Ce n'est plus le personnage gracieux^ affable, qui a séduit les courtisans de Versailles, c'est an comédien qui joue fort médiocrement et fort maussademeot son rôle. Le 10 mars, il est venu entretenir Saint-Aignao de ses perplexités concernant le choix du nouveau confesseur, ail débuta par me dire, écrit l'ambassadeur, qu'il avait demandé au roi d'Espagne, de ma part, qui il destinait à la place du Père Robinet, et que Sa Majesté Catholique Tavait charge de me répondre qu'Elle était surprise que l'on voulût savoir le secret de sa conscience. Je priai M. le cardinal de se souvenir que je ne pourrais jamais avoir eu l'impertinence de vouloir qu'il questionnât le Boi en mon nom, comme il paraissait qu'il l'avait fait... J'ajoutai que, dans la peine où j'étais d'avoir pu déplaire à Sa Majesté, je voulais, sur-lechamp même, aller me justifier auprès d'Ellc. Dès lors, il ne songea plus qu'à m'en empêcher. Il m'assura que les bontés et l'affection que le roi d'Espagne avait pour moi, m'assuraient de son indulgence, qu'il avait été témoin, même dans cette occasion, de ses sentiments pour moi et que, si j'avais été cache dans son cabinet, j'aurais été content de la conversation qui avait été tenue sur mon compte. De là, il passa aux plus belles protestations du monde et m'embrassa pour signal de raccommodement... Nous eûmes encore une espèce de dispute sur ce que, l'ayant prié de se souvenir des espérances qu'il m'avait chargé de vous donner sur le retour du Père Daubcnlon, i) me dit que je ne devais pas l'engager ainsi dans ses dépêches et que les confidences, qu'il me faisait d'amitié ne devaient pas y être placées... Je lui fis obser* ver que toutes ces circonspections établissaient mal la vérité dont il voulait qu'on fût persuadé sur ses sentiments, et que
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ce serait lui rendre un très mauvais serrice que d'en entretenir le Roi, mon maître. Cette réflexion le ramena comme la proposition de parler au roi d'Espagne avait déjà fait, et nous fimes de nouveau ta paix par une nouvelle embrassade. . . Je trouvai l'occasion de parler au Roi le jour même... Il m'écouta avec bonté, et ce que je crus comprendre par sa réponse, c'est qu'il n'avait entendu parler de rien'. »
il était d'une importance capitale, pour François Giudicc, de De point perdre les bonnes grâces du roi Louis XIV, le plus sincère, le plus puissant etlc plus zélé de ses protecteurs. C'est pourquoi il se hâta de faire nommer ambassadeur en France son neveu, le prince de CcUamarc, qui l'y avait accompagné, l'année précédente, pendant sa mission, et qui était 1c confident discret de ses plus intimes pensées. » J'ai nommé le prince de Cellamare auprès de vous, mande Philippe, le 25 février I7I5, à son aïeul, persuadé, par les bontés que vous lui avez témoignées quand il a été i, votre cour, qu'il vous sera agréable. » — " Monseigneur, répondit Torcy au cardinal qui lui écrit le même jour, la lettre que Votre Éminence m'a fait l'honneur de m'adresscr, ne pouvait m'apprendre une nouvelle plus agréable que celle du digne choix que le roi d'Espagne a fait pour son ambassadeur auprès du Roi. Outre le plaisir de traiter avec une personne de son mérite, j'aurai encore celui de parler de Votre Eminenec avec un ministre que je saurai lui être particulièrement attaché. Il était juste qu'il eût l'honneur de confirmer ce que Votre Ëmincncc a si bien établi, pendant son séjour ici, pour assurer l'union parfaite entre Sa Majesté et le Boi son pelit-fïls, et je regarderai comme un bonheur particulier de voir qu'elle s'affermira tous les jours, de plus en plus, par les directions de Votre Éminence. n
' SainV-AignanàTorcyi 18>n>"1715.
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Parini les documents saisis au domicile de Gellamare, le d décembre I7!â, et au nombre des plus curieux, assurément, figurent ses instructions secrètes qui portent la date du 19 mai 1715, la signature du Roi et celle de doD José Grimaldo, chargé des attires étrangères. Elles sont divisées en vingt-cinq articles dont le cinquième est de beaucoup le plus important, parce qu'il expose le plan des intrigues qne les contemporains ont appelées : la conspiration de Cellamare. Philippe entend poursuivre et achever l'œuvre que le grand Inquisiteur n'a fait qu'ébaucher eu 1714 et que les circonstances ne lui ont pas permis d'accomplir. Giudice a préparé le terrain, il y a jeté la bonne semence. Nul doute, pour le roi d'Espagne, qu'elle n'ait convenablement germé. Le neveu du cardinal, qui assistait son oncle à Paris, à Marly et à Versailles, qui n'ignore rien de ce qu'il y a dit et de ce qu'il y a fait, qui, mieux que tout autre, peut reprendre sa tâche inachevée et la conduire à bonne fin, est charge de faire mûrir la moisson. L'étendue considérable des instructions secrètes nous en interdit la reproduction complète. Mais elles sont une suite et une conséquence trop naturelle, trop directe, de la mission du yrand Inquisiteur d'Espagne à la cour de France, pour que nous ne soyons pas tenu d'en présenter, au moins, une brève analyse. On ne met pas souvent la main sur des écrits de cet intérêt.
Bien que Sa Majesté Catholique ne doute pas que « les malicieuses informations, qui ont été répandues à propos de l'expulsion de la princesse des Ursins, de don Juan Orri, et de don Melchior Macanaz r ', ainsi que sur la prétendue hostilité de la Reine envers les Infants et les Français, et sur sa partialité pour les Italiens, aient eu, en France, peu de faveur, cependant, « comme on peut craindre que la dite piincesse
' Comme aa le verra tout i rheure, l'exil d'Orrf et de Hacanu anîl •uivi de prêi celui de la pnDceHe dei UnJDi.
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et le dît 8Îeur Ony n'aient tenté d'influencer le Koi, afin de cacher leurs abominables et trompeuses machinations <i , Cellamare s'attachera sérieusement à combattre les fausses impressions qui ont pu se produire. Il représentera fortement, si besoin en est, que » la mauvaise conduite observée, pendant tant d'années, au préjudice de la conscience et du crédit de Sa Majesté Catholique, a causé de graves dommages à la monarchie " ; — que toutes les insinuations, formulées au sujet de la Reine, sont absolument mensongères et qu'Elle porte aux jeunes princes la plus tendre affection; — que la camarera-mayor et le veedor général ont été expulsés, non parce qu'ils étaient Français, mais uniquement parce qu'ils étaient animés d'intentions pernicieuses; — enfin que les Italiens, résidant en Espagne, » ont sacrifié leurs biens pour suivre leur Boi « , et qu'en les récompensant de leurs dévouements,il accomplit simplement un acte de justice. Cellamare fera ressortir les droits de Sa Majesté Catholique à la tutelle du Dauphin en sa qualité de parent le plus proche. . . Si Sa Majesté Très Chrétienne a fait son testament, ■ il y a lieu de croire qu'Elle a désigné, pour exercer cette tutelle, le roi d'Espagne lui-même ou une personne qui agirait en son nom. . . d . Il n'y a aucun motif de combattre cette substitution, « à moins qut la dite personne ne soit hostile ou antipathique au Roi et qu'on ne puisse craindre, en conséquence, quelle ne détruise [union si nécessaire entre les deux monarchies... " L'ambassadeur devra obtenir, du marquis de Torcy, des informations précises à cet égard, b Si la détermination du roi de France avait été contraire aux droits de Sa Majesté Catholique, par suïtff de la nomination d'un autre tuteur ou de la substitution à Sa Majesté de quelque sujet suspect V , Cellamare insistera, près du ministre, pour qu'il obtienne que le roi de France annule la nomination déjà faîte et appelle directement son petit-fils à la tutelle ou
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lui notifie le choix de la personne qu'il chaînera de l'exercer en son nom. Si le ministre ne consent pas à faire celle démarche, Ccllamare priera directement Sa Majesté Très Chrétienne > de vouloir bien ne point agir de manière à porter un grave préjudice à l'honneur et au droit de son petitfils » . Il représentera aussi et il mettra tout son zèle à faire comprendre que la charge de tuteur du Dauphin ne doit pas se borner au seul soin de sa personne et de son éducation, mais qu'elle doit s'étendre aussi à la direction du gouvernement, à l'adminislratioD de ses affaires et de ses finances, et qu'il serait très regrettable que cette direction fût confiée i ■ un conseil ou assemblée " qui ne pourrait recevoir directement les ordres de Sa Majesté Catholique.
11 faudra considérer aussi, ajoute textuellement Philippe V, que, "1 pour le cas où les aflaires dont je vous chaire n'atteindraient pas le but que je désire. . . , il y aura lieu d'amener les négociations sur un autre terrain. En conséquence, pour cela d'abord et ensuite pour d'autres raisons que vous jugeriez également importantes, je vous adresse une cédule, signée de moi, en vertu de laquelle vous pourrez présenter les observations que vous jugerez convenables aux ministres, au Parlement et aux autres intéressés. Vous donneriez de même à entendre que j'ai l'intention de maintenir, dans toute leur intcgntc, mes droits royaux en ce qui regarde la tutelle... Lorsque vous aurez pu connaître, avec certitude, les sujets bien intentionnés à mon égard et ceux surtout qui sont le plus dévoués à ma personne, vous chercherez à découvrir leurs véritables dispositions; vous saurez s'ils ont la ferme volonté d'appuyer mes revendications et si leur réunion pourrait former un parti capable d'un soutien énergique. ■
Les instructions secrctcs font ensuite connaître au prince comment il devra se conduire, en France, à l'égard des principaux personnages de la cour.
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u En VOUS rappelant que j'ai accordé, de nouveau, mon amitié au duc d'Orléaus '... vous devez, sang toutefois manquer au respect et à l'attention que vous êtes appelé à lui témoigner, le considérer, vous-même, comme aspirant à la tutelle et au gouvernement du royaume pendant la minorité du Dauphin. Sur cette question vous agirez avec toute la circonspection qui convient en pareille matière. « — Par Mme de Caylus, nièce de Mme de Maïntenon et amie de votre oncle le cardinal, vous obtiendrez des informations certaines, puisque cette dame assiste aux conversations confidentielles du Roi Très Chrétien avec sa tante, -rr-.u Le comte de Toulouse m'est complètement dévoué», mais il est fort réservé. Mme la duchesse sa fille et le marquis d'O..., son confident, vous mettront au courant de ses intentions. — Soyez: prudent avec le duc du Maine, attendu qu'il est question du mariage de son fils avec la fille du duc d'Orléans ; — par Mme la princesse etMmc la duchesse, «qui me portent beaucoup d'intérêt « , vous obtiendrez aisément les bonnes grâces du duc de Bourbon et du prince de.Contî, <i avec lesquels vous devrez être toujours dans les meilleurs termes « . Mme la duchesse voua donnera les renseignements les plus certains et les plus utiles. — a Le marquis de Torcy a, pour ma personne, de grands égards •> ; il conviendra, en raison de ses hautes fonctions, que vous l'assuriez de mon entière confiance et que vous gagniez celle de sa fcmmeà cause de l'influence qu'elle a sur son mari. — Le chancelier et ministre de la guerre. Voisin, est, en même temps, très circonspect et très dévoué & ma personne ; ses renseignements auront donc un grand intérêt. — Le comte de Pontchartrain est douteux; on peut tout craindre de lui ou tout espérer, à cause de l'extravagance de son caractère. — Il faut manifester la plus grande considé-
' Sot lei initance* de Louii XIV, aÎQii qu'on le verra au cliapitre «uivant.
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ration à la maison de Rohan, aux maréchaux de Tessé, de Villars, de Tallard, de Matignon, d'Huxelleg, aux ducs de Grammont et d'Antin, au marquis de Dangeau, c Lien qu'aucun d'eux ne pousse la liberté jusqu'à oser s'exprimer contre la volonté du Roi mon aïeul n . — > Vous ferez comprendre au Père Le Tellier les égards qu'il me doit, non seulement à cause du respect que j'ai pour sa personne, mais encore à cause de l'attention que j'ai eue pour son Ordre, en lui accordant l'honneur de nommer un confesseur Jésuite et en désignant un autre Jésuite pour remplir l'intérim en l'absence du titulaire ' »... Dans les difficultés et les discussions que la prohibition du livre du Père Quesnel a soulevées, ^vous conserverez toujours la plus grande prudence, afin que personne ne puisse vous soupçonner d'être en opposition avec qui que ce soit B... Vous entrerez en communication avec le roi Jacques, afin de <• pénétrer ses dispositions » et d'être en mesure de lui faire passer les lettres que vous pourriez avoir à lui remettre de ma part » .
Ccllamare avait reçu son mandat le 25 février, peu de jours après la rentrée du grand Inquisiteur. Il arriva, le 18 juin, à Paris. Louis XIV lui fît grand accueil et reçut, avec une vive satisfaction, les lettres de Leurs Majestés Galholiqucs dont il était porteur. Voici sa réponse à celle de la Reine : « Les deux lettres que Votre Majesté m'a écrites, le 16 et le 29 du mois dernier, m'assurent de ses sentiments pour moi, et le prince de Gellamare, en me rendant la première, n'a rien omis de ce qui pouvait fortifier la tendresse que j'ai pour vous. Je lui ai fait répéter et j'ai entendu, avec plaisir, ce que je savais déjà de vos bonnes qualités et de la tendre union qui règne entre le Roi mon petit-fils et vous. Je souhaite que vous goâtiez longtemps le même bonheur, et ma satis-
' Le Père de Milboan, en atlendxnt le Père Diobentod.
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faction «era parfaite lorsque je trouverai l'occasion de vous donner, à l'un et à l'autre, des preuves nouvelles de l'amitié particulière que j'ai pour vous. "
Ayant pris ses mesures vis-à-vis du roi de France, en faisant accréditer son neveu auprès de Sa Majesté Très Chrétienne, le cardinal procéda, sans retard, à deux exécutions que les circonstances semblaient, d'ailleurs, imposer et qui ne surprirent personne. Le Père Robinet, l'ami de Mme des Ursins et l'adversaire de l'inquisition, fut congédié ; le procureur fiscal, Macanaz, fut envoyé en exil. Orry avait déjà quitté l'Espagne.
Robinet devait être remplacé, suivant le désirde Louis XIV', et les propres inclinations de Philippe V, par te Jésuite Daubenton dont le roi de France connaissait, de vieille date, la fidélité et qui avait dirigé la conscience de son petit-fils jusqu'au moment où il fut sacrifié aux rancunes de Mme des Ursîns. Le confesseur reçut son congé par un simple billet que Grimaido fit porter u à la maison particulière où il demeurait" . On ne lui permit même pas de faire ses adieux au Roi '. Daubenton babitait Rome. Philippe, agité d'incessants scrupules, ne pouvait se passer d'un confident auquel il soumettait, chaque matin, et souvent plusieurs fois par jour, les troubles puérils de son esprit. Giudice disposa de la succession intérimaire de Robinet en faveur du Père de Malboan, l'un de ses fidèles, qui reçut, pendant deux mois, les confidences timorées de Sa Majesté Catholique. Torcy avail assez peu de confiance danslcs sentiments patriotiques de Malboan. n C'était un Franc-Comtois sorti enfant de son pays, élevé et entretenu, croyait-il, dans unegrandeoppositionà la France'.»
' Dont Sainl-Aif^an, coinme on Vt tu pin* haut, l'était fait l'interprète auprêi du cardinsl.
' Saint-Aifnan k Torcy. 8 mai» J7I3.
' Torcy à SBinl-Aignan, 8 avril t715.
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u Robinet se retira à Strasbourg, où il vécut, racoote Satut-Simon, très content et simple Jésuite, sans se mêler de lien. 1) Daubcnton exercera bientôt, sur le faible esprit de «OQ royal pénitent, une influence qui ne sera pas toujours favorable aux intérêts des deux couronnes '.
Par un raffinement de vengeance, — Giudice était prêtre et Italien, — le décret qui destitua le procureur fiscal fut copié, mot à mot, sur celui qu'il avait fait rendre, quelques mois auparavant, contre don Louis Curiel, pour briser l'opposition du conseil de Castille. Macanaz, craignant les poursuites de l'Inquisition, sollicita l'autorisation de passer les frontières et de se retirer en France. Elle lui fut accordée. Il vint à Paris, mais le cardinal prît ombrage du crédit que le gouvernement de Louis XIV pourrait lui accorder et se plaignit du bienveillant accueil qu'on lui avait fait. » L'inquiétude de M. le cardinal est sans aucun fondement, manda Torcy à Saint-Aignan pour rassurer le grand Inquisiteur, et vous pouvez lui affirmer qu'il est venu à Paris de son pur mouvement et sans avoir été mandé... Gomme le Rot n'avait rien à lui demander ni à lui dire. Sa Majesté n'a pas voulu le voir. Il est venu une seule fois ici. 11 ne m'a dit que des choses générales et de fort peu d'importance '... "
' • Robinet, écrit Saiiil-Siinod, n'avait nul intérêt, aucune ambilian, n'était point enUché d'ultramonlaniinie. Il n'était Jétuile qu'autant que l'honneur et ta conicienre le lui peruiettaicnl. Il était ■oliilement homme de hien; au»i voulait-il le bien pour te bien et y était également hardi et ■agc. ■• — Il eal molui indulgent pour le Père Daubenlon, tan* lui refluer, toulcfoii, beaucoup de dltcernement et d'habileté. • C'était, diienl lea Mémoire!, un petit homme gratiet, d'un yitage ouvert et avenant, poli, reapectucui avec luui ceui dont il démêla qu'il y avait h craindre et h espérer, •tteuliF à tout, de beaucoup d'eiprit, et encore plu> de leni, de juganienl et de conduite, appliqué aurlout it bien connaitre l'intrinicque de chacun, et 1 mettre tout à proKt et cachant, dans dei dehori retiréi, déaintéreu6>, éloignéidea affaire* du loonilc el lurtout ainiple* cl même ignuranti, une Sncue la plus déliée, un eipril le plui dangereux en intrigue*, une fauueté la plut innée et une ambition déineeurée d'attirer tout à lui el de loul gouverner. ■
* Torcy à Saint-Aignan, Versaillee, 8 avril 1713. — Macanai habita la
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Il Quelle nouveauté cruelle, mon cher Monsieur», écri- Tait Orry au marquis de Monteleone, ambassadeur du roi d'Espagne à Londres, en lui annonçant l'exil de Mme des Ursins, u quelle nouveauté cruelle que le parti affreux qui a 4té pris envers elle ! Je laisse à d'autres à vous en mander les détails; j'en suis inconsolable par son Age, par ses qualités et par les suites! t> Le veedor général ne se faisait aucune illusion sur le sort qui lui était réservé; mais cet homme d'origine et de sentiments vulgaires, coupable, affirme Saint-Simon et reconnaît Torcy lui-même dans sa correspon- ■dance, de méfaits qui « méritaient la corde n, tomba aussi ■dignement qu'eurent pu le faire ses accusateurs eux-mêmes. Lorsqu'il connut la scène de Jadraque, il supplia Louis XIV de le rappeler en France, « afin de lui épargner la honte d'être chassé » . Dès que Philippe fut de retour à Madrid, il lui demanda une audience, pour lui exposer que, le roi de France lui ayant permis seulement de prolonger son séjour -en Espagne jusqu'au mois de mars, on devait, sans attendre davantage, lui désigner un successeur. « Sa Majesté Catholique me témoigna, mande le veedor général à Torcy, non seulement qu'Elle était très éloignée de me permettre de quitter, en ce moment, le soin de ses affaires, mais, même. Elle me fit l'honneur de me mener k la Reine de qui je reçus toutes sortes de marques d'estime et d'assurance de ses bonnes dispositions. « Elisabeth de Parme en avait transmis
France et larlout la Hollande. Il n'avait paa perdu la confiance tie Philippe, qui continua de lui aerrir une peniion et ne cetu d'entretenir avec lui une correipondance leerète. Revenu dans sa patrie aprè* un Ion|[ eiîl. Il fut chargé, en 1747, d'une miieion officielle pour la Hollande eL *e fit remarquer aux conférences de Breda par l'outrecuidance exubérante de ion langage et de ses prétentions, (Voir, à ce sujet, Lti études diplamatiquet de M. le duc
■de Broglit i flevue dei Deux Mondes du 15 décembre 1890.) — Macanaz était nn petit homme entreprenant et fougueux, Irèi versé dans la science
Juridique, ennemi des transactions, plein de lui-mSme, et entêté de ses doctrines, paisionDément dévoué aux intérêts de son pays.
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de Bemblables à la princesse des Ursins deux jours avant l'entreTuc de Jadraque. Orry o'y prît aucune confiaoce. Le soir même, îl déposa, entre les mains de Philippe, un mémoire courageux dans lequel, après avoir déclaré h ceux qui cherchaient à tromper la religion de la Reine, indigne* de l'eslimc du Roi » , il plaidait noblement et hardiment la cause de son illustre bienfaitrice. Philippe V y put lire ces belles paroles qu'il y avait, dans les circonstances, quelque mérite à signer et qui lavent la mémoire du président Orry de bien des souillures : u Si je prends, en cette occasion, la liberté de remontrer à Sa Majesté qu'il est d'un grand Roi de marquer sa reconnaissance à ceux qui lui ont rendu de grands services, c'est uniquement en faveur d'une personne qui le mérite mieux que moi et pour laquelle j'implore ses bontés comme une marque éclatante de sa justice '. ■
Quelques jours plus tard, le marquis de Grimaido s'étant montre insolent à l'égard du veedor général au point de lui faire dire qu'il avait trompé le Roi par ses mensonges *, Ony ne douta plus que sa disgrâce ne fût proche. Le 7 février, ca effet, Grimaido vint lui déclarer >• que Sa Majesté voulait qu'il se retirât, qu'il donnât sa démission de tous ses emplois et qu'il livrât tous les papiers dont il était dépositaire. Il ajouta que Sa Majesté lui interdisait de paraître davantage devant Elle . > On le fil surveiller par la police jusqu'au moment où il eut quitté l'Espagne'. Telle fut la récompense des services éminents que cet habile homme avait rendus aux finances de la jeune monarchie, n 11 n'y a plus qu'à souhaiter, écrivit, le soir même, Orry au neveu de Colbert, que ceux qui veulent agir suivant leurs intérêts fassent mieux que moi... Je vais employer le reste du jour et demain à mettre en ordre les
I Orrj k Torcjr, 5 janvier 1715.
■ SamI-Aignad k l>ouii XIV, 15 janTier I7I5.
~ Sainl-Aignan à Torcy, 7 février 1715.
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affaires de ce pays, pour les laisser A qui le roi d'Espagne le jugera à propos. Après quoi je partirai '. «
La main du cardinal est lourde. Pousse par Alberoni, cDcouragé par la Reine, autorisé par le Boi qui n'a d'autre volonté que celle de son impérieuse et arrogante épouse, il frappe comme un Inquisiteur. Il n'était pas de ceux qui pratiquent l'art difficile et profitable de se faire pardonner leur triomphe et qu'épargne la vengeance des vaincus. Au despotisme de Mme des Ursins a succédé celui d'Elisabeth Faroèse ; au gouvernement des Français, celui des Italiens. Esther n'est pas moins absolue que Vasthî, mais elle est plus capricieuse et plus violente. Les habitants de la nou- Telle Bêlkulie ont salué leur libératrice avec enthousiasme; ils aspiraient aux douceurs de l'affranchissement, mais ils ont été déçus et ils murmurent maintenant contre le joug que fait peser sur eux la nouvelle Judith, h il a fallu, écrit Pacbau au ministre des affaires étrangères, le 28 janvier, une révolution pareille à celle qui vient d'arriver pour obliger les Espagnols à dire du bien des Français et de la France. Ils voudraient déjà que nous les aidassions à les délivrer des Italiens, et je suis sûr qu'ils seraient plus louches de ce ser-
' Orrj^ Torcy, 6 féTner 1715. — De retour en France, Orry rédigea un long et curieux mémoire >iir lei cauaes qui avaient amené la chute de Mme At» Uraina et anr lea remèdea i|u'tl convenait d'apporter à une aitualion éminemtDent périlleuae pour lea întérèla dc> dcui luonnrchiea. — «Il >'en>uivra de* entrepriaea du cardinal, dit ce mémoire, qpe, par ie> contcila, la Reine va précipiter l'Espace dam l'anéantiiaernent du riîgne de Chailei II. Il faut, avant tout, détromper U Beinc dea faul principca dans leiqaeli elle le gouverne et diipoie lea volonté* du Roi... car, quel que toit le ditceraemeiit de ce prince, il ne décidera rien contre ce que U Reine exigera de lui par la compUiaance naturelle que Sa Majcilé a pour ceux qu'Elle aimo; ce qui la fait tomber daiit une eipèce de timidité qui lui ôte aon libre arbitre. Il faut donc gaguer la Reine. ■■ Il e>t néccHaire que le Roi lui faaie donner de* conseila par >on ambaaiadeur, maia que cea conaeil* lui «oient doonéa leuleroent en pré'tiice da tioî, sEn que, ne pouvant diaconvenir de ce qui lui aéra dit en préaenco de *on époux, elle te trouve obligée, par là même, i t'y conformer. ■
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vice qu'ils ne l'ont été de tout ce que le Roî a fait pour soutenir leur monarchie depuis le commencement de la guerre. • On en veut bu ministre de Parme, AlberoDÎ, de ce qu'il accapare la confiance de la Keine ; on reproche à Giudice d'interdire aux grands d'Espagne l'appartement du prince des Asturies, de fouler aux pieds ud privilège consacré par l'usage et qui leur était cher. On le maudit, parce qu'eo arrachant à Philippe V, en faisant imprimer, par les presses de l'Inquisition, en publiant, malgré les ministres, ses collègues, l'étrange décret du 28 janvier, il a méconnu, foulé aux pieds l'autorité royale, outragé ainsi l'honneur du peuple espagnol '.
Louis XIV partage cette indignation. L'avènement au pouvoir de la colerie italienne, les modifications qui en étaient la conséquence fatale, l'exil du procureur fiscal, le changement du Père confesseur, le renvoi d'Orry ne l'ont point ému. On a vu qu'il s'y attendait; mais l'audace du grand Inquisiteur qui, abusant de la faiblesse du roi d'Espagne, n'a pas craint, pour rehausser te prestige de l'Inquisition, d'avilir publiquement la majesté royale, lui a causé un déplaisir d'autant plus vif, une déception d'autant plus amèrc, qu'il avait été le principal instrument de l'élévation du cardinal au pouvoir, que sa confiance dans la bonne foi, dans l'habileté, dans le dévouement de ce prêtre italien était plus entière. Bien que sa grande expérience des hommes el des choses ait dû le prémunir, depuis longtemps, contre toutes les illusions, il avait une foi absolue dans ses promesses. Les appréciations du grand Roi, ainsi pris au piège, seront d'autant plus sévères qu'il se reproche et se repcnl d'y être tombé. Il écrit au duc de Saint-Aignan, son ambassa-
' • Tuulea leun plaiulea ne lonl rien en comparaifon dea discaun que vient d'atrirer au citrdinal ce dOcret étrange dont j'ai eu l'honneur 4e puler à Votre Majeiti. • — Saïut-Aignan à Loui* XIV, S avril 1715.
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deur, lc« 7 mars et 15 avril 1715 : — « Croyez qu'une confiance sans borne est toujours dangereuse, que la prudence devra la régler, pnocipalement lorsqu'il est question de traiter avec des gens élevés dans les manèges de la cour de Rome où la dissimulation règne et où Ton regarde, comme UD mérite principal, d'être uniquement occupé de sa fortune et de ses intérêts et de parvenir souvent, par d'étranges voies, au but qu'on se propose. Je souhaite que vous trouviez le cardinal exempt de ces défauts; mais ilpeut les avoir, et vous ne lui faites point de tort en prenant sagement vos précautions pour vous en garantir... Je souhaite que mon petit-fils choisisse, de son propre mouvement, ceux de ses sujets qu'il connaît et qu'il sait être le plus capables de le servir. Ce sont les sentiments que devraient lui inspirer ceux qui ont le plus de part à sa confiance s'ils étaient véritablement zélés pour son service et pour sa réputation. Il s'en faut beaucoup que ce zèle paraisse, de la part du cardinal del Giudice, dans le décret qu'il a obtenu du Roi son maître pour être rétabli dans la charge et dans les fonctions d'Inquisiteur général. Il pouvait se contenter de l'effet sans exiger du roi d'Rspagnc une rétractation publique. Le Roi, mon pelît-fils, ne fait pas, de lui-même, attention au préjudice que sa facilité, dans cette occasion, peut lui causer. Assez de gens, ennemis du cardinal et jaloux de sa faveur, feront remarquer que c'est en abuser que de ménager si peu l'honneur du Roi son maitre. . . Il serait à propos que le roi d'Espagne connût... qu'il pouvait traiter favorablement le cardinal sans lui faire une réparation publique, x — On voit que le revirement fut complet.
Lorsque François Giudice, ambassadeur d'Espagne auprès de Louis XIV, fit paraître, sur les murs de Versailles et de Marly, le décret de l'Inquisition qui condamnait les doc trines du procureur fiscal, Macanaz, Philippe V et Mme des
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Ursins jugèrent cet acte singulier avec plus de discernement que le grand Roi lui-même. En France, le 31 juillet 1714, en Espagne, le 28 janvier 1715, le prêtre napolitain suivait, sans doute, l'impulsion de sa conscience. Il préférait les intérêts du Saint-Office à ceux de la monarchie espagnole. On peut croire que, dans ces deux circonstances, le grand Inquisiteur s'imagina qu'il faisait son devoir.
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CHAPITRE XIII
[nflucDce d'AlberoDÎ. — Saîni-AignaD TCut le gagner il la France — Amuraocei qu'il donne à Torcy de la part d'Ëliiabeth, — Il fait u cour à Louit XIV. — Le duc de Saint-Pierre. — Flotte et RegDaull mia en liberté. — Le duc d'0r16ani remercie Alberoni et Éliiabelli. — Il te réconcilie avec Philippe V. — Échange de proteitaliont entre Torcy et Alberoni. — Louia XIV rétablît la penaion de l'abbé. — Ambition d'AIberoni, aon audace, aon adreaie. — Giudice devienl aoD rival. — Homiliationi impoaéea an cardinal. — Molinez, grand Inquiaiteor. — Exil de Giudice. — Se> Iniriguea il Rome.
On a VU que le grand Inquisiteur se montrait parfois morose cl découragé. Les plus influents de ses adversaires politiques ont disparu. Il s'est cru, un instant, le maître absolu de la situation. Il ne craint plus ni les Français ni les Espagnols. Mais, parmi ses compatriotes eux-mêmes, un dangereux et puissant rival a surgi, d'autant plus dangereux qu'il manœuvre, contre lui, dans l'ombre et qu'il s'est montré tout d'abord, àson égard, plus souple, plus sympathique, plus dévoué ' ; d'autant plus influent que le Roi n'est qu'un fantôme, que tout se décide, en dernier ressort, par la Reine, et que personne n'est plus avant que lui dans l'intimité de la Parmesane.
A la vérité, le cardinal était peut-être le seul en Espagne qui se Ht illusion sur les instincts et les tendances d'Alberoni. D'Aubigny, Pachau et Saint-Aignan écrivent à Torcy qu' « il joue déjà en Espagne un grand ràle * «, qu' a en
' > L'abbé Alberoni eal fort lié d'amitié avec le cardinal. Il* ont (onrent enaemble dea entretient parlicnliera. • — 8aiat-Aignan & Torcy . * D'Aubigny à Torcy, 31 décembre 1714.
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dépit des obligations qu'il a à M. de Vendôme, auquel il doit toute sa fortune, il n'en a pas moins d'aversion pour la France et pour les Français ' n ; que, u dans l'opinion du chevalier du Bourck, qui a une grande expérience des choses d'Espagne, on ne peut se fier, en sûreté, à quelqu'un dont le caractère est aussi dangereux •>. L'ambassadeur mande à Louis XIV que les Espagnols redoutent sa duplicité et l'ont pris en borreur. h Un jour, au sortir d'une cérémonie religieuse, le peuple de Madrid a crié : Viva la Reyna et muera et iraidor S et tout ce qui était du cortège de la Reine fit aussîtàt l'application de l'épithcte. •• — u H court une satire, ajoute Saint-Aignan. Un officier qui revient d'Aranjuez où il a été porter, bien inutilement, un mémorial, est rencontré par un camarade qui lui demande des nouvelles de la cour. Bon, lui répond ce premier : on m'avait dit qu'elle était changée , mais c'est toujours la même chose, excepté qu'il y a, tous les matins, une mascarade dans laquelle M. Orry est déguisé en cardinal et la princesse des Ursins en abbé'! f * Les Espagnols disent bien haut, écrit encore le duc, que, depuis le départ de Mme des Ursins, leur esclavage n'a fait que changer d'espèce ; qu'avant ce départ, ils avaient, au moins, la consolation d'être gouvernés par une personne d'un rang distingué et d'une natico à laquelle ils ne peuvent s'empêcher de reconnaître que la leur a de grandes obligations. D'ailleurs, ils craignent l'humeur emportée de l'homme en question, dont le créflït semble, tous les jours, Faire des progrès, et, comme ils ne lui admettent pas beaucoup de principes et qu'ils le croient fort intéressé, ils portent leurs appréhensions jusqu'à douter qu'il ait, dans la suite, les attentions convenables pour les jeunes princes... Voilà ce que l'on dit de l'abbé. « Saint-
' Pachau à Torcy, Si jamier 1715.
' Sûnl-AigoaD à Torcy, S8 janvier 1713.
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Aigaan conclut de tout cela » qu'il est absolument néces* saire de prendre un parti avec un homme de ce caractère, qu'il faut profiter de son humeur intéressée et le gagner A prix d'argent ' i>. Torcy ne pense pas mieux que le* Espagnols du confident de la Reine. Alberoni lui avait fait savoir que Philippe et Elisabeth verraient, avec plaisir, le duc de Saint'Aignan accrédité auprès de leur cour en qualité d'ambassadeur : « J'espère, mande le ministre au duc, que la reconnaissance que vous avez d'un pareil témoignage ne vous aveuglera pas en faveur de celui qui le donne et que, le connaissant déjà parfaitement, vous continuerez à démêler ses artifices... n On vient de voir que Saint-Aignan n'avait pas besoin de ce conseil.
Le 27 janvier, après un diner auquel Alberoni le convia, il eut avec lui une conversation fort intéressante dont il s'empressa de rendre compte au ministre. — n II me pria de vous faire quelquefois souvenir de lui... Je l'assurai de vos bonnes dispositions et qu'il devait compter sur l'envie que TOUS aviez qu'il vous mit à portée de vous rendre de bons offices et de détruire, par là, les mauvaises impressions qu'on avait voulu donner de lui à la cour de France... que, pour moi qui le connaissais depuis longtemps, il pouvait croire que je ne négligerais rien pour lui rendre tous les bons offices dont il me croirait capable... Il répondît que c'étaient ses ennemis qui avaient voulu le perdre dans l'esprit de nos ministres et qu'il reconnaissait à cela M. Orry... Puis il haussa la voix en disant que la France écoutait les brouillons qui voulaient le faire sortir de ce pays-ci, mais qu'on devait y regarder A deux fois, parce qu'ayant toute la confiance de la Beine, on ne pouvait maintenir que [>ar son moyen l'union que l'on désirait si fort; que, si on cessait de
' Sainl-Aignan II Tore;, 13 janvier 1715.
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te ménager, il la connaissait assez pour la croire capable des plus grandes extrémités. C'est une femme, me dit-il en propres termes, qui se cabrera dès qu'on voudra me toncher. Je le ramenai du mieux qu'il me fut possible, en loi faisant comprendre qu'on était plutôt disposé à le maiDlenir qu'à le chagriner, que j'avais la permission de le lui laisser entendre et que je le priais de me donner une réponse dont on put lui savoir gré. Sur cela, il ne me donna que des assurances vagues et générales. Je le pressai de vous écrire, parce qu'il fallait quelque chose de plus positif que des compliments, ajoutant que je lui répondais de sa lettre et de l'effet qu'elle produirait en sa faveur. 11 s'en défendit pendant quelque temps, me disant qu'il fallait qu'il prit, sur cela, les ordres de la Heine ; mais enfin, sur ce que je lui représentai que, d'après tout ce qu'elle m'avait dit des bonnes dispositions où elle était à l'égard du Roi et de la cour de France, c'était une démarche qu'elle ne pouvait désapprouver, il me promit de m'envoyer une lettre ce matin, ■
Évidemment l'abbé a voulu faire peur afin qu'on appré> ciât à un peu plus haut prix ses influents services. L'effet est produit, la glace est rompue. Aussi longtemps qu'ils auront besoin l'un de l'autre, Torcy et le confident d'Elisabeth échangeront les épîtres les plus obligeantes, les plus gracieuses et les moins sincères. Nous avons eu sous les yeux la lettre qui inaugura cette correspondance édifiante et qui fut remise à Saint^Aignan, suivant la promesse d'Âlberoai, le 39 janvier ITlô. Tracée sur des pages de petite dimension, l'écriture est moyenne, assez régulière, un peu lourde. L'orthographe est remarquablement correcte. On lira celte lettre avec intérêt.
Il Monseigneur,
■ Son Altesse Sérénissime, Mgr le duc de Parme, a bien
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voulu me désigner son envoyé auprès de Leurs Majestés Catholiques. J'ai cru de mon devoir d'en donner avis à Votre Excellence, afin qu'elle sache où me trouver quand elle daignera m'honorerde ses ordres
> La Reine m'a ordonné de dire A Votre Excellence qu'EUe a reçu sa lettre avec l'avis, d'un autre côté, de tout ce que Votre Excellence a fait pour son service. Elle a regardé cette conduite comme une preuve convaincante de l'attention qu'Elle a cru que Votre Euccllence aura toujours A son égard et pour laquelle Sa Majesté conservera toujours une particulière reconnaissance, en sorte que Votre Excel* lence peut absolument compter sur l'estime et sur l'afFéction qu'Elle a pour Votre Excellence.
■ Sa Majesté a été charmée de la lettre qu'Elle a reçue du Roi son grand-père, l'ayant lue et baisée une fois, toujours redevable aux bontés d'un si grand Boi ' .
• A mon égard, comme j'ai l'honneur de servir un prince qui a été, de tout temps, fort attaché à la France et qu'étant la Reine pleine de sentiments de respect et de reconnais* sance pour le Roi son grand-père, Votre Excellence peut être persuadée que toute mon étude et mon application sera de suivre et de seconder lesdits sentiments et, par ma conduite, j'espère que Votre Excellence voudra bien se faire mon protecteur contre quelque malheureux qui, peut>étre, tâchera de me noircir dans l'esprit de Sa Majesté Très Chré* tienne.
• 11 est bon que Votre Excellence sache que le roi et la reine d'Espagne ont une estime particulière pour M. le duc de Saint-Aignan, et, par le discours que la Reine me fit
' AlberoDi hit allution ii la réponae de IiOuU XIV aai letlrei par IcKpelUi Philippe et Élitabetb lui oot annoncé l'eifcntiop de Jadraque. Nout avoua publié plui haut cette réjioDie- Torcy, loojour* prodent, y avait joint tt* offre* de «errice.
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l'honneur de me tenir avant-hier, personne oc sera jamaii ici avec plus d'agrément que lui.
•I J'ai l'honneur d'être, avec tout le respect possible. Monseigneur,
» De Votre Excellence,
u Le très humble et très obéissant serviteur,
" Albebom. •>
On ne pouvait, dans les circonstances, recevoir ft Versailles une lettre plus complètement satisfaisante. Le jeune ambassadeur avait pleinement atteint son but.
H Je me réjouis, répondit le ministre à l'abbé, du choix que Mgr le duc de Parme a fait et pour le prince et pour le ministre, et je souhaite fort que ce nouvel emploi me donne les occasions de vous faire connaître encore davantage les sentiments que j'ai pour vous...
a J'étais bien persuade que vous n'oublieriez rien pour fortifier cette union tendre et parfaite, telle qu'il faut la souhaiter toujours entre le père et ses enfants. Aussi c'est arec plaisir que j'ai fait voir au Roi ce que vous m'écrivez sur ce sujet, et vous pouvez compter que les assurances que vous m'en donnez ont été reçues très favorablementdc Sa Majesté. Je ne manquerai pas de profiter, pour votre satisfaction, de ces premièrcG dispositions'. "
Il eût été périlleux, en ce moment, pour Alberoni, de mécontenter la cour de France. Philippe avait à se faire pardonner la disgrâce de Mme des Ursins, le duc de Parme avait besoin de l'assistance de Louis XIV ; l'abbé était l'instrument principal du drame de Jadraquc, et Louis XIV ne l'ignorait pas. Il n'avait qu'un mot à dire pour obtenir de Philippe et pour imposer à François son éloignement immé-
' Torcy à Alberoni, IS février 17(5.
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diat de Madrid. Aussi l'envoyé de Parme ne perdra-t-il aucune occasion de plaire au grand Roi, à ses parents, à ees minisUes, et de leur faire tenir ses protestations obséquieuses. François'Marie Spinola, duc de Saint-Pierre, a'vait contracté un premier mariage avec la sœur du marquis de Los Balbazes dont on a parlé plug haut. Pendant les guerres de la succession, TEmpcreur confisqua sa principauté de Piombino. Uni, en secondes noces, à une Golbert, veuTe du marquis de Besnay et deuxième sœur de Torcy, il avait espéré que la protection de son beau-frère lui ferait restituer ses biens. Les ministres de Louis XIV défendirent inutilement sa cause à Utrecht, à Rastadt et à Bade. Il avait erré, avec sa femme, en France, en Italie, en Autriche, frappant en vain à toutes les portes, et était venu, de guerre lasse, s'échouer, en Espagne. Alberoni obtint, pour lui, une pension du Bol, ce dont Torcy lui sut le plus grand gré. Louis XIV désirait que Philippe et son cousin le duc d'Orléans se réconciliassent avant sa mort. 11 le désirait d'autant plus vivement qu'une clause de son testament, ignorée, comme on l'a vu, du jeune Roi, nommait le duc président du Conseil de répence. L'exil de Mme des Ursins, que Philippe d'Orléans exécrait cordialement depuis ses aventures d'Espagne, était une occasion excellente qu'il importait de ne pas perdre, Alberoni s'employa, de son mieux, à en faire profiter les deux couronnes. Flotte et Regnault, que des révélations compromettantes avaient fait considérer jadis comme les agents et les complices de Philippe d'Orléans, étaient encore enfermés dans la prison de Ségovie. Ils furent mis en liberté ' . Cellamare en apporta la nouvelle à Versailles et
' • J'ii lien d« croire, par dei choiei qui me >onl rev«nue>, mandait Philippe à ton aïeul le 29 avril, que toui ne >erei pai fiché que je mine Flotte et Begnault en liberté. Vou> lavei lei fortei riiiops que j'ai euei pour lei faire arrêter et lea maiiitenir en priioo jtMqu'ï cette heure. Maigri cela,
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remit au duc quelques lignes bienveillantes écrites par ton cousin. <• Je suis bien aise, lui marquait Philippe V, de Iron- Ter l'occasion du départ du prince de Cellamare... pour tous expliquer mes sentiments et vous assurer qu'il ne tiendra pu à moi qu'ils ne soient, à Tavenir, entre nous, ce qu'ils doivent être et que je serai toujours très porté à vous donner det marques de l'amitié que la proximité du sang et tant d'autrei raisons demandent que nous ayons l'un pour l'autre'. ■ Cette démarche combla de joie Louis XIV et son neveu. On pensait, à Versailles, qu'il fallait en attribuer principalement l'honneur à la Reine, par conséquent à l'abbé. Ëcouton* les remercicmcnta du futur régent de France.
H Vous avez pris une part, si efficace à ce que j'avais tout lieu de désirer, que je ne puis prendre un canal qui me soit plus agréable pour faire passer mes très humbles remerciements à la Reine... Le marquis Monti* m'a rendu un fidèle
l'eovie que j'ai de conconrir, en tout c« qui dépend de moi, 1 votre ulitEiction eit li fbrle que je dunnerai dei ordrea pour lea faire relâcher, étanl même prêt, ai cela voua fait piaiair, comme je le crois, k oublier toua la ■ujet* de reatenlioienl que m'a donnéa le prince qui lea a employa*. Voua cd connaiaaez, comme moi, loule l'élendue, puiaque je voua en ai inatmîl à fond, Cependant, quelque* molif* que j'aie de me plaindre de loi, la nlifion, la proKimilë du lang et le déair que j'ai de voua donner retle «atïabction me portent volonliera à celte réconciliation, et je ferai de mon cAlé. avec joie, lei paa néceiaaîrea pour y réuaaîr... •
* • Monaeigneur, répondit, le SO mai, Philippe d'Orléana an roi d'Etpagne, l'ai lâchement véritable que j'ai toute ma vie en, en loua lieux et ce tout lempa, pour la pennnoe el pour le> inlérèli de Votre Majeaté, nu faiaait lupporler, avec une grande amertume, de n'être pat anprèi d'Ellr, comme mea teatiinenla n'ont Jamaii ceaaé de me le faire mériter. Le moment auquel voua en prenez d'aulrei pour moi eal, pour cette raiaon, le plut heureux de ma vie. C'eit donc avec la plua parfaite reconnaiacance que je rendi grâce i Voire Majeilé de la délivrance que votre joatice nùeoi informée vient d'ordonner et qui m'affranchit dea peinea lea plua aeoublea, comme toute rEap.igne vieni de l'être, depui* l'hetuvux changement qui donne lieu à la vérité de ae montrer ï Votre Majeaté. Elle l'a loujonn tant aimée que je ne doute plua qu'Elle me rende préaentament tonte* *o
' Envoyé îl Pari* en miaaion particulière
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compte de tout le zèle que vous avez déployé pour moi et je vous prie de compter sur ma reconnaissance , La délivrance générale qui a produit le changement du gouvernement, à l'arrivée de la Reine, qui me rétablit dans la situation où je D^ai jamais cessé un moment de mériter d'être, joint, en moi, la plus vive reconnaissance à la plus vive admiration pour une princesse si accomplie, «l je ne puis assez vous recommander de lui témoigner A quel point sont, en moi, ces sentiments pour Elle. Je suis aussi très touché de la manière pleine de vivacité dont M. le duc de Parme a bien voulu s'intéresser dans ce qui vient de se faire... Il a fait à l'Europe un présent trop précieux, en procurant le trône d'Espagne A la Reine, pour que ceux qui, comme moi, en ressentent des efFets particuliers, n'en éprouvent pas une grande joie... Comptez, Monsieur, sur mon véritable désir de trouver les occasions de vous marquer mon estime et mon amitié'. » Torcy, de son côté, se confond en témoignages d'estime et de confiance : » Tous les bons serviteurs du Roi, Monsieur, doivent travailler à plaire à une princesse, dont les sentiments sont tels que vous me les décrivez. Je n'ai pas manqué de lire vos lettres à Sa Majesté et rien ne lui saurait
' Philippe d'Orléana à Alberonj, le SO niai 1715. — > Monteigncur, je m'eitimerai* Irop heureux, répond Alberoni, »i je pouvait mériter l'hunneur qae Voire Alleiae Royale me fait de croire que j'ai eu quelque part it faire connaître une vérité que la malice du gouverne m en 1 paasé a voulu toujoura tenir cachée à Leur* Majettéi Calholiquca. Enfin, Dieu merci, il eal arrivé le tempa d'un éclairciaiemenl général qui a établi Voire Alteaae Royale dana la •iltiation qu'Elle a toajoura méritée et qui était bien due à l'amilié et au zèle avec leaipieli Votre Alteaae Royale a toujoura été attachée au Roi Catholique. Ce que Je pui> naaurer k Votre Alletae Royale, c'eat qu'étant la Reine Irèi informée et trè* perauadée de eetle vérité, elle n'a pat balancé îi y contribuer de aan cbtt et Sa Majeilé a été ravie d'y réuaair pour pouvoir marquer h toot le monde l'amitié ainccre et l'eatime trè» particulière qu'Elle a pour Votre Alteaae Royale, et aur laquelle Elle peut compter il l'avenir, • Peraonne n'ignorait, en Ëapagne, que Philippe d'Orléana a'élait porté jadie à de coupable! intrignea traméea contre >on couain. On voit qu'Alberoni trailail aaara lellemeot la vérité.
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être plus agréable que de recoDuaitre, dans la Reine, m pelite-fille, le génie que le sang dont elle sort lui avait dooDC avant qu'elle entrAt dans la maison de France. En mon particulier, si je n'ai pas mérilé, jusqu'à présent, les bonté* de Sa Majesté Catholique, dont tous m'assurez par ses ordres, je vous prie, Monsieur, de garantir pour moi quejc n'oublierai rien pour m'en rendre digne '... — C'est avec beaucoup de plaisir que j'ai rendu compte au Roi de votre mérite et je ne craignais pas de me tromper, la connaissance que j'en avais étant soutenue par des preuves aussi incontestables que celles qu'on doit tirer delà confiance que la reine d'Espagne et M. le duc de Parme ont en vous*... — Les intentions de M. le duc de Saint<Aignan étant bonnes, il me semble qu'ayant autant d'esprit qu'il en a, il doit suffire de lui montrer la route pour le mettre en état de réussir. Il ne peut certainement avoir un meilleur guide que vous. Monsieur, pour parvenir au bul que tout ambassadeur en Espagne doit se proposer*... ■
u M. le duc de Saint-Aignan, avait écrit, le 16 juin, l'abbé au ministre, remplit une charge dont les conditions ne sauraient être pour lui que très agréables. Il s'agit d'un grandpère rempli de Bentiments de tendresse pour un Roi et une Reine, ses pclits-fils, qui ne respirent que respect et que reconnaissance... Je puis assurer à Votre Excellence que Leurs Majestés sont et seront, à jamais, dans les mêmes sentiments, et c'est l'unique occupation de la Reine de plaire, comme elle doit, au plus grand Roi de la terre, de la vie duquel dépend uniquement son bonheur... Quant à Votre Kxccllence, je ne lui mande présentement que ce que Sa Majesté m'ordonne. Elle est remplie d'une haute estime de
' Torfy ji Alberoni, 3 juin 1715.
' Torcy à Alberoni, S8 avril 1715.
> Torcy i, Alberoni, 8 joillei 1715.
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la personne de Votre Excellence. Sa Majesté la regarde conime un ministre plein d'honneur, plein de probité et qui ne va qu'au bien des affaires. >>
Ainsi, l'abbé parmesan est devenu, en quelques mois, A Ia cour d'Espagne, l'inspirateur et le distributeur de toutes les grâces, le protecteur du duc d'Orléans, du ministre des affaires étrangères de France et le guide de l'ambassadeur du roi Louis XIV. Avec un personnage aussi important, aussi bien disposé, aussi «vide, il serait impolitique de ménager les encouragements. Jadis Âlberoni, recommandé par son influent prolecteur, le duc de Vendôme, avait obtenu une pension du roi de France. Elle ne lui était plus payée depuis six ans, parce qu'il n'avait pas rendu les services qu'on attendait de ses intrigues. Saint-Aignan conseilla sagement de la rétablir', et Louis XIV ne s'y refusa point, mais il voulut que l'ambassadeur fît part directement à l'abbé de cette nouvelle grâce aRn que celui-ci fût tenu, au moins en apparence, de lui en témoigner parfois sa gratitude'. Cela devait contribuer à maintenir, entre eux deux, la bonne intelligence qui, en dépit des protestations mutuelles, semblait, certains jours, quelque peu ébranlée, soit parce que le jeune duc ne pouvait toujours surmonter les sentiments de répulsion que lui inspirait la duplicité du Parmesan, soit plutôt parce que celui-ci, fort impatient de sa nature, ne supportait pas aisément les avis de l'ambassadeur du roi de France. Il vint alors & l'abbé un scrupule fort habile. Que diront les Espagnols s'ils viennent à savoir que le conseiller de leur Reine vient de recevoir une pension de Sa Majesté Très Chrétienne? Leur délicatesse en sera blessée. Ils se croiront
' ■ Il aérait prudent da prendro avec lui iei arTaageaienta coDvenablei ik ■on humeur intéreMée... Cela, an moini, l'obligera » aauver les appareucei et on pourra la retirer a'il do marche pai droit. > — Saint-Aignan h Torcy, 14 juin et 1- juillet 1715.
■ Lonii XIV à Saint-AiguaD, 13 juillet 1713.
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atteinU dans leur honneur. Ils trouTcraicnt, au contraire, tout naturel que Sa Majesté continuât les faveurs dont Elle a jadii honoré l'ami du duc de Vendôme. C'est pourquoi, il réclame le versement de six annuités qu'on a négligé de lui servir'. Louis XIV daigna sourire à cette escobardcrie italienne. Il ne rejeU point la requête ingénieuse de l'abbc; seulement, pour l'cnchainer plus longtemps par ses bienfaiu, il s'ansa d'un expédient fort sage; il ordonna que les six anouités en question lui fussent remises successivement : c'esl-à-dire que sa pension fut doublée pendant six années consécutives *.
On ne pouvait prendre trop de précautions vis-à-vis d'un homme dont l'ambition était sans home, sans frein, sans pudeur, dont l'influence faisait, de jour en jour, des progrès plus rapides et plus évidents. Le bruit s'était répandu que, déjà, il osait aspirer à la dignité de cardinal. L'envoyé du Pape, Àldovrandi, venait d'arriver à Madrid pour y terminer, avec le concours du grand Inquisiteur, tout dévoué aux intéréU du Saint-Siège, les négociations difficiles et laborieuses, pendantes, depuis si longtemps, entre Rome et l'Espagne *. Clément XI, pour en faciliter l'issue, avait rois, disait-on, deux chapeaux à la disposition de son envoyé. L'un des deux semblait destiné tout naturellement à l'abbé. Saint-Aignan l'en jugeait fort indigne; mais, persuadé qu'il ne pouvait l'obtenir sans l'a'grément de la France, il croyait que, par là, « elle pourrait, au moins, le tenir* ». Quant à Torcy qui,
' Sainl-Aignan h Torcy, M juillet 1713.
' Louii XIV !, S-iint-Aignan, 14 août 1715.
* Clémcpl XI, comme on l'n tu daat le livre précédent, •ouhailait viremeat le r£tab1i>*enient, en Ëipagne, du tribaoal de la Doncialure. DepnU qu'il avait été aboli, lea cuun de Rome cl d'Eipapie étaient en délicateiie. Lei négociationi l'éuient pounuiviet, h Vertaillet, entre Aldovrandi et le gonvernemeul de Loui* XIV, parce que Philippe V ne voulait paa recevoir dam ma royaume le plénipotentiaire du Saint-Siège. L'un dei premier! actei dn cardinal del Giudicc fut de lui en ouvrir la porte.
* Saint-Aignan il Torcy, 13 juillet 1715.
pendant sa longue carrière, avait vu des choses bien plus extraordinaires, il ne se montra nullement surpris des hautes aspirations d'Alberoni. •• J'ai vu réussir tant de choses éloignées de toute vraisemblance, écrivait-il, le 29 juillet, à l'ambassadeur de France, que je ne serais pas étonné qu'une pareille idée eût, quelque jour, un heureux succès. »
Comment l'abbé a'auraît-il pas cru qu'il lui était permis de tout espérer et de tout faire, puisque Elisabeth Famèse était la maîtresse absolue du gouvernement, puisqu'elle ne pouvait se passer de ses conseils, puisque tout moyen, quel qu'il fût, lui était bon pour conserver l'affection de la Reine, et qu'il voyait cette affection s'accroitre, tous les jours, au gré de ses désirs, puisqu'enfin le roi d'Espagne n'osait réprimer ses actes les plus audacieux, bien qu'ils soulevassent l'indignation publique ! c Ne s'cst-il pas un jour, écrit Saint- Aignan le 19 août, emporté contre le marquis de Vilena, grand d'Espagne et mayordomo mayor de Sa Majesté G aUiolique, jusqu'à le traiter comme on ne ferait pas à un valet, parce qu'il avait donné quelques ordres pour l'appartement de la Reine sans le consulter? n — » Une autre fois, ayant à entretenir Frajardo, secrétaire de la junte des finances, dont usaient partie le duc de Popoli, le duc de Veragua, l'évéque de Cadix, il entre, sans se faire annoncer, dans la salle où elle était réunie, puis, sans donner au secrétaire le temps d'achever la lecture d'un rapport dont l'assemblée prenait connaissance, il lui intime l'ordre de sortir et de venir immédiatement lui parler, à la grande indignation des respectables personnages qui l'écoutaient '. »
Il est vrai qu'en ce moment Alberoni était l'homme le plus utile de l'Espagne. La Reine était enceinte depuis quelques mois. Les débuts de sa grossesse avaient été pénibles, ils
' S«inl-Aisn«n !t Tony, 19 août 1715.-
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inquiétaient le Roi, son mari. On craignait pour sa santé, naturellement frêle et délicate. Des vomissements coatinuelt l'avaient fatiguée et amaigrie. Alberoni, auquel tous les expédients étaient familiers et qui savait se montrer fort habile, comme on l'a vu, dans l'art culinaire, quand l'occasion s'en présentait, trouva moyen de la réconforter et de rétablir ses forces, o Elle n'a vécu, écrivait-il à Torcy, le £2 juillet, que de certains ragoûts lombards que je lui tais Faire chez moi. Il y a cinq jours que l'appétit est reveou... ■ Gomment ne pas tout souffrir de la part d'un homme qui rendait de tels services A Sa Majesté Catholique et à son royaume? Entre les prétentions du grand Inquisiteur et les ambitions de l'abbé un conflit est inévitable, puisque Giudice exerce les fonctions de premier ministre et qu'Alberoni aspire, de toutes ses forces, à les remplir. Ayant associé heureusement leurs perfides efforts pour abattre l'ennemi commun, ils vont fatalement devenir, maintenant qu'il est par terre, d'irréconciliables rivaux. Mais l'issue de leur lutte ne peut être douteuse, car l'un des deux est protégé par la main irrésistible d'Elisabeth Farnése. Saînt-Aignan raconte avec intérêt, dans les lettres qu'il adresse à Louis XIV, à Torcy et au maréchal d'Huxelles ' , les déboires du cardinal, ses découragements, ses récriminations, ses maladresses, ainsi que les pratiques habiles et insolentes de l'abbé. Tout d'abord, il ne croit pas à leur désunion Lorsqu'il s'agit de vaincre la volonté de Philippe V qui manifeste, de temps à autre, quelques velléités de résistance, la Iteine s'appuie également sur l'un et sur l'autre. Alberoni est bé intimement avec Gellamare, neveu et confident du grand Inquisiteur; ce ne sont pas là des signes de mésintelligence*. Mais, bientôt, la Reine
' Devenu, aprèi la mort de Louîi XIV, prfiident du conieil de* afiaïrci ■ Saint-ÂleDan à Torcy, 19 aoùl.1715.
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accentue ses préférences. Elle dit hautement que, a quand même la qualité d'envoyé de Parme ne retiendrait pas Alberoni auprès d'elle, elle saurait bien, à présent qu'elle connatt son zèle et son attachement, trouver les moyens de l'arrêter à sa Cour ' » , Alors la jalousie intervient et les dissentiments éclatent. Dans le despacho, les deux prêtres italiens ne sont jamais du même avis, et généralement celui du grand Inquisiteur a le dessous*. Saint-Aignan lui ayant exprimé le désir qu'une affaire de certaine importance reçût promptement la solution nécessaire, il répond •• qu'on a tort de s'en prendre A lui, qu'il n'a aucun crédit et qu'on ne lui laisse seulement pas ta liberté de parler au Roi en particulier' ». Un peu plus tard, il lui avoue u que le roi d'Espagne ne le consulte plus; que, même, il lui laisse ignorer les résolutions qu'il a prises sur les affaires dont il lui a rendu compte* <• ; » qu'on ne lui communique plus rîen, que toutes les résolutions se prennent entre l'abbé et Grimaldo; que, même, quand les courriers du prince de Cellamare arrivent à Madrid, il est le dernier à recevoir les lettres de son neveu * » .
Ce délaissement fait perdre la tête au cardinal, et on l'a vu faire maladresse sur maladresse. Oubliant les devoirs d'une charge qui devrait être, à ses yeux, la plus importante de toutes, il néglige, au grand mécontentement du Itoi , l'éducation du prince des Asturies; il laisse des gens de bas éiage s'approcher de sa personne et l'amuser de leurs discours"; son humeur est devenue détestable ; en parlant à Saint-Aignan du jeune roi Louis XV, il laissera écbapper des expressions
' SaÎDt-Aignan à Torcy, Aranjuez, 19 mai 1713.
■ Snint-Aignan ï Luuii XIV, 8 juillet 1715.
) Saint-Aigiiaii 1 Louii XIV, 15 juillet 1715. • Saint-Aignan i Louig XIV, 19 août 1715.
' SaÎDt-Aignao ï Louit XIV, 19 «eptembre 1715.
■ Saint-AigDaD à Torcy,.13 juillet 1715.
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malionDantcs ' ; il eo arrive à eatrctenir le premier venu de ses tristesses et de ses découragements ; le bruit se répaul que, pour masquer sa déchéance, il sollicite une roïssioii pour la cour de Vienne *.
Le feit est qu'on ne lui épargne plus ni les dcsagrémenti ni les m ortifî cations. Interrogé par Torcy sur une afibire fort importante qui intéressait, au plus haut point, la marine espagnole, « il proteste que, pour lui, il n'en a aucune connaissance et qu'il ne se mêle plus de rien, recevant même asses souvent ses réponses toutes dictées » ; sa santé est mauvaise et « le public conjecture que le chagrin y a beaucoup de part* n. Les ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande ont demandé & Philippe V l'autorisation de ne plus traiter avec lui, et le Roi leur a permis de s'adresser au marquis de Grimaldo, l'humble familier d'AIberoni; Saint-Aignan, lui-même, reçoit l'ordre de ne plus conférer avec le cardinal que pour sauver les apparences et d'entretenir Alberoni de toutes les attires sérieuses. Dans les salons de la Reine, on ne lui parle plus; il fait des efforts inutiles pour attirer à lui la conversation'. C'est la dernière des humiliations dans la plus évidente et la plus irrémédiable des disgrâces.
En attendant, son rival affecte ouvertement les allures de l'omnipotence, >• Tout ce qui me revient de lui, marque Saint-Aignan au Roi, le 14 décembre 1715, me fait connaître qu'il aspire A la place de premier ministre... 11 a dit à une personne propre à répandre ses discours, que tout le monde savait que la Reine l'écoute plus volontiers qu'un autre, que tous ceux qui demandaient des faveurs s'adressaient & lui, et que personne ne s'avisait, néanmoins, de penser qu'il pouvait
' SaiDl-Aignan i Hniellei, 17 octobre 1715.
* Sainl-Aignan i Loui« XIV, 30 «eplembre 1715.
* Sainl-AigQBn ii Ijouii XV, 18 nOTcmbre 1715.
* Sainl-AignaD à Uuiellci, S3 décembre 171S.,
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bîeQ prétendre au titre de ministre, puisqu'il en faisait toutes les fonctions '... n
Le 1 1 juillet, dans la soirée, François Giudice, en rentrant à son hàtel, trouva un billet fort laconique par lequel Gri- Dialdo le prévenait que Philippe V, h voulant lui laisser plus de loisir pour vaquer aux affaires de l'Inquisition, venait de nommer, à sa place, le duc de Popoli, gouverneur du prince des Asiuries « . Saint-Aignan crut devoir expédier à Versailles un courrier extraordinaire pour instruire le Roi de cet événement décisif, n qui devait, croyait-il, changer entière* ment le système de la cour d'Espagne' ". Quelques jours après, le cardinal demandait humblement la permission de résigner ses fonctions de grand Inquisiteur et de se retirer dans la ville que le bon plaisir du Roi lui assignerait pour résidence, en attendant la décision du Pape. Philippe y voulut bien consentir et lui donna bientôt pour successeur, de concert avec Clément XI, Molinez' qui remplissait, à Rome, les fonctions d'Auditeur de Rote pour la Gastille. Le cardinal resta pourtant à Madrid et affecta de suivre assidûment les séances du Conseil jusqu'au momeut où uu nouveau billet de Grimaldo lui en interdit l'entrée. C'était la méthode alerte et expéditive pratiquée, comme on l'a vu, par le roi d'Espagne, en toute circonstance, pour débarrasser le terrain politique des personnalités gênantes qui avaient fait leur temps.
Dès lors, n'ayant plus à s'occuper ni des affaires de l'État, ni des intérêts de l'Inquisition, le cardinal donne tous ses soins et tout son temps à la vengeance. Il parle hautement contre Alberoni, que ses mœurs et ses intrigues rendent
' Saint-Aignan au Roi, 14 décembre 171S. ' Saint-Aignan an Boi, 11 juillet 1715.
' Molinei avait dèfenda, en ITll, le* intèreti du roi d'Eapagne, contre U manjula de Prié, envojé de l'Empereur, avec autant de litt <)ue de courage.
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indignes de la pourpre romaine, et il supplie le Pape de consulter, à ce sujet, les évéques d'Espagne; il insinue que l'abbé parmesan vend les secrets de son maître au prince Eugène de Savoie dont il a été, jadis, l'espion en Italie et que la Reine a détourné, au profit de la' cour de Parme, une partie de l'or arrivé récemment d'Amérique ; il se décbaine contre Aldovrandi qui l'a, prétend-il, indignement calomnié duprcs du Saint-Siège. Fatigué de ses imprudentes manœuvres, Philippe lui fait dire enfin de quitter son royaume. Il part, le 22 janvier 1717, sans avoir pu obtenir la permission de faire ses adieux au Boi, traverse la Catalogne, entre en France et s'embarque pour Borne à Marseille. En passant à Gènes, où se trouve encore Mme des Ursins, il demande à la voir. Plus fière que lui, elle répond ironiquement qu'elle ne peut accueillir un ennemi du roi d'Espagne !... A Rome, le cardinal achève d'avilir sa dignité par de mesquines trahisons et de ridicules intrigues. On l'y verra poursuivre incessamment Alberoni, Daubenton et Aldovrandi de sa colère impuissante et les accuser publiquement de compromettre, pour satisfaire leur ambition personnelle, les intérêts de l'Église ; — engager, contre le cardinal Acquaviva, qui défend avec ardeur ceux de l'Espagne, une lutte ardente et stérile; — soutenir que son éminent confrère est acheté par l'Empereur, tandis qu'il sollicite lui-même, en secret, les bonnes grâces du comte Lambert, ambassadeur d'Autriche, et que celui-ci, auquel il avait fait déjà des ouvertures, avant la disgrâce de Mme des Ursins, l'appelle tout haut, dans les saloos de Borne : " double traitre » ; — conserver puérilement, malgré les ordres de Philippe, les armes d'Espagne qui omenl son hôtel et ne les supprimer que sur la formelle injonction du Pape; — se courroucer contre son neveu lui-même, le prince de Cellamare, qui l'a sacrifié honteusement, dit-il, à Tabbé parmesan, son rival; — décrier ironiquement les
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projets de Philippe et déprécier perfidement les ressources de l'Espagne; — compromettre, malgré son caractère et son Age avancé, par ses empressements scandaleux et ridicules, la princesse de Carbognano; — enfin, jetant le masque, embrasser publiquement le parti de Charles VI qui, pour le récompenser de cet acte malhonnête, lui accorde sa protection et le nomme son chargé d'affaires, mais qui le remplace brusquement, quelques mois plus tard, par son favori, le carctinal d'Althan. Cette aventure misérable termina la carrière politique du prêtre napolitain que Louis XIV avait considéré, pendant longtemps, comme <• un admirable serviteur de son petit-Bis « , qu'il avait honoré ouvertement, jusqu'à son retour en Espagne, d'une amitié fidèle et d'une confiance sans bornes.
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CHAPITRE XIV
frtpondjrance funeite de la Reine. — CodcIuiiod.
Louis XIV n'est plus. Le frcio puissant qui retcoait son pelit-fils sur la pente dangereuse des aventures, est brisé. Le sage Torcy a disparu de la scène politique. Franç<Hi Giudice, que ses leçons avaient instruit et qui coonaissut bien les intentions du grand Roi, est banni . Entre Philippe Y et le régent de France, la réconciliation, imposée par les remontrances paternelles du vîeui souverain, inspirée par l'intérêt personnel des deux princes, n'a été qu'une démonstration hypocrite et stérile ; Philippe V aspire toujours, ainsi que les instructions de Ccllamare en font foi, à la tutelle de son neveu, Louis XV. Les vues des deux cours sont diamétralement opposées. Tandis que celle de France désire le maintien de la paix sous l'égide salutaire des traités d'tJlrecht, celle de Madrid veut les anéantir et recouvrer, dans la péninsule italienne, toutes les provinces qu'elle a perdues. L'union des deux couronnes, que les conseils de Mme des Ursins ont si efficacement, si virilement servie, est compromise. La confiance mutuelle, qui en était le gage indispensable et le ciment nécessaire, a disparu. On en viendra bientôt, en Espagne, à la dédaigner. Les événements, qui ont suivi l'arrivée d'Elisabeth, l'ont remise en question. Cette situation boiteuse est la conséquence directe et forcée de son avènement au trône.
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Alberoni médite, conçoit et propose; la Reine accepte, veut et ordonne; le Roi murmure souvent, se fftche quelquefois, obéit toujours. Ses colères sont impuissantes et ridicules, comme celles d'un enfant. Les courtisans n'en tiennent nul compte; personne ne les redoute. C'est ainsi que l'Espagne sera gouvernée jusqu'à la disgrâce de l'abbé parmesan. Lorsqu'il aura pris, à son tour, le chemin de l'exil, succombant sous le poids de ses propres folies, Elisabeth Farnèse méditera toute seule et formulera, elle-même, ses résolutions, inspirées toujours par une ambition sans borne ou par des ressenliments irréfléchis ; elle les imposera avec l'énergie violente et l'invincible ténacité qui feront d'elle, pendant trente ans, le mauvais génie de son royaume.
L'imagination tourmentée de son confident a enfanté des projets d'une extravagance grandiose. Pour restaurer la puissance de l'Espagne, pour reprendre, à l'Autriche et à la Savoie, les provinces qu'elles lui ont ravies, pour tenir en échec l'Angleterre, la France et la Hollande, qui veulent défendre l'œuvre des négociateurs d'Utrecht, il entreprendra d'armer les Turcs contre l'Empereur, — le Czar, la Suède et le prétendant contre le roi George, — le prince de Gellamare, le duc du Maine et ses amis contre le régent de France, — et de réduire le roi de Sicile par la force des armes. Il mettra au service de ces combinaisons insensées une astuce extraordinaire, une ardeur incomparable, une activité inouïe. Il perfectionnera les réformes inaugurées par Orry ; il les appliquera, sans fléchir, dans toute leur rigueur et dans toutes leurs conséquences, malgré les haines implacables qu'elles suscitent contre lui ; elles lui procureront des ressources qu'on eût cm l'Espagne absolument incapable de fournir. En pleine paix, il fera occuper la Sardaigne qui appartient à l'Empereur et tentera de conquérir la Sicile sur laquelle règne Victor-Amédée. Mais, il est moins facile de
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forcer le main à toute l'Europe que d'arracher au Saînt-Père un chapeau de cardinal. La quadruple alliance sera conclue. L'interrentiob armée de l'Angleterre et de la France domptera Philippe V, et lui imposera l'éloignement de l'aventurier dont le redoutable et turbulent génie a déjà causé tant de maux. Devenu grand d'Espagne, premier ministre, évéque de Malaga, archevêque de Sévilte, cardinal, l'abbé .parmesan recevra son congé', tout comme le veedor général Orry, le procureur fiscal Macanaz, le Père confesseur Robinet, le cardinal François Gîudice, par un simple billet du Roi. Il partira, deux jours après, sans qu'il lui soit permis de voir Leurs Majestés Catholiques, ni même de leur adresser une lettre d'adieu. Elisabeth Famcse chAtiera, sans hésitation et sans pilié, l'homme qui lui a donné le trône, pour n'avoir pu réaliser ses vues chimériques. Elle étonnera l'Espagne et l'Europe par l'impassibilité de son ingratitude et de sa vengeance.
On sait que, pour favoriser l'insatiable ambition et les vues personnelles d'Elisabeth, en procurant A son fils aîné, don Carlos, la couronne de Naples, puis à son second fils, don Philippe, les duchés de Panne et de Toscane, ainsi que le royaume de Lombardie, le roi d'Espagne, soit avec ses propres ressources, soit de concert avec la France et la Savoie, soit avec l'assistance unique de Louis XV, fit, en Italie, pendant dix années, la guerre à Charles VI et qu'il soutint, quelque temps, contre les forces navales de l'Angleterre amie de l'Empereur, une lutte héroïque. Don Carios conquit et conserva Naples; la paix d'Aix-la-Chapelle confirma don Philippe dans la possession du duché de Parme- L'Espagne avait fait de prodigieux efforts afin de subvenir aux cruelles nécessités de ces périlleuses aventures. Elle
■ U S d«ceiiibre 1719.
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s'était battue avec vaillance cl non sang gloire; mais elle avait finalement épuisé son or, versé le sang de ses soldats, tari toutes ses ressources, pour procurer deux trônes aux Ris de la Pamiesane ! La mort de Philippe V lui rendit le repos en condamnant Elisabeth à l'impuissaoce. Pendant vingt ans encore, dans les vastes salles et les ombreuses solitudes du beau palais de Saint-Ildcfonsc, que lui léguaPhilippe avec un douaire de 70,000 piastres, elle put méditer sur les grands desseins qu'elle avait nourris et sur les fautes qu'elle avait commises. Du fond de sa retraite, elle contempla, inaclivc et dédaigneuse, les sages et paternelles mesures que prit Ferdinand VI pour réparer, de son mieux, le mal qu'elle avait fait. Elle eut la joie, avant de mourir, de voir son fils aîné, don Carlos, succéder à son frère et monter sur le trône d'Espagne'. — « La fierté d'une Spartiate, a dit le grand Frédéric, l'opiniélretc d'un Anglais, et la vivacité française formaient le caractère de cette Femme singulière; elle marchait audacieusemcnl à l'accomplissement de ses desseins ; rien ne la surprenait, rien ne pouvait l'arrêter! »
Esdras, docteur de la loi, raconte' qu'un jour Darius réunit, dans un festin immense et magnifique, les premiers magistrats des cent vingt-sept provinces de son royaume. Lorsqu'il les eut congédiés, il s'étendit sur sa couche et
' Philippe voulut Aire inhumé dan* le paUii de U Granja, qu'il fil cun- ■tniire à Saint-lldefonie, prè* de Ségovie, aur le moilèle de VerMillei. Celle conitnicliod coâts dea •ommet énnrmea, plut de cent vingt inillionidefriinra. La beaaié r^ulière dea jardina de la Granja, le luie de leur v^èlatiod contraataient étrangemeat avec l'âpreté chaoticfue dei monligne* aauTagct ijui l'environnaient. Le Roi, à aon lit de mort, exprima le d6>ir que aa veuve, qui ne l'anil pai quitté an intUnt, depnia le jour Funeite où il l'époaaa, veilÛt, elle-même, jnaqu'i aa mort, lur «et dépouillca. — Eliiabeth lui avait donné tept enfanta. Le* deux ainéi régnaienl en Italie. Le* aulre* l'accompafpi^rent i Saint-lldefonte. Elle y vécut jaaqo'à l'âge de *oiunie~dix an*, ne prenant aucune part aux aETairea. Devenue, vera la fin de u vie, infirme et preaqne aveugle, elle poatédail encore toute la vivacité de aon intelligence.
■ Liv. m, ch. ni et IV.
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a'eodorniit. Alors les trois jeunes hommes, qui gardaient le corps du Roi, firent une gageure : ■ Voyons lequel d'entre DouB l'emportera sur les deux autres par la sagesse de ses maximes. Le Roi comblera le vainqueur de ses dons. Il le revêtira de la pourpre; il lui donnera un collier d'or, une coupe d'or, un lit d'or et des freins d'or pour ses chevaux. Allons, écrivons chacun nos pensées et plaçons-les au chevet du Roi; à son réveil il lira et il jugera. ■ — Le premier écrivit : <• Le vin est fort » ; le second écrivit : b Le Roi est plus fort que le vin » ; le troisième écrivit : > La Femme est plus forte que le vin et que le Roi; mais la vérité est plus forte que tout. » — Ayant lu ce qu'ils avaient écrit, Darius convoqua tous les magistrats de la Perse et de la Médie et, quand ils furent venus, le Roi dit : « Appelez les trois jeunes hommes pour qu'ils expliquent leurs pensées. ■ — Le premier parla ainsi : « Voyez, seigneurs, comme le vin est puissant! il domine l'intelligence et séduit le cœur; il pcrverlit l'entendement du Roi et du plus petit de ses sujets, de l'homme libre et de l'esclave, du pauvre et du riche, il inspire la joie et la sécurité; il chasse toute crainte et tout souci'; il donne l'éloquence ; il pousse aux querelles et aux meurtres; il arme le fils contre le père, le frère contre le frère; mais il procure l'oubH bienfaisant des crimes et des folies qu'il a fait commettre... Qui peut être plus fort que te vin ?» — Ayant ainsi parlé, il garda le silence et le second commença : « seigneurs, est<ce que l'homme qui possède la terre et la mer n'est pas le dominateur souverain ? Toutes ses volontés sont accomplies. Le Roi dit à ses sujets : Tuez, ils tuent; pardonnez, ils pardonnent; frappez, ils frappent; exterminez, ils exterminent; hAtigscz, ils bâtissent; semez, ils sèment ; plantez, ils plantent. Son peuple et son armée lui obéissent et ils ne peuvent rien faire sans son commandement. Il se repose sur leur fidélité ; il boit, il s'endort et ils
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le gardent pendaDt son sommeil . Qui peut égaler la puissance du Boi ? ■ — Après qu'il eut dit cela, le troisième, qui se nommait Zorobabel, prit la parole à son tour. « Seigneurs, n'est-ce pas le Boi qui commande à la terre et à la mer et n'est-ce pas de la femme que naît le Roi ? N'est-ce pas la vigne qui produit le vin ? N'est<ce pas l'homme qui plante la vigne et n'est-ce pas la femme qui enfante l'homme? L'homme peut-il vivre sans la femme? S'il faut renoncer à toutes ses richesses pour la suivre et la posséder, hcsile-t-il ? L'homme s'unit à la femme et il oublie, pour elle, son père qui l'a nourri, sa mère et son pays. Il prend ses armes, et il s'en va tuer et piller par les chemins ; il parcourt les mers et les fleuves ; il brave la fureur des lions et les horreurs des ténèbres et, quand il a fait sa proie, il court, joyeux, l'ofFrir à sa bien-aimée. Un Roi est si grand que nous n'osons pas même toucher ses vêtements et, cependant, j'ai vu Apemen, 611e de Bysac, concubine du Boi, assise à sa droite; je l'ai vue enlever le diadème royal de sa main droite et le placer sur satéte, pendant qu'elle frappait le Roi de sa main gauche; et, lui, contemplait attentivement et tristement son visage, souriant à ses sourires, rougissant à ses reproches, jusqu'au moment où il fut pardonné! — seigneurs, la femme n'estelle donc pas plus forte que le vin et le Boi? ■
Darius et ses conseillers s'interrogent du regard.
Alors Zorobahel reprend la parole. Il célèbre le triomphe de la vérité qui est éternelle, immuable, souverainement gronde, majestueuse, équitable, qui régit l'univers et lui impose ses lois, qui est la source de toute justice, tandis que l'iniquité est dans le vin, dans le Roi et dans la femme. Puis il adore Jëhova qui est le Dieu de la vérité. L'assemblée tout entière s'écrie : « La vérité est grande, c'est elle qui l'emporte. • — Darius dit : « Tu as vaincu, choisis ta récompense. ■ — n Souviens-toi, seigneur, répond Zorobabel, que
jNGoogle
*m LKS DÉBUTS
tu BS promis, en montant sur le trÔDc, de rebâtir Jérusalem, i — Le Roi rcmbrassc à ta rue de tout son peuple; il donne publiquement des ordres pour que ses promesses soient accomplies, et le jeune Hébreu, se tournant vers la ville sainte, glorifie le Roi du ciel : « C'est tous, Seigneur, qui donnez la victoire et je suis votre serviteur : soyez béni, vous qui m'avez inspiré la sagesse, et je confesserai votre nom jusqu'à ma mort, ô Dieu de nos pères! >>
Dans tous les temps, dans tous les lieux, dans toutes les hiérarchies sociales, on a vu et on verra régner, sur les cœurs fragiles que ne protège point une volonté forte et constante, Apemen, la charmeuse. Les enseignements qu'Esdras, docteur de la loi, a mis dans la Louche des trois jeunes hommes, gardes du corps de Darius, seront toujours opportuns, parce que, la nature de l'homme étant immuable, l'expérience ne cessera jamais de les confirmer. Ce fut elle qui guida la main de Louis XIV, le jour où il écrivit, pour son petit-fils, proclamé roi d'Espagne, cette virile leçon : ■ Soyez le maître, n'ayez jamais de- favori, ni de premier ministre... Marié, ne vous laissez pas gouverner par votre femme. C'est une faiblesse et un déshonneur; ou ne le pardonne pas aux particuliers et les rois sont encore plus méprises quand ils souffrent que leurs femmes dominent'. "
Si Philippe V, non content de se montrer brave dans les combats, comme le fut son ancêtre Henri IV, avait fait preuve de quelque fermeté et de quelque décision dans les conseils; si, méditant les nobles cl salutaires avis de sou grand aïeul , il avait su , quand les circonstances l'exigeaient, réagir contre les faiblesses dont il fut l'esclave misérable, il figurerait honorablement, dans les annales
' Mêmoirei polttiifua et mililairei du duc Je iloaillet.
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de l'histoire, parmi les pasteurs des peuples. Mais, incessammcnt courbé sous le joug de la Femme qui captivait ses sens ou qui maîtrisait son esprit, il ne fut, jusqu'à sa mort, quand il ne commanda pas ses armées, qu'un fantôme de Boi.
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